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RECHERCHES 

SDR 

L’HISTOIRE DE LA UTÜRGIE VÉDIQUE, 

PAR M. ABEL BERGAIGAE. 


M. Bergaigne, avant de partir en vacances, avait composé 
un mémoire sur l'Histoire de la liturgie védique dont il avait 
communiqué les principales conclusions à TAcadémie des 
’inspripiions et belles-lettres (séance du 8 juin 1888). La 
mort l'a surpris au moment où il mctlait la dernière main à 
la rédaction de ce travail ; le premier chapitre seul était mis 
au net. C’est celui que nous publions aujourd’hui; des cir- 
constances indépendantes de notre volonté nous ont empêché 
de le publier dans le numéro précédent du Journal asiatique. 
Les trois chapitres suivants ; Çastras tout formés et récita- 
tions analogues ; — Conclusions liturgiques des hymnes; — 
Répartition des mètres entre les divinités dans les différentes 
familles, ne sont pas en état d’être donnés à l’impression 
ft^fc^fîidintenant. Ils seront publiés dans le cahier prochain, 

I 

LA FORME MÉTRIQUE DES HYMNES DU RIG-YEDA. 

La ♦ liturgie védique ne nous est directement 
connue «que par des livres où elle a déjà à peu près 
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sa Ibrine ch'‘/lriitive. A cet égard, les Bràlmianas dif- 
f<' i'i'iil peu (les Sûlras. Si ceux-ci, dans leur langage 
eüipti(|up, sont ruju seulemcnl pl^is prcîcis/mais 
souvent plus complets, c'est sur dcîs points qui, pour 
la plupart, paraissent avoir été négligés plutôt 
({u'igiiorés par lautre catégorie de rituels. Bref, ils 
n innovent gu(‘r(‘. Dès la période d(‘s Bnllimanas, 
riiisloinî de la lilurgi(‘ védique sera surtout celle du 
discnklit où (*lle (‘st peu à peu tombée par la concur- 
rence (rauln‘s cultes, et des emprunts que certains 
de ces cultes ont pu lui faire. f]e n’est pas là l’objet 
(pie j'ai (‘U \ ne. 

Il s’agit au conlrain' d(‘ reni(>nt(‘r au delà du tenips 
où la liturgie a été dédnitiveineiil fWée jusqu’à la pc- 
riod(' où ont été composés l(‘s principaux hyinn(‘S du 
liig-Veda, piait élre iiu'ine pins fiaul , si c(‘rtaiu(‘s' 
(brmuli's d(* sai rifice recueilli(‘s, non seulement dans 
I<» \î»jm-\e<la, ni<us dans jrs riluels du ljig-V(ida 
lui nubne, sont , ^'(}mn»e il est permis de le croiix', 
plus an< U un('s (jut la plupart des J^yjuues ^ Sur ce 
d<îin<urK‘, les uidieUioiis e\pr(‘sses nous liaoiil d(*- 
laut. iMais nous m* ujaïujma'oiis pas d’autres données 
pi’opres à sugg< rcM* et à appuNer des conjei'aures 
dont la M’ais(‘ml)lane(‘ pourra ([U(‘i([uefbis apputtcUe^ 
de la certitude. 

(lue jiremière manière d(‘ ((miUm' la scdulion du 
])roblèiu(‘ s(‘rail la comparaison des liturgieij sui^ies 
dans les (lilfenMiles ràUnîs ou « branclu's du Veda 


J esfH'M' iMiifi (('llr ([tirsltoii rlaM»* un aiUir nieuionr. 
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telles qu ell^es sont décrites dans les Brâhmanas et les 
Sùtras de chacune d elles. Car si les rites s’y montrent 
à peu* près fixés pour chaque école , il existe entre 
les écoles des divergences dont la comparaison pour- 
rait être instructive. Toutefois il ne faudrait pas 
s’exagérer la portée de celte méthode. D’abord les 
divergences sont minimes. L’accord est parfait, non 
seulement dans toutes les parties eîssentielles des ri- 
tuels, mais meme dans un nombre infini de détails. 
Mais les divergences fussent-elles plus grandes, on 
jTOurrait encore douter qu’il y eut l)eaucoup à at- 
tendre ici des restitutions analogues à ctdles que sug- 
gère, par exemple, la comparaison d‘‘s langues d’une 
même famille. Celte famille de rituels implique-t-eile 
nécessairement un ancètnî dont on puisse reconsti- 
tuer la physionomie par la combinaison des traits 
communs à toute sa descendance? Peut-être. Mais 
cet ancêtre sera-t-il un ancêtre éloigné avec lequel 
nous ])uissions espérer d’atteindre la période vrai- 
ment primitive de la liturgie védique Je n’en crois 
rien. 

Plus nous remonterons dans l’histoire de celte 
liturgie, moins il pourra être queslion d’un rituel 
prirnilivement unique et se diversifiant peu à peu. 
Au contraire, il paraît évident que des rituels d’abord 
distincts, quoique analogues, et propres, non pas 
aux écoles relativement tardives des Dràhmanas et 
des jSùtras, mais aux familles primitives, ont été rap- 
prochés et fusionnés à une époque impossible à dé- 
terniiiHvr, quoique nécessairement antérieure aux 
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plus anciens Brâhinanas. Si ce qu on ^pppelle les 
«( branches » du Veda se rattachent toutes à un tronc 
commun y cest à ce tronc là, à ce rituel 'éclectique 
et composite. Elles s’en écartent d’ailleurs fort peu , 
puisqu’elles sont bien près de se confondre entre 
elles. L’étude de cette ramification n en aurait pas 
moins son intérêt. Mais elle ne nous rapprocherait 
pas S{‘<nsihlemoîit du but tout différent que j’assigne 
à ces recherches. Toute tentative de restitution dei, 
rituels pour lesquels ont été composés les hymnes 
védiques devra reposer principalement sur l’étude 
des hymnes eux-mêmes. 

La Samhilâ du I\ig-Veda est, par opposition aux 
Sarnhilâs (lu Yajiir-Veda et du Sâma>Veda, dispo- 
sées dans l’ordre du rituel définitif, une collection 
historique. liO classement adopté, s’il ne nous ré- 
vèle rien direotcmimt sur l’ordre des liturgies an- 
ciennes, nous cloriJK; pouiiant un moyen d’en 
reconnaître la div(‘rsiLé. Il r(;po.se en partie sur des 
principr.s nniiK'ricjiies et iiiétri(jiies que j’ai précé- 
demment ex])osés * : c<‘ux-là n’oiit rien à nous ap- 
prendre sur l’objet qui nous occupe, sauf pourtant 
le principe métrique dont certaines applications 
nous Jburniront dos donnécîs assez inattendues, 
un autre principe, qui a le pas sur le principe nu- 
méri(jiie et sur le principe met rique , est le classement 
par auteurs ou familles d’auleurs. 

C’est lî'i l’élément historique. Il nous permettra de 


‘ Jouttinl (LsuUuiue, ".cptpmhrc-ootohrc i8S(), p. 198 et suiv.^ 
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«xreconnaitm , entre les liturgies anciennes des 
rentes families des divergences plus intéressantes 
que celles ^i peuvent séparer plus tard les diffé- 
rentes écoles. La liturgie commune conserve d’ail- 
leurs quelques traces de ces divergences primordiales. 
Plus d’une fois, dans le rituel d’une même école, 
•une exception est faite pour les membres de telle 
ou telle famille. Ces indications sont précieuses. Ce 
sont autant de faits qui prouvent, en dehors de toute 
spéculation, la diversité des rituels primitifs. Mais 
les pailicularités de ce genre sont peu nombreuses. 
C’est presque merveille quelles aient échappé au 
travail général de refonte et d’unification des rites. 
Elles nous invitent à chercher dans l’élude des diffé- 
rentes collections d’hymnes une idée moins insufli- 
sante, quoique toujours bien incomplète , des rituels 
anciens qui ont pu correspondre à chacune d’elles. 

Cependant, hâtons-nous de le dire, quelques dif- 
férences qu’aient pu présenter ces rituels, ils devaient 
offrir des ressemblances plus grandes encore, et touà 
ont pu sans doute, dans leurs grandes lignes, 
fournir le cadre commun où auront été plus tard 
insérées et combinées les particularités de chacun 
<^eux. Bref, il n’y aura pas un abîme entre les rituels 
contemporains de la majorité des hymnes védiques, 
et pelui dont les moindres détails nous sont révélés 
par les Brâhmanas et les Sûtras. 

.Et^ comment en serait-il autrement? Certes, la 
religion védique a subi une évolution notable entJ*e 
fa gpriode des Hymnes vraiment anciens et celle des 
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BrâhmanaSf bien que les futurs égarements de la 
sgéculation liturgique apparaissent déjà en germe 
dans les conceptions les plus auihentique*s de5 rishis. 
Les dieux destinés à devenir de simples noms, na- 
mina nomina, sont vivants dans cette poésie; ils sont 
aimés en somme, et meme respectés en dépit de 
1 action quelque peu tyrannique que leurs prêtres* 
prétendent déjà exercer sur eux par le sacrifice, 
l/espril des Brâlimanas est tout autJ’c. Est-ce là une 
raison de croire, Je ne dis pas à des inodificalioris 
correspondantes du rituel dans le sens d'iin fornlu- 
lismo excessif, mais à la création de toutes pièces 
d’un riliiel nouveau ? On dit que la lettre lue l’esprit : 
j’ajoute qu’elle lui survit. Rien n’a la vie plus dure 
qu’un rite. C(‘ serait peu de dire qu’une religion 
conserve ses rit(‘s en changeant d’(*sprit. Quelle suc- 
combe définitivement : ils ne périssent pas tous avec 
elle. Une bonne part en est ahsorliée par la religion 
adverse et îrioinjiliarile. Ce serait donc énoncer une 
sorte d<; truisme que de déclarer vraisemblable à 
prioi’i ]’h}j)olbèsc de liturgies analogiK's à celle des 
Brâliinauas dans la période des liymues, si la science 
était plus complètement débarrassée des fables qui 
ont couru sur la nature et l’uriginti des chants vé- 
diques, si plusieurs ne se les représentaient encore, 
d’uTu* façon souvent inconsciente, comme l’œuyre 
de (juelques chefs de familb' ou de tribu, se livrant, 
parmi je ne sais quels rites laiquc‘S, à des efRisious 
d’enihousiasme devant l’aurore naissante, ou au bruit 
de l’orage grondant dans le ciel. 
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Eil deux isjijiiots, il paraît possible d'établir que la 
plupart des hymnes du Rîg-Veda, sans distinctiop 
entre ceux des différentes familles, ont été composés 
pour un sacrifice du soma analogue à la cérémonie 
la plus simple, au jyotishtoma, modèle des rituels 
brahmaniques. Cette analogie consiste non seule- 
ment en ce qu’il comprenait les trois pressurages du 
matin , de midi et du soir, souvent mentionnés dans 
les hymnes, mais, ce qui est plus important, en ce 
qu’il s’adressait successivement à plusieurs divinités, 
ou* mieux à toutes les divinités du panthéon vé- 
dique ^ Ce polythéisme , s’il n’était pas organisé dans 
la mythologie comme le polythéisme liomérique, 
l’était du moins dans le culte. Chaque dieu y avait 
sa place marquée dans une cérémonie commune à 
tous. Cette place variait peut-être d’une famille à 
l’autre pour certaines divinités. 'Mais dans toutes, et 
des une haute antiquité, Indra, celui de tous les 
dieux védiques auquel sont adressés le plus grand 
nombre d’hymnes, a dû avoir part aux trois pressu- 
rages, et part exclusive au pressurage de midi. La 
règle qui donne le pas à Vàyu suj* Indra lui-même 
au pressurage du matin doit être aussi fort ancienne, 
ainsi que celle qui admet les Riblius au pressurage 
du soir. 

Les allusions des hymnes mêmes à ccs différents 

t ^ M.^Ludwig, l’un tics savauls qui oui evprimé les idées les plus 
précises et les plus justes sur la question qui nous occupe, parle 
j^^^uleinent de sacnlives olFcrts l\ «plus d*iiuc divinité», [Dei Kicj- 
Veihi^W , p'. 353.) 
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rites sont universeUement , connues K J’ajouterai 

uniquement, en fait d’observations générales* 

quelques réflexions qui paraissent du res*sort*du sens 

commun. 

. jPour quel objet a-t-on pu composer tant d’hymnes 
adressés à des couples de divinités, sinon pour des 
offrandes présentées à ces deux divinités à la fois? 
Or il ne s'agit pas ici seulement de divinités mytho- 
lügiquemcnt inséparables comme les deux Açvins, 
ou tout au moins mythologiqiiement réunies, comme 
Mitra et Varuna, mais de couples purement litur- 
giques : Indra et Agni, Indra et Varuna, Indra et 
Vâyu, etc. Rien ne prouve encore à la vérité que les 
deux (li\inités ainsi associées dans une meme invo- 
cation le fussent en outre, comme dans le rituel dé- 
finitif, aux autres couples et h tous les dieux, pris 
ensemble ou isolément, dans une cérémonie étendue 
<i la journée enliére. Mais que dira-t-on des nom- 
breux liyinues aux Fqtr deias, c’est-à-dire à «tous 
les dieux ) 

Oii pc'ut faire pour Lan! une remarque plus frap- 
pante, quoicfiie tout aussi simple. Il est difïicile de 
se n^prosenler un sacrifice védique, si ancien qu’en 
put titre le rituel, où le dieu prêtre, où Agni, ne 
fut pas invoqué. Aussi les liyiuncs à Agni sont-ils les 
plus nombreux a\ec les hymnes à Indra., Or que 
lui dil-on dans la plupart de ces hymnes P «Agni, 
amène ici les dieux! » Quelle meilleure preuve qqg 

* cr. (^al^eur^ Lull\vl^^ Ihi Ihfj-Veda, lit, p. 38/». * 
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• ie sacrifice ^^dont Agni était le divin ministre 

s'adressait en effet, dans une même journée, à tous 
les dieifx ? * . 

Il y a une autre divinité qui amène aussi «les 
dieux n au sacrifice : c est l’aurore. A qui fera- 1- on 
croire aujourd’hui que les hymnes à l’aurore, si 
‘poétiques qu’ils soient quelquefois, n’aient été que 
des fantaisies poétiques, ou s’ils ont été composés 
comme les autres pour figurer dans un rituel, que 
l’objet exclusif ou même principal de ce rituel fiil 
été l’aurore cHe-même, l’aurore qui est à peine une 
déesse et qui ne s’est jamais bien dégagée du phé- 
nomène P 

Selon le rituel définitif, la cérémonie des trois 
pressurages est précédée, le même jour, du prcltai'a- 
nuvâka ou récitation du matin ^ comprenant à peu 
près tous les hymnes à Agni, tous les hymnes à l’au- 
rore , tous les hymnes aux Açvins , compris dans la 
Samhità du Rig-Veda. Inutile de dire que cette réci- 
tation devait être moins longue au temps où chaque 
famille avait son rituel distinct, au temps surtout de 
la composition des hymnes qu’on a plus tard accu- 
mulés ainsi. Mais il serait difficile de comprendre 
que les hymnes à l’aurore, et même la plupart des 
hymnes à Agni, pris isolément, eussent jamais eu 
un .autre usage qia^ de servir d’introduclion à une 
cérémoni.e où sont appelés « tous les dieux » ; et rien 

* UP n^us invite à croire qu’il en ait été autrement 
des hymnes aux Açvins, compagnons ordinaires de 
fauï^ÿre. Enfin , ce qui a été dit des hymnes à l’au- 
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tore est applicable aux hymnes , d ailleurs peu Jttom- 
breux, au soleil, que le rituel des Sùfras ajoute au 
prâlarannvâka pour en faire la récitatioft tout à fait 
analogue de Yàçvinaçastra. 

Je bornerai là ces considérations préliminaires. 
KHes seiTiront d’introduction commune à une série 
d’articles où je me propose d’aborder successivemenf 
par différentes méthodes le problème des origines 
du rituel védique. Plusieurs devront naturellement 
être consacrés à l’étude des termes liturgiques con- 
tenus dans les hymnes du llig-Veda. M. Ludwig a 
donné déjà sur ce sujet d(\s indications précieuses et 
étendues^ , mais ia matière ne me paraît pas épuisée. 
Pour aujourd'hui, m(‘s n‘chorches porteront à peu 
près exclusiv('m(uit , comme raniionce le sous-titre, 
sur la forme méti ique des hymnes. 

Ici meme, j(‘ n'aurai pas Vhonneur d’ouvrir la 
voie. Par des considérations du même ortlre, M. 01- 
denberg a cher<’h* à prouvej *’ (ju(‘ la plupart des 
hymn(\' diî RigAc'da ont <dé composés expressé- 
în(‘nt, les uns pour le hot.ir, ou pirtro (|ui récite, 
les autres pour l’udgâtar, ou prêtre qui chante. Le 
mètre du liolar serait la trishtubh, ceux de l’iicWâ- 
tar, la gâyatri et le pragâtha. Ces conclusions pa- 
raissent Ibndées, sauf certaines réserves que M. 01- 
denberg a indiquées lui -même en partie, mais /jue 
je crois avoir à compléter. 

' Drr niy-vnh.ui, p. 3:>; > cl sai\, 

* Zeitschrift dei rlevtschen morijcnlandiKchen (Mesrllscfiaj t ^ 
XXXVHÎ. p. Cl snn. 
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, Im}é{>6ndamment des longues récitations du prâ- 
taranuvâka, de Tâçvinaçastra et des différentes 
du mahàvrdia, qui doivent être en effet négligées', 
les hotars , dans la liturgie définitive , récitent un cer- 
tain nombre de pragâlhas et un nombre considérable 
de tncas de gayalrïs. Laissons de côté encore les 
pragâthas , et un nombre à peu près égal de tricas^ 
qui sont en partie des répétitions, en partie des dé- 
pendances immédiates des pragâthas ou des tricas 
chantés par les udgâtars à savoir les stotriyas , les 
anurüpas et tous les fragments analogues. Il y aura 
encore un résidu très important de gayatrïs, parti- 
culièrement dans les castras de ïatirâtra et dans ceux, 
du pressurage dn matin. 

Ces gâyatrJs (comme le montre le principe de 
\dvâpa, cVst-cVdirc de fintercalation de sùktas ou de 
tricas no u\ eaux en cas de stomavriddhi^) , peuvent 
encore être on partie prises pour des dépendances 
des chants des udgâtars, et particulièrement du 
stoma, c’cst-a-dire du nombre des répétitions aux- 
quelles ils soumettent les vers de leurs stotras. L’ob- 
servation peut s’appliquer à fatirâtrâ où le mètre 
propre des hotars est la jagati. Et , en fait , un certain 
nombre des tricas ainsi récités par les hotars sont 
en d’autres circonstances chantés par les udgâtars* 

ü n’en reste pas moins ce fait que la gâyalrï est le 

^ Cf. Oldünberg, Zeitschrift dn deutschen moi ycnlandischen Ge- 
spllschdft , p. 459, note 3. 

® Ibid., p. 4/17, nçte 2. 

Par exofnpte ArvaîÛYana-Çrantasütra , Vit, 5 , 9; i 5 e 17. 



l(j JANVIER 188U. 

mètre unique du matin pour les çastras des bolmkài» 
ci, même pour le praûgaçastra du liotar, au moins 
dans la cérémonie modèle, dans la ^prakriti des 
sacrifices du soma. 

Or j'espère prouver que cette attribution de la 
gâyatri au pressurage du matin est ancienne. D*une 
façon plus générale , je crois que les différents rnètre^ 
avaient été de bonne heure répartis , non pas seule- 
ment entre les différents prêtres, mais aussi, quoi- 
que dune façon moins exclusive, et avec des varia- 
lions plus grandes d’ime famille à l’autre, entre *ies 
différents dèaix, et eulre les différentes parties do la 
cérémonie célébi/‘(‘ successivement on l’honneur de 
tous les dieux. En tout cas, il sera démontre qu’un 
bon iiomlmi d’hymnes flu Rig-Voda présentent des 
combinaisons dont l’origine est purement liturgique. 

D'aulre part, en admettant qu’un grand nombre 
de Iricas de gâyatrïs récités pai les hotars aient été, 
è l’époque de leur composition, destinés uniquement 
aux uJgalars, ou devra pourUnil faire remonter assez 
haut l’usage nouveau qui eu est fait, si, conltoe je 
compte le prouver, la Saiphita renferme déjà un 
certain nombre de çastras vérilaldes formés d’après les 
mêmes principes ou d’après des principes analogues; 

Je relèverai ou outre, et c’est même par là que je 
commcnceiai , uu bon nombre do sûktas qui sont 
de simples collections d' auuvâhyüs , de ,yàjyds ou 
d’autres vers destinés à être employés isolémcql daus% 
des cérémonies successives du meiiui ordre. 

Après ces différentes constatations, cl-iiKiiipen- 
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dammënt des résultats quelles pourront donner 
pour robjef^principal que j’ai en vue, cest-à-dire 
pour Thistaire de la liturgie, le problème soulevé 
par la complexité métrique d’un grand nombre 
d’hymnes sera peut-être résolu , au moins en partie. 
Il deviendra de plus en plus vraisemblable que la 
•règle de la composition métrique dans les hymnes 
véritables, au moins la règle esthétique, en tant 
quelle n’a pas dû céder à des raisons liturgiques, est 
l’uniformité absolue. 

.J’ajoute que le principe métrique' du classement 
des Iiymnes, tel que j'avais essayé de l’établir dans 
un précédent mémoire, recevra de cette nouvelle 
étude une confirmation utile, la plupart des excep- 
tions apparentes pouvant être désormais expliquées 
'sans hypothèses (l’intoipolations. 

CHAPITRE PREMIER. 

GOLLFXTIO.NS DE VE«b OU DE STROPHES lillURGlQUES. 

Au premier rang de cotte catégorie il faut placei’ 
dix süktas bien connus, les àpri ou dpra-sûktas. Ils 
comprennent les yâjyâs employées par autant de 
familles ou de branches différentes pour les prayàjas 
des sacrifices d’aiiiiiiaux , par exemple pour le 
sacrifice d’un bouc à Agni et Soma, qui fait partie 
intégi'ante du sacrifice du soma. G’esl une des traces 
les plus importantes que la diversité primitive des 
rituels ait laissées dans la liturgie définitive C Les 

' Açvalâyana-Çraiitasûtra, [II, 2, 7, et commentaire. La réparti- 
tSîh pjÿictejJeH hymnes àprl entre les familles au\({uelles ils appar- 
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prayàjas du paçubanâha y sont au nombre de 
Or nos dix hymnes different non seulement par le 
texte, mais par le mètre , qui est la trishturbh dans H, 
3 ; III, A; VII, 2 ; X, 70 et 1 10, la gâyatrï dans I, 
i 3 et 188; V, 5 ; IX, 5 , lanushtubh dans 1 , 1A2, 
et même par le nombre des vers qui est de 11, 
comme celui des prayàjas , dans buit bymnes , mais qui* 
est de 12 dans 1 , 1 3 , et de i 3 dans 1 , 1 A2. Entre 
ceux qui ont le même nombre de vers il y a d’ail- 
leurs celte différence importante que le second vers 
est adressé dans les uns, I, 188; Ilf, A; IX, 5 ;X, 

I 10, A Tanùnapât, et dans les autres, II, 3 ; V, 5 ; 
VU, 2; X, 70, à Narâcamsa. C’est une double invo- 
cation à cos deux divinités qui allonge d’un vers 
l’hymne 1 , 1 3 , et rbymne I, 1 A2 , doit ses deux vers 
supplémentaires à la même circonstance une 
double invocation avec l’interjection svàhd k la fin. 

IjCs Angiras de la branche de Kanva, auxquels 
appartient l’hymne l, i 3 , offraient-ils primitivement 
12 prayaja.s, cl les autres Angiras, auxquels appar- 
tient l’hymne I, 1 /\2 , i 3 (uuyâjas au lieu de 11? 
En fout cas il y avait divergencr» entre l(\s familles 
pour la devaUi du secîoiid prayâja. On pourrait Tuême 
se demander si, dans certaines familles, le nombre 
des prayàjas ne se serait pas réduit à 7. Ainsi s’expli- 
queiaif la présence de A vers cominnns, de 7^11, 
dans les deux bymnes III, A, et Vif, 2, attribués 
cependant à deux yisliis^ dont la rivalité est légen- 

tienuent no s est dailiouis conservée partie clans Tusage. Voir 
\buL , G et S. (J, Srliwah,Z)oi altmdi^clif Thieropl<T, p. lîote. 
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Viçvâmitra et Vasishtha. Il y a apparence que 
Ïuïï de ces deux hymnes ne comprenait primitive- 
ment que vers, et quon Ta complété plus tard en 
empruntant les 4 derniers vers à lautre. H ne sera 
pas inutile d’observer à ce propos que dans l’hymne 
IX, 5; dont les 7 premiers vers sont en gàyatri, les 
il derniers sont dans un mètre différent , l’anushtubh , 
et que dans l’hymne II , 3 , en trishtubh , le vers unique 
en jagatî , 7 , pourrait marquer la limite d’une première 
partie qui serait seule ancienne. Rappelons ^ encore 
que le., é derniers prayâjas se font avec une meme 
portion de beurre (la dernière) tirée de l’upabhrit. 

Quoi qu’il en soit, les concordances sont beau- 
coup plus nombreuses et plus frappantes que les 
divergences. 11 est d’ailleurs évident que les vers des 
hymnes âprî n’ont pas été, comme la plupart des vers 
détachés du Rig-Veda qui font l’office de yàjyâs dans 
la liturgie définitive, adaptés après coup à l’usage qui 
en est fait, mais qu’ils ont été composés expressé- 
ment à cette fin. En quel temps? C’est ce qu’il est 
impossible , de dire. Mais les süktas qui en sont 
formés sont certainement antérieurs à la compila- 
tion de la Samhitâ; car ils y sont rangés, parmi les 
hymnes à Agni auxquels ils se trouvent assimilés, à 
la place qui leur appartient, tant d’après le principe 
métrique que d’après le principe numérique 

Un autre sùkta, également conlondu avec les 

Votf Schwab, Dus alUndutche Thieropfer, p. y/i. 

** Sauf pourtant l’hynine IX, T), range parmi tiîs hymnes à Sotiiu 
PaVamijfid, ri apr^s tes hymnes de 10 vm. 
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hymnes à Agni, et qui n’est qu’une collection de 
vers liturgiques, est le 8* du mandata III, rangé 
aussi à la place qui lui appartient daprès les prin- 
cipes de classement. Il figure encore dans le rituel 
du paçubandha, et par conséquent dans celui des 
sacrifices d(‘ Soma, et comprend les i i vers récités 
dans la cérémonie de 1 onction el de féreclion du 
poteau où l’animal doit être attaché. L’ordre des 
vers dans le rituel définitif est un peu différent ( i , 
3 , si/ô, 4, 6-1 i). Mais il est évident que tous ont 
été composés expressément pour une cérémonie 
analogue. Us ne forment pas un hymne à propre- 
ment parler; on ne peut donc s’étonner que, bien 
que la plupart soient des trishtuhs, deux d’entre eux, 
les vers 3 et 7, soient des anushtubhs.* 

Le mandata IIl, attribué à Viçvàmilra, où ce 
sùkta se rencontre avec l’un des hymnes âprï, est 
celui qui renferme le plus grand nombre de collec- 
tions du meme genre, il faut signal('r d’abord le 
sükta *>.8, a Agio, et le sùkta 5*2, à Indra, composés 
l’un el l’autre de vers en différents mètres. Sur les 
huit vers du second, trois : 1 , 5 el 6 , font, dans la li- 
turgie des Sùlras, l’office d'amnakyâs pour les trois 
purodâças offerts successixement aux trois pressu- 
rages \ et sur les six x ers du premier, trois également, 

1 , 4 ci 5 , font l’olfict' d’anuvâkyâs pour le svishta- 
kril des mêmes purodaças-. Les six xers, deux à 

‘ /îçvalâj'ana , V, /i , 3. V * 

* lètd. , V, , G. Ia’s yâjyâs de toutes ces offrandes sont en prose, 

5 et ' 7 , 



IirSTOiaE DE LA llfUROIE VÉDIQÜE. n 
.deux, mentionnent expressément celui des trois 
pressurages où ils sont employés, et sont conformes 
à la règle q&i attribue la gàyatri au premier, la trish- 
tubh au second,* la jagatï au troisième. Il est de 
toute évidence qu ils ont été composés expressément 
pour lusage auquel ils sont employés, dans un temps 
^DÙ la répartition des mètres entre Jes trois pressu- 
rages était un fait accompli. 

L’hymne III, a8, contient encore deux vers, 3 
et 6, employés, le premier comme anuvâkyâ, le 
second comme yàjyà, ou svishtakrit du purodâça 
offert k la fin de fatirâtra, après fàçvinaçastraL Or 
l’un et l’autre mentionnent en effet le purodâça de 
fatirâtra, qu’ils qualifient de tit'oahnyay littéralement 
«qui a dépassé la journée^». Le mètre du second 
est la gàyalrî, dominante on effet dans fatirâtra, et 
celui du premier est fushnih, mètre très rare, mais 
caractérisant égalemenl le début du dernier des douze 
çastras de cette cérémonie, avant fàçvinaçastra. Les 
deux vers ont été composés pour des rites identiques 
à ceux qui nous sont connus par les Brâhmanas et 
les Sülras. 

Reste un vers dans le sûkta III, 28, et cinq dans 
le sûkta 111 , 52 . Aucun de ceux-là n’est resté en 
usage. Mais quatre d’entre eux, 28, 1 et 82, 2-/1, 
sont en gàyatri comme les aniivàkyüs du purodâça 
et du svishtakrit au pràtahsavana , cl invitent pareil- 

' Âcvalàyanat VI, 5, 2 5. 

^ El non « (le l’av iiil-veille » , comme Teutend le diciiouiàaire de 
Pctersbfturg.' 
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ienient, soit Indra, soit Agni, h goûter le puro^âça^ 
Le pràialjLsâva est même expressément mentionne 
dans levers 52 , 4. On peut croire que celui-ci, et 
même les trois autres, avaient été’ destinés au même 
lisage que ceux dont il a été question plus haut. 

Les deux vers 5 2 , 7 et 8 , sont des trishtubhs et 
ont pu être destinés de même à une ishti du second 
savana. Le dernier mentionne meme expressément 
le ptirodâça. Mais Tautre remplace le purodàça par 
une autre sorte de gatean, Yapüpa , et y ajoute un 
harambha «auquel Pùshîin a part avec Indra. Cepen- 
dant la rnenlion des Maruls concorde avec le mètre 
pour nous faire attribuei* ce vers au pressurage de 
midi. Peut-être s’agit~il là d’un rite un pou différent 
et sorti de l’usage. 

En tout cas nos d(‘u\ sûktas sont bien des collec- 
tions d’anuMîkyâs et de yàjjàs expressément com- 
posées pour l’iisage auquel la plupart sont restées 
consacrées ou pour des usages analogues. Jj’un et 
1 autre dailbîiirs, par la place qu’ils occupent, pa- 
raissent a\oir élé introduits dans la Sanihitfi posté- 
rieurenuuit au classement. 

Au contraire, 1 hymne III, *21, est régulièri‘ment 
place. Or, bien qu’il soit recité tout d’une pièce dans 
le paçubandlia, pendant la cuisson d(‘ la vapû, pour 
les gouttes de graisse qui tombent dans le feu \ sa 
complexité métrique (1 et 4, trishtubh; 2 et 3, 
«uîushlubli ; O, salobribali j le trahit cl iiou^ y fait 


AiVtilüyunu, lit, 'j i 
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voir une simple collection de vers liturgiques. En 
meme tempV, la répétition du mot stokà « goutte >» ^ 
et du mot*m^das « graisse » dans chacun de ces vers 
(sauf^ pour médaSy le vers 4), prouve quils ont été 
composés expressément pour la cérémonie où ils 
,sont récités. 

• Le sükta III , 27, de t 5 gâyatrïs , précédant im- 
médiatement la collection d’anuvàkyàs signalée dans 
le sükta III, 28, semble décomposable en cinq tri- 
cas, dont deu\ se rencontrent en effet isolément 
dans le rituel ^ et rentre cependant peut-être dans 
la même catégorie coninac collection de sâmidhenis, 
ou de vers h réciter pour chaque huche jetée dans le 
feu âbavamya. Cinq vers de ce sükta, 1 , 4 et 1 3 -i 5 , 
figurent encore au nombre des sàmidhenîs ordi- 
naires-, et six autres, 5 -io, constituent les dkâyyàs 
ou sàmidhenîs additionnelles du jour appelé vislm- 
vat^. Reste quatre vers, 2-3 et 1 1-12, dont fun, 1 1 , 
renferme encore une forme de la racine idh avec le 
préfixe sam. On ne s’étonnera pas trop d’ailleurs de 
ne rien trouver de pareil dans les trois autres si Ton 
remarque que, paimi les onze sâinidbenis authen- 
tiques de notre sükta, il en est sept, 1 et 5 -io, qui 
sont dans le même cas. 11 est vrai que, par cela 
même , l’affectqition. primitive de ces vers à un usage 
identique à celui que leur assignent les Sûlras est 

* 7-9, Açvalàjana, IV, 9, 3 , cl Sdnia-Vcda^Samhitâ, II, 6, 3 , 
i 3 -i 5 ; ,U, 7, 2, 2, i- 3 . 

“ Ai'valâjana, 1, 2, 7. 

.yiu, ü, 3 . 
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beaucoup moins évidente que dans les cas précé^^ 
dents. Je n ai pas cru cependant devoir les passer 
sous silence. La dmsion en tricas aurait meme pu 
répondre primitivement à un groupement analogue 
des bûches par trois. 

En tout cas , et quand on admettrait que les vers 
(le ces tricas, assignés à differentes samidhs, Tont’ 
été par une adaptation plus ou moins tardive, nous 
tmurons dans un autre mandala un sùkia où il pa- 
raît difficile de voir autre chose qii une collection , 
d ailleurs plus courte , de srimidhenîs. C*est le sùkta V, 

de six vers en 4 r(iètre$ dijf'érents, dont deux, 5 
<‘l 6, sont encore employés à cet usage ^ et dont 
lous les auliTs, à l’cxc(îption d’un seul, commencent 
par le mot sâmiddha ou samklhyàmâna. Cet hymne 
paraît être dailleurs une int(*rpolalion plus ou ï^ioins* 
lardive. 

Poursuivons J’ixanien d(‘s inaïujalas autres que 
le III*, en compienant dans nos relcv(îs les hymnes, 
inc'î/ne nnilbrines au poinl de vue du mètre, que 
fit)us aurons de bonn(*s raisons d’assimiler aux col- 
icelions précédentes. 

L(‘ mandala X nous offre dans le sùkta 3 ü, de 
1 5 Irishtubhs , à Apam Napât , le pendant assez 
( xact du sûkta 8 du mandala III , en ce qu’il nous 
fait assister égalonicnl aux phases diverses d’ync 
même cérémonie. Celui-là était composé de vers 
qui ont coutiuué à t'In* récilos, sauf un légei\chan- 


À^'valâyiimi , 1 , 2,7 
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gemeht d’ordre, dans la cérémonie de l’érection du 
pôteau. Ici nous avons , avec des modifications plus 
importante)^ cependant (non seulement l’interversion 
de 1 0 ,1 1 et la suppression de i a , mais l’interca- 
lation de V, 43 , i; II, 35 , 3 ; I, 83 , a, et I, aS, 
i6-i8), la série des vers récités dans la cérémonie 
de raponaptriya , avant le pressurage du matin Il 
suffit de lire ce sûkta pour s’assurer qu’il a été des- 
tiné dès l’origine à cette cérénaonie 

L'hymne est à la place que lui assignent les prin- 
cipes de classement Il ne faut pas oublier toute- 
fois que le mandala X paraît s’ètre constitué posté- 
rieurement à la première compilation de la Samhitâ. 

Au même mandala appartient un sükta, X, 179» 
composé exactement de l’anuvâkyâ et de la yâjyâ du 
dadkigharnia offert au pressurage du midi , soit deux 
trishUibhs , précédées d’une anushtubh qui les pré- 
cède également dans cette cérémonie^. Ici encore 
on ne peut douter que les vers n’aient été composés 
expressément pour le rite : le cladhi et le màdhyarn- 
dlna-savana sont mentionnés dans le dernier vers, 
auquel les deux premiers servent évidemment d’in- 
troduction. 

Le sükta I , gS , è Agni et Soma , est une collection 
d’anuvâkyâs et de yâjyâs comparable à celle des sùk- 
tas ïii, 28 et 52 . Les anusbtubhs i -3 sont les anu- 


* Açvalàyanci , V, i, 8-19. 

^ (X'^iiareya-Urâhmana , 11, ?o. 

Woir Journal aAiqfu/ue, fé\rier-inarb 1887, p. 194. 
^ Aç'milâyana J V, 1 3 , 4-6. 
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vâkyàs, et les trishtubhs 5 -7 les yâjyâs des trois^ 
offrandes : vapà, parodàça, havis pr(îf)rement dit, 
d?înt se compose le sacrifice d’un bouc à Agni et 
Sema ^ partie intégrante de tout •sacrifice de Soma. 
Ici, à h vérité, le texte des vers n’en implique pas 
la destination précise. Mais si l’on songe que le 
sûkla I, 93 , est le seul du Rig-Veda qui soit adressé 
exclusivement à Agni et Soma, et que ce couple di- 
vin ne figure meme que deux autres soit dans tout 
Je recueil, X, 1 9, i , et 66, 7, il paraîtra bien na- 
furel de croire que les vers en question ont été* en 
effet composés pour l’usage auquel ils sont restés 
consacrés. Parmi le's autres vers du meme sùkta, 
trois gayalris , 9- 1 1 , et trois Irishtubhs , é , 8 et l ‘i , 
un seul est employé, dans le sacrifice de la pleine 
lune, pour l’offrande du piirodâça à Agni et Soma 
Mais, en général, les vers employés dans les sacri- 
fices autres que celui du soma et ceux qui s’inter- 
calent dans le sacrifice du soma paraissent avoir été 
tardivement adaptés à ces usages, et, en fait, les 
vers 2 , 5 et 6 servent à la fois dans le sacrifice du 
l)ouc à Agni et Soma et dans foflrande du gâteau de 
la pleîine lune. Je crois donc que le reste de notre 
sùkta est composé de vers destinés pareillement 
au sacrifice du bouc à Agni et Soma. Peut-être rem- 
plaçaient-ils facultativement tel ou tel des pre- 
miers. 

L’hymne à Agni et Soma pourrait être interpolé , 

‘ Açvalàyana . IIJ S, i. 

* Ibid,, I, G, 1. 



HISTOIRE DE LA HTUEGIE VÉDIQUE. ^^7 
puisqu’il €St le dernier d une collection , celle de < 3 p- 
tama. Mais'*îl succède si régulièrement avec scs 
1 a vers à deux hymnes de a 3 et 1 8 vers, composés 
également de fragments agglomérés , que l’hypothèse 
d’une interpolation est au moins inutile. La col- 
lection de Gotama est d’ailleurs une des plus régu- 
lières du mandala I, et lune des deux qui, selon 
mes observations dans un précédent mémoire au- 
raient pu former la totalité de ce mandala dans la 
Samhita primitive. Nous reviendions sur les deux 
h3«iines précédents , 91 et 93. 

Je serai très bref sur deux autres sûktas qui sont 
aussi en tout cas de simples collections de for- 
mules. 

L’un, IV, 57, avant-dernier du mandala, paraît 
être interpolé. Il se compose de huit vers en mètres 
difléreiits adressés à des dieux des champs. Les trois 
premiers , au kshétrasya pàti, et le quatrième sur la 
charrue, sont répartis, dans le môme ordre, entre 
les quatre castras de Yatirildohtha dans la forme par- 
ticulière du sacrifice du soma qu’on appelle apto- 
ryàma^. Les vers 5 et 8 figurent dans le sacrifice 
nommé çanàsiriya 

L’autre sükta, VI, a8, est au contraire à sa place 
dans une longue série régulière d’hymnes à Indra. 
C’est pourtant une simple succession de huit for- 
mules, en mètres divers, sur les vaches, dont deux 

** Jthrnal asiatique, scpfenibre-orlohre i88b. j>. 269. 

Açva^yana , iX., ii, i4-iG cl 10. 

20,1 
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sont resftées employées par exemple dans.l'a<:byRit]^4 

ishtî du sacrifice du soma'. 

'Une dernière série d’observations portera sur cer- 
taines collections, non plus de vêrs isolés, mais de 
strophes. 

C est une règle dans les récitations du sacrifice du 
soma que chaque partie essentielle de la cérémonie" 
commence par le mètre anushtubh. Le premier 
çastra du matin est un hymne à Agrn en anush- 
Uibh^; la praiipad du premier castra, tant au pres- 
surage du midi quà cjelui du soir, est un trica 
composé dune anushtubh et de deux gâyatrîs^, et 
il (îïi est d(î meme du slotriya du premier castra de 
l’atirâtra'*. I^a pratipad du Marulvaliya est VIII, 5 7, 
1-3, celle du Vaiçvadeva est V, 82, i- 3 , et le sto- 
triya du castra du holarau premier paryâya de lali- 
ràtra est VIII, 8i, i- 3 . 

Nous verrons dans le chapitre suivant que ce der- 
nier castra se poursuit par le reste de Thymne VIII, 
8), qui en compose toute la partie en gâyatrîs. 
Quant A 1 hymne V, 82, il fournil encore, avec ses 
vers à- 6 ,Vanucara do la pratipad formée de ses trois 
premiers vers. LanushUibh unique, par laquelle il 
débute , comme celle qui tonne le début de Ihynine 
Vlll, 81. révèle rorigine de fun et de l’autre. 
Ils ont été composés dans un temps où la valeur 

' .'ïfua/ôyoïm, VI , iâ, jS. 

^ i6id.,'v. 9, i5. 

■' (but,, V, lA , ^ et J ■y, 5. 

‘ Ibiit.. VI, 4, To. 
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liturgique de Tanushtubh initiale était déjà re- 
connue. 

Quant à* l’hymne VIII, 5 7, il ne commence pas 
seulement par unô pratipad; il comprend, l’un à la 
suite de l’autre (et indépendamment de sept gâya- 
trïs finales formant une dânastuti), trois autres tricas 
•à Indra composés chacun , comme le premier, d’une 
anushtubh suivie de deux gâyatrîs. Ce sont autant 
de pratipads de rechange poui* le Marutvatîya , et 
nous les voyons en effet servir à cet usage le second 
jour ubhiplava ou prishihya , le troisième jour prish- 
thya et \e quatrième jour abhiplava ou prishthya 
L’hymne VIII , 52 , comprend également deux pra- 
tipads. du Marutvatîya, composées de môme, et em- 
ployées, l’une, 7-9, le cinquième jour prishthya, 
l’autre, i- 3 , le sixième jour abhiplava ou prish- 
thya Je n’entends pas conclure de là que la dis- 
tinction des six jours prishthya fût déjà arrêtée à 
l’époque où ont été composés les tricas agglomérés 
dans les liymnes VUE, 67 et 52 . Mais leur structure 
me paraît trahir clairement une intention liturgique. 
Ils ont été destinés dès l’origine à servir de pratipads 
au Marutvatîyaçastra. Peut-être le choix à faire entre 
eux était-il d’abord facultatif. 

La structure dont il s’agit est en effet exception- 

^ <Açvalâyana, Vif, 5, 4; lo, 8; ii, 24- 

® Ibid J, Vil, J 2 , <) ; VIII, 1 , Le sükla finit par deux gâyatrîs 
et une Irislitiibli. Quant aux vers 4-0, qui sont actuellement deux 
anûslitablis et une gâyatrï, ils formaient peut-être primitivement 
une antre praiij>ad j:|ui aurait etc altérée par l'interpolation d’un 
pâdâ aiiverÿ, 5. Cf. Grassmaiin, Bitf-Veda ubcrselzt , I, p. 588. 
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nello. On nV,n pe^t guère citer d autre exemple re- 
marquMe que dàns Je sûkta VIH, 63, ‘comprenant 
également (avant une dânastuti de trois vers) quaire 
tricas composés chacun dune anlishtubh suivie de 
deux gàyatrïs. A la vérité, ces tricas, adressés à 
Agni , hont pu servir de pratipad au Marutvatïya , 
ni même, à moins d’une divergence nolable des* 
rites anciens, au Vaîcvadeva, non plus que de slo- 
triya au pren\ier castra de latirâtra. Mais n’auraienl- 
^4pas pu par exemple remplacer l’hymne en anush 
thub de ràj/apastra / 

Je citerai à ce propos l’hymne III, 24, composé 
de cinq vers, les quatre derniers gâyalrïs, le premier 
anushtiibh, qui est pareillement adressé à Agni, et 
qui aurait ])u avoir la même destination. On remar- 
quera que cet hyuiiu' en précède un autre de 5 vi- 
ràj. J* avais vu là précédemment une violation du 
principe métrique, et j’avais proposé de retrancher 
un vers à l’iiyinne 2 5 K II me semble aujourd’hui 
beaucoup plus proJ)able que l’hymne 2 à le pré- 
cède, quoique composé en grande majorité degàya 
trîs, parce que ranushtubh par laquelle il débute 
lui donne le earaclère d’un hymne en anuslï1ubli*\ 
Des observations analogues, et qui, en raison du 
nombre des exemples, uoxis permettront une affir- 
mation plus catégorique, ]K)rter()n1 sur les hymnes 
eu jagatî terminés par des tri.shtubhs, qui, dans le 

‘ Journal QsialKfue ^ sfplembre-oclolïrc i 8 HG,p. 207 . ** 

’ I/aniislaubh a le pas sur la viiâj, roinni^ composée de qualre 
pâdas. 
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diassement, passent pour des hymnes en trishtuhii» 
La trishüibh;* on le verra, a, comme mètre final, 
une valeur Mturgujue analogue à celle de 1 anushtuBh 
comme mètre initial. 

Nos collections de pratipads rappellent les col- 
lections de stotriyas et d anurûpas facultatifs rassem- 
blées dans Açvalâyana ^ Plusieurs des longs hymnes 
en pragàlhas ou en tricas du mandala VIII pour- 
raient bien n être également que dos collections de 
stotriyas et d anurûpas se succédant dans le même 
sûkta, ou rangées parallèlement dans des sùktas dif^ 
férents. De même, on regard des collections de pra- 
tipads, on pourrait chercher des collections d'anu- 
caras. 

Mais on verra d'autre part que plusieurs süktas 
de même apparence sont des castras tout faits, ou 
au moins des fragments considérables de castras-. 11 
sera difficile ou impossible, en beaucoup de cas, de 
choisir entre ces différentes explications, bien que, 
dans leur ensemble, elles puissent contribuer à la 
solution de f énigme posée par cet étrange man- 
dala VITI. Remarquons seulement encore que le 
vers 28 du sùkta Vlll, 2 à Indra, anushthub unique 
au milieu de gâyatrîs, semble, par sa place, former 
le début d’un trica, 28-80, qui pourrait être encore 
une pralipad du Marutvatïya. 

C’est ici le lieu de rappeler la correspondance, 
bien connue de tous les védistes, des hymnes Vâ- 

1^'Par.eiteïpplp VII. 4. 8, 
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lakhilya , composés chacun de cinq bârhita proÿâlhu 
A Indra, i et a d’une, part, 3 et 4 de l’autre. On 
sait que tous les vers des hymnes a «et 4 repro- 
duisent un à un, en termes légèrement différents, 
ceux des hymnes i et 3. N’esl-il pas probable que 
deux de ces quatre sûktas n’étaient à l’origine que 
des collections de stotriyas, et les deux autres, des 
collections parallèles d’anurûpas? 

A la vérité, une correspondance analogue ex:isto 
entre deux sùktas comprenant chacun six ushnihs, 
soit deux tricas d’uslinih, adressés à Soma Pava- 
mâna, IX, io4 cl io5. Or, dans la liturgie défini- 
tive, il n’y a pas de stotriyas à Soma, les pavamâna- 
stotrd? n’étant pas répétés par le botar, mais remplacés 
précisément on tête de ses castras par les pratipads 
dont il était question tout à l’heure. Mais n’aurion.s- 
nous pas là précisément l’indice d’un usage plus 
ancien, selon leipiel le hotar aurait répété les pava- 
inüuastotras aussi bien cfue les autres slotras des 
udgâfars ^ 

Un autre indice du même genre serait le trica 
initial de IX, i o i , également à Soma pavamSna, for- 
me d une anushtubh et de deux gâyatrîs comme Tes 
pratipads de midi cl du soir cl le premier stotriya 
de latirâtra. hn tout cas, cette dernière strophe clôt 
à peu près la série des tricas très rares, comme nous 
l’avons dit, oi'i se remarque la même structure mé- 
trique. 
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IV 

Voilà donc (TîUilTicr ou (icoffroi délivré ot le voilà 
de n^toiir à Jérusalem ( jarivi(3r-iuars i iS-y?). 

On comprend racciicil qu'on lui fil à la cour: 
treiito-lrois ans de caplivité méritaienl bicn^ en eflol, 
quelque sympalliie. Déplus, le personnage était un 
des compagnons d(3 (Jodefroi de Bouillon, un des 
concjuéranls de Jérusal(*m, et il n’en restait proba- 
blement plus beaucoup (»n iiily. Raison nouvelle 
de fét(îr son retour. 

Il paraîl C(»j)(*ndant que ( elle espéc^c de résurrec- 
tion lui loin d(î plaire à loul le monde, car elle dé- 
rangea bien d('s gens : un mort de treiile-trois ans, 
qui reviendrait sur la t(Tre, où il aurait joué un 
grand rôle et occupé une grande position! Qu’on 
s’imagine le trouble que cela jetterait dans les familles 
et cîansîa société, et on aura une idée de ce que pro- 
duisit le retour (le (hujfier, « Tonte la ville y disent 
xrii. 3 


IMralHFIllf' «AlIOHALC 
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Michel et Bomanos^jfai vexée; mais l^s le 

furent plus (fue les autres.» Iis reçur^nl, en effet, 
or^re d’évacuer ^Adeciéh et Beith-Arif, les deux 
fermes ou villages, que -les Métropolitains avaient 
transformés en châteaux forts (JLusau#, i^od) et 
dotés de deux belles églises. Tout cela relonmait à 
(îaiiffier. • 

fl est facile de comprendre l’émoi des Syriens. On 
le comprendrait à jnoiiis. Perdre un bien reconquis 
depuis trenle-troisans, après bt^aucoup de démarches 
et de dépenses, c\ perdre en plus toutes les aijfiôlio- 
rations faites sur ces* propriétés depuis trente ans! 
I^e coup était cerlainemenl très rude. Mais, comme 
en ce monde le mal de ruu faille bonheur de l’autre, 
1 (* scrihe Michel observe que <» le peuple envieux, gui 
porte le nom de Melchite, fut dans la joie et la jubila- 
tion, (*n voyant les Jacobites dans la peine. « Erfin , 
disaient les Melcliites, on prend aux Jacobites leurs 
biens! K 1 ] \ avait déjà du !<»mps, (‘u effet, gu on lew' 
avait pn^ !(s leurs, et ils se (’.onsolaienl eu songeant 
que leuiv. ^ oisins allaient subir le meme sort! Comme 
tout cela est vrai, et quel jour cela jette sdr f his- 
toire des Croisades! ^ 

L’ordre du roi était lorinel et il devait ^re mis à 
exécution de suite, l^es Jacobites devaient com- 
mencer par évacuer les lieux, sauf à entamer en- 
suite un procès (premiers mois de i 137). Toutefois, 
comme le inétropolilaiii Ignace était bien en cour, 
il obtint un sursis. Le roi Foulques lui était dévoué, 
et la reine Mélissende avait pour luf unoe;itirne toute 
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particulière, H paraît <|ue cette princesse tenait cette 
affection poul^ les Jacobites de la reine sa mère, à 
ce que dit le scribe Michel, et nous savons, en effets 
par ailleurs,"* que ia mère de Mélissende, la reine 
Marfie, femme de Baudouin II, était Arménienne de 
naissance ^ On s’explique donc sa sympathie pour 
les Orientaux, en particulier, pour Ignace, qui était 
originaire dos environs de Melitinc, en Arménie. 
Cette reine prit on main la cause des Syriens jaco- 
bites auprès du roi et des seigneurs de la cour, et 
elle'lit tant qu’elle la gagna ou à peu près. 

Le scribe Romanos raconte cela en deux mots, 
mais Michel s’étend sur ce procès avec quelque com- 
plaisance. Il nous apprend qu’après avoir rendu 
l’édit qui dépouillait les Jacobites, le roi Foulques 
était parti avec son année pour aller rebâtir Beiih- 
Gabrin^, ville autrefois célèbre. Il se trouvait là au 


' Ducangp, Familles <J'Outrp-mer, p. i3-i4- 
* Ji n’y a PMcJeinmciil pas lieu de douter qu’il ne s'agisse ici d’une 
expédition dans le sud de la Palestine , du côté d’FjIeuthéropolis , qui a 
porté autrefoi'» et porlo encoie le nom de Beitk-Gabrin ou de Beith- 
Djahrni. De plus, cette ville répond bien aux détails que nous donne 
le sciibcMicfiel, car elle eut autrefois une assez grande importance et 
les ruines , qu'rni y voit encore , attestent une antique grandeur. Ruinée 
avant les Croisades, elle fut relevée à cette époque, comme le dit 
Michel; mais la décadence ne larda pas à lecommemer pour elle. 
Eleuthéropolis est à peu près à moitié chemin , sur la route de Jéni* 
Salem à Gaza. — Voir Robinson ; Biblical researches, 2® édit., t. 11, 
p. 57 et suiv.^ — Guillaume de Tyr, Rist,, XIV, cbap. \kii, raconte 
cette expédition, à l’année ii36. Historiens latins des Croisades, 1, 
p. 639. après lui, Beilb-Gabrin serait Bersabée. — nConvocato 
itaqae universi regni p'ipulo , domino (fnoque Patriarrha Gnilelmo et 
inagnatibiis, ojms conceptnm aiffjredmntur et inceptnni bonis avthus^ , 
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conimenconKînt de février i 1 38 , o1 il j était depuis^ 
quelque temps, . <0ar la reine lui avait '"expédié plu- 
sieurs courriers pour l’instruire et le mdtre au cou- 
rant (Je tout. 11 avait même l’inlcrîtion cTy demeurer 
quelifue teuqis (‘iK'Ore, puisqu’il convoqua, dans cet 
eiulroit, tous (‘.eux (|ui avai(3nl maille à partir avec 
Gauni(‘.r. Le métropolitain Ignace s y transporta, sur 
l’ordre qui lui lut donné», accompagné du moine 
Miclu^Lle Jimdi 3i janvier i i 38. Ganfïier no voulut 
(mlendre parler d’aiHum îiccoimiiodenu^nt. C’est tout 
au plus s'il ('.onsenlit à vivre tranquille jusquVi* ce 
(pu» le roi, de luîtour a Jérusalf'in, jugerai la causer 
ave(’. la reine. A la fin (ontelbis, au mom(‘nl où 1(‘S 
Syri(‘ns allaient n'partir, il C('‘da anx instances du 
roi l''oul(|U(‘s, aecaqvla 200 dinars (‘I r(monça par 
écrit à tous l(îs (Iroils qu’il pouvait avoii’ sur le cluh 
(eatt (r^Aderiéli (*l de Iloiih- \nf. Il donna même « par 
écrit et ni laiKjuc fi'aiKiac a( l(‘ d«‘ sa i‘(‘n()ncialion , 
i'i C{‘ ([U(* dit Homanos. Les Svriens soiiseriv iront cel 
arrang<‘jn('nl , de peur d’avaur à souflWr quelque 
chose d( j>u’e. D'ailleurs, ils dur(*uî v(‘rsei‘ (»ncore 
de gr()ss(\s sommes au r(»i v\ aux seigueiu’s, sans 
doute» j)our écdain'r leur juslice. Il y a longtemps 
(|U(‘ les |)(‘iipl('s ori(‘nlaux sont hahilués à cr régiiTi%ij 
On n’(j!)lient , clu'z (uix , pleine |ustic-o qu’à la coif- 
dilion d’unir au droit d(*s hmirses l)ien garnies. 

ronmmmuffiin aurloïc JrhrtUA , put \nhum wthjiraHie^ , niuro 

inmptrainli t anlntiw ri vall» , tumhiis ijuotjuf munilîssiinuni , 

miUtunha^ dnodeetm a piœdicta dtsfans \\ralomi,t^ eU. ces 

clt'Unls son! tracconl a\cr (Om\ que nous foim.èt le senhe Micliet. Le 
Jtoi, rahnn'lie et les üratuls du royaume élajcnt à,Ueitl*-(iaî)riu. 
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Outre la lumière qu’Us versent sur les rapports 
des croisés avec les indigènes, en ^|^rliculier, suç le 
fonctionneiftcnt des cours de justice établies par 
Godcfroi et ses successeurs, ces détails nous appren- 
nent quelques faits généraux qui appartiennent à 
rhistqire du temps et qui ne sont racontés nulle 
part ailleurs. Ije voyage de Foulques à Beith-Gabrin 
nVst rapporté par personne d une manière aussi pré- 
cise, car les détails que fournil Guillaume' de Tyr 
ne permelteni pas de fixer oxacloment sa date. Cette 
expédition eut lieu en 1 1 3y-ï i 38. 

Le scrib(* Michel s'arrête ici : il termina sa note 
le 10 févri(‘i’ i i38, huit jours après rairangement 
conclu avec Gauffier, à Bcith-Gahriii. 

Le scrihe Romarios, écrivant le 2 5 août ij 38, 
ajoute \ <'e (fu'on vient de lire l'histoire des six mois 
suivants. 11 parle, on particulier, do f (expédition que 
l’empcereiir de Constantinople lit en Asi(‘ Mineure au 
commenc(‘meiir d(‘ cette année, (expédition que Guil- 
laume de Tyi' et les historiens gi’(*cs relatent avec 
assez (h; détails. 11 n'trace surtout fies d('rriiors mois 
de la vite d’Ignace, son oncle, el C(‘ qu’il en dit est 
tout à fait d’accord avec C(*, qu(‘ nous en savons déjà. 
Ignace jouissait d’une grande considération auprès 
de ses coreligionnaires. On accourait à lui de tous 
ctMés, et, désireux de satisfaire tout It^ monde, sur- 
chargé d(‘ Jx'sogiie , il mourut à la peine, car il était 
faifile^de santé. U préparait le synod(‘ qui devait 
élire un succtesseur à JesniMaoudiana (f 20 août 1 J Sy) 
et ii so*mit. en roule ^pour aller le tenir, le dimanche 
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%k avril 1 1 38 ; mais il s’arrêta à Saint Jean^’ Acre 
attendant le rt# Foulques, qui projetait d’atier k 
AntiocUe. C’est là qu’il fut surpris par fei maladie et 
qu’il mourut, le jeudi 1 9 mai 1 1 3 B , trois jours avant 
la Pentecôte. Son corps fut rapporté à Jérusalem le 
lundi suivant. 

l’ellcs sont les deux notes, dont on va lire letextô 
et la traduction. J’espère qu’on ne les trouvera pas 
dépourvues (ftnlérèi el je crois que, si les manuscrits 
syriens en conlenaienl beaucoup du même genre, la 
Société de t Orient latin leur ferait bon accueil.* En 
lisant celle-ci , plus d’un de scs membres se dira en 
lui-même : « Qik* ny a-t-il eu k Edesse, à Amid, à 
Mélitiiie, a \ntiocho, partout enfin, des Michel et 
des Romanos, semblables aux deux qui paraissent 
aujourd’hui pour la premièn* lois (lovant le public! 
Que de choses nous saurions sur leur temps que 
nousignon^TOfis toujours , et (prim gros volume com- 
pos(‘ de (locumeiils de retf(‘ t‘S])èco* aurait d’intérêt 
pour riiistoiri' des Croisad(‘s! » ÀlallKiureusemenl les 
Romanos et Itss Miche»! n’oni pas été lîombn^aix chez 
les ijyriens au \ii® et au xiirsièch*. Je ne jurerais pas 
que ceux-ci soient l(xs seuls, car si mes souvenirs ne 
me trompent pas, ([uelqiies autres manuscrits syria- 
ques de Rome, de Paris ou de Londres renferment 
bi(in quelques notes du même genre. Toutelbis, ce 
dont je suis sûr, c’est qiuî ces notes pe sont pas 
nombreuses, et c’est quelles n’ont pâ^S la meipe jm- 
portance ou le même intérêt que cçlles dont je viens 
de parler et (ju’ou va lire. 



LES PREMIERS PRINCES CROISÉS. 3^ 
Aprè3 av<}if introduit, auprès des lecteurs dtü 
Journal asiatùfue, les scribes MicbUret Romanes, je 
leur cède lat* parole et j espère qu’ils justifieront fbfcn- 
neur qui leur est àccordé. 

Je rapporterai d’abord les textes originaux et je 
renverrai les traductions à la fin. 


NOTE DU MOINE MICHEL ^ 

^ 

JL^ol-û oS^t ») Ibdcuoo 

i» I **V jLlu»«HD ^Qi^l A 

JLiU^ 

eo» )oC^ ooit Jl^ JLûli^o 

«*^0 — 3 ) oo« of3^^o «S^ 

(col. 2 ) *JLau^ Jbûi.9ado );i^| oSk 

o^la..,.,î?i n 0^90^0 o$âteahi.o .ooa«* vSlbw ooL 
l )wtt |L«^t ^^01 *)j\ ;3o) 


* jVlaiiuscrlt syriaque u" i de Lyon, fol. 3, b, 1 . La divi&ion 
en paragraphes a éié faite par nous. Les manuscrits ne présentent 
rien de semblable. Nous plaçons entre crochets les mots que nous 
avons restitués. Le manuscrit de Lyon est généralement correct, 
celùi dfe Pans 1 est moins. 

® J’omets, ICI et plus bas, quelques effusions du bon moine Mi- 
chef, q«i n’/Mit aucun intérêt pour l’histoire. 
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JL-I— O» i,M. y..» .JLlIt Jaa-k^oJBo 

^illî )lâ— ) )A<.I.Î llo-la .ifc«aaîuoo 

^ao.^ üî jaMBo»» y >aâ.a o U? \1» *.|l:U} 

^..jOuoaAfete tfo (ïtM'£m^o [sic) y)tf Uj {Lot^f )»«aj 
ILoiw^jo Jpî S fc 

• OMSÛLâu^ 

'JL-É*09t JLxkx«* OOOI 2" 

O» ,.i— j>Ji — 3 ». lé^Nao )fo^ )^3o^ iJLiu^ 

)u— )u.Jïû-«a^o Iw^ojo jbuJL:^ a.^âu^L) 

o»ta jU| **ûfewf JLjeoo) cS^^o ) J^,,# ^X> 

IcàliA^ «AOiOiJkwo otLoâ^j^o 

*«|al1l3o |o^ Ld^? 0^0^40 

JL^ 0»^0M IfotV^ibOO 
ly— 4 >,.,^)o ■*>o jLol jLdS^9 ujL&j> 

, 9» ^âxDcu «^1 1 003)139 

.. ^* 
à404auj)Ll^O %04 LoO^- 3)) IjLôf Jb^Û3| *.00>9o|o O^OCUO 

m ,4 9^ v> )Ly)a>> .JUdIJl^o Ji.***^ji 

ofiûjaao : ««om^. 3^9 Jl:^a3|^ I^Ia^ao^o 

•.)K. .* 9> JLa>|o :Mo»aJi l?a.a^ Laao*d.{L;^ 

|loûûi^.«*o ♦*)l,d^oo>o jbuArO •• jCi^ 
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« t 

.^o iiiA J «li^îo jUAjfo jlfoott 

»i .r>> JO j. . f l. oa*d) 4^|e .JL;âo; ejMXw 

é 1 

JLç^t «*JLciflQV jiio4 U3JI3 

|ljnM-,d>.«.!S^o ^ ^ A, ^o ^lijÊ^i ÿf0 

ôoif (fol. 3, a, col. 1] JL ,v> oildS. jjffoixo 

. ... 

Jlif^o..,-\i >-<ur> *.|foi )>t^jQJL?> JL2b2»QA. ^njir 3*’ 


1 ."ijL-:» JLiûûu* Joa^ ho^f ^VjL ^â^lJLd «loâs 

yBOon.J ricinL^^ .^o ^o Lo ^22^ £s-i*.t «JLm^;^ 

jOUfJO )Ajlki*«JO^ JLiiJOtiiÛO fjO );>A?0ü!k3 •kPfllClPf^N>iOi!f^ «3 
^■aS^o» )]^a.A3 •jLjL*;^ «*;3oo’*.| 

Looi JlCy^^iJL [omi^ ]D ?0 |Lâ^9jL> )L^ ^0»3f 

^ .1^1 jL«»W 43jL3~i^9'^^bO 

JLdVi^;...^ «*;3o *.y^ Id^ yJLA.o lio^ JL^d^ 

|;39Q;:wf )w«-«u9 '.jbufoâD oo4f 


y^0A30 .^00^3 0>3 
iKoOf^ ^30*0^30 


JLd^O !oÏ3.j3 ^ 00« 


*• jb^cï^f O JLâl 

jL;Jbb^ *|<^JL3 4**^.*.^ jUido 
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.U ita if»!!» Jboi.^ pjsA^* «iïu»., 

it* ^ ^ 

« olJ^»JLa 

i Uk-j) .... [oj^o] (foi. a, a, col. 2 ) 4* 

^ in^OJC 

taN m ^ 00 »? %flpO(àajtàof 

Jbûâof { 90 .^ 

juin (^> <ol. 2 ) 5*^ 

(jic) uCMXD) «ô| ^L)t loi^ uâou.»?o JLu*o9 

U to|t JfOI )^^JLA3 

yl o| ,» ^ II) 

/OfmP ôoi I^Vâo J^.:xtk VoA^aXd Ixufl 

• )ooM? «loi 

JL a> »x > Ua*? ^ ^ I^^Vd lio^ U3JL:^ )oo^ A») C** 
llotll Jî^foJU yUOf 

O » . M*» a J S ^ d ft o IaI^ ojadlo .1*;.^^ oai*dj:> bïwf 

IfL) U..,»JL.^9 ^ *y^V> Jllf yOOfJLaO 

00*3 *o{Sm^ Im^QÜ^ 1^)0 OMa. 4^ 

i l-* ** a o OA I^QUÛ^f ^ )t*3^ J^lâpl 

OO^rn^f .* 0 ^ «IfOÛÛSk. ^ lobi )} i>»0OV>O ^Od 
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' }- 4 ^o|o ^ iftàl 

l&i ^ |e« iM Vp 

fe» (M— ao-^t C H* •>^ *■ )l*lt Ua*) )l«ei «tfl** »» 

4' 

«ipa«*9a^ ciSi^ Htjo 

ijU» ^o «loitKjLd I«u^ omapAhO 

I ^ iip> Dfc k l^ikoo jj»ir>»Ar>o l O ^jldf 

• U^f OOt^t C^W^O Uk^ **OlOJ^pi| p*0ti30 

y.i.,Ü?b&C») »ii..i-i 0 O fi^MkOoZSl^ 

I^i^l ^|)o JLL^ ^ Jbidl 

J^hha3} oo» uoaAûQuiL) )L| ^iJ^oo 7 ** 

)L|o <h3oL jbudP 

«g— . , ^«.v» «fiogTâb^fOJd ^ 

jl^ibo OpO^p %JLsCs>n> [a]\i^p qajldLIo 
'•H t); JL„.A„4ap ^ ho»-pp Oa^Ip dBPa*9CüP} 

**o»g,i.A,p? JlfC^ pjLl^p J^M^ JL^o-no^ 

^1 .■Ai..ij) JLs)g.^NMHdp **^OM^| jJ^*Dof} 

)liJ^H,.,j>g-^ jJ^Miâp^ oilp^u^p ^) *om 

IJL .C^ ^ POI JLm^o 

.lL>ae^o JI‘i>aiÆ». );« 

ya ty y JlrùSft *)fu»e .^«1*30)7 Of-i 3 k.f iJi^o S° 



..oaL. 


JANVIER 1889. 

M l^oC^ jLio^t ;.o<sûA. )a*A.n 

jLJ^JS^L daddA^^JL^J 

wiv- ^to 
iLa^VIf JLpcu* jxoo JLjiâo?) ax«âk.L) 

JfâSjLÎo) ^ 

- J <io?/f JL^9 «*OmJLa ^O \fLcJXUXO 

foot ^4dO$ 0(Jd JLflft^ 

•ois. 4^9 oJS^) 

^ O' ^ î V «iiwsot oîs jooM JJ *.;j>o)L)? o« A;^saLja^9'’ 

I LQuJX.A^Oau3 )oo4 .*<MO^|o .)‘;,.A,.g>) )oot wl 


O » ^ |oo4 jUo IJLI^ JL :^!^ ^ ot^Uo 

O^LdO O^ JoOM? bû^f jLo ri di» oo» ou.x> 0»V3t .JmQa* 

|o« V) .si O •i'sdsv^ Jbûjw Llûljo .Jliilo* 

r ^ ylî ssn.*#jd .s) o^Li^j ^ 

yO-^^^O oî^ ©OjOioSV- 

l?ôl| |oO»J î>C\*ÜS wJSSi JS.-A-iXÎ> 

oovjI \UldoV) jps. I-.I ^ u-fis.? I Wgûû3 

I;. — A,.. af> ) ^ i A 4 v> î) ...oias.dL ^«ao^ 



^ois. OMUXiLO 

|o« »(X^t Pf IjL^ •.II) yûO .jL^j.lO' 


• OMLdJLO 
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vlnr ^ 

> 9 1 >0*-^ ommoI? Jopp .oi^Uba» 

Udtf Ili^Llo «JbttIWM» iwih. 
^ jbu>9 oSïkdf ^oi:^ >^1 

g U ^ JUo^^O 

^ ooo»f 

lla^l JL>;U; >Aioo %^l9l |l^ ô^ jLpo >JLfP»v> 
ôit-ââi^o ^;lLdo iLI'^ ^ li^xD loi^jLd L^k>^ 

• ) LotaaÂao 

JL ■rk.JSao <^;.âMio^oo4 >aJL>o O n*" 

Jll^ JwauD ^9 004 ^1 *^C4C1.."1.Ü..»» ^04 *«i*04aX3?090 
JLaJ» ^040o|jU»f 043 O^mO «^oiLd^ ILJo 

«.ja^ .Joo» m 040^) JLào^ lo^aciAao ^ 9 o (i'ol. i, ij 

««040*^1 Joo4 ^Jf dia^ jÜLâJf JLs!^ 

ii4 — 30 — d üa2iLj ^ .|low>ooJL> ^ 

jL, „ . ?a a.. - v » )jL^:;^-xaoo o»::^-^ ^ JLs^ v3a<^L| '.Aioi 

^ 3 — ^ (Î^ljo U^a^OA3^ aaoLl^O^ 

ILo^rsojioo ^04 .OMJoxâLjf 

• Lo04 

*.3^ ^ Jli^oâo JLajoaS^ ^x**o 1 2 ** 

^ )^^V >0 .^iSl&ajL |U VâSA.9oJLo |oo4 >* 040^1 
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..^1 Jüiu} |i««» .j—lt ^ 

^ }^) MO»»l>to?to JLaîbte; <?Î k^*-o 

»rf ^ y,„:N> ütolj j—a^ ^ JL»iVî <AAtaU 


« et çj«* .'otJâe» lAadlo 


«iaxs Ut flo;-aoLaao Jla» |o»ao£o>* 

'.JLaajk |laiaa««î JLi»© jaoxcu» jsoa. o>o»o 

• I •• 

JUiA.<Mf oo« >o) î-û 

.)L>a.0.s>:::K yOcnliiK ^)f Jbi^i) ^ )LoKmâo 

A.0^! )PlV ••Loo^ \L>J ^ O^ ^ XOOÎ^?? 
liffOXO jÜb^oL JLa-é* 

Jjiû:sa*)Lso estefc-t U^r^o 

.|oo^ Uju> Loù:::»;:) llô^o 

lAflttV liJbKolil jLuAx> )bu x<^v> 
^q—AO JLJ^ — .» 

fofJâb^ lJ^.si^j o».^| 

cî^i^o |L^^ iJS.A^Lr; jbto^ffo 
^■■■,->ch^ié:> ||N±:s8iûLS. o^l |ooa )jL^ [jJi:^û:^o 
•iL>;^kd AA^ I â| l ^*04 .«Aooit 

«2dfi Ul .^1,.,,.V> f A>„ 

j <HXX> loo^f Ifl^o^o i 
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‘wf «il % yott [UfAto] liAéitoi» JLâtot 

j.>vy Jii«ia>e Iivmomo |bfli!k.e oîïa 

iii *> JJ| I ^ JLtAA I Jbkdt 

’.oi^ Jlm«<?>vt «a 

^ m la^f fooi fAA .«eta«ÿ«^ IL. 

|L— «wa^âkJCk^ jpâk. jbu^ I ^^►cîïbô 

oo»,.,S> 9 *. vo^ ]bu|o sJLd!^^ (?) JLvj^ffo Jbiiu;^ «3| 

•oiLd:^ |J^^9 **JLmdk» 

jfx^ %)L.9a^f JLacLfioLLâf Udl iT 

y^] 

lU^a3 Jouf ^il ,JLJ^ 


jod >nnrv.rv^ ’.jLa|lâ&a; ^| (col. 3) 

O »— “ S . .«;oJ(s_».|o ..«etaxa?oÿ ^oS^ etLaJaoAOto 

Ji.ja.,q> >o |yAV,->o o^m. o^iAaf 

»i, S >j^ U rt * ^ldi> . ^etaiOfjB lâ^ ^ |lo».3 

'^o ’.| — aÿ jL.o;^ ôet IL) Loa^f 

L»-.^J*-dt Law*.^.âo oot ); .. y» .JLâtte 

j — aMjc^aao t&acut MetafiOMS) •■o. -> *^t)^ ^f^l jpa.. 
^■ X i a» ®)î ♦JJ’I II) •aa^ôlL) lia '•{llruo 
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aJ:») Ji I ,^1 lo»f .)ioo? <? ô| 

[lîo»-^] ^t-=ûi^! cujàolh «.cno •[•^0*0^1 

Jli<M Jbu-^! \^^0jaLQo!f IJLty} l!<M 

|IL ^ poot ^^«jaCLâ^f ^ )^C^b^o ^f«0 

|l^l ^0^3 )bu9 ^ OM^I 

)JS.AjW^ao Ifj^? 

Joa^.‘> .cHiao ^9J^Jkào ^ooi Uf fJ^f 

w;.>oj )?K! 1;^*? ^ iA >O Mf ij^ jLxni^ Jk:>f) 

^l)o jfxo *.)lo;.^viA3 ^x^o Jl^O);^ 

^o ^ Ij^oB ouaaj^ 

U3.Aâo9 |La::i^;«a:> ^oot ^^1 t^o .jL^^ 


A o^^a.2uD ^ IWo Jlri^î^ ooi w 
.oîv ;^)o A*jw-y .yld^ |l|o 

Ou^ jL.o^o .CHJL» ûo! h^ifcào JU jjf f;.^:i^)ij0^f 
.bv**| ibiDjL^k. Êvi) JbiJ>f jo^ ocu r.:3ûk.lf 
y.., « ^|o «jj 3)1.2:^ lo^lL Jilo Jij) s^'^oî» Ji>) ..S) ^ 


i ’i • oi4 cmLq^jOo |ch^ 9 iLaj*.3k2te 
3 li)f .o»-. r: 3^ ;3o| O )L■^^s^d3■. ois. ^ 3 ) ^ 

l-ao 0010 .ilO» !9ljL3 **.^•) j^Xai^ **000 )cH^ 

•t») Aal^MCià 
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|L0t«»*3 M l5* 

jbudM IL;^ JLuuSft 

insÀ? oo»t l^oAokJl oifââw 
^,„OyV «.â 09^ f«.M30O «jlil V 

JbL-?v^v> JLa^to l&oot «loo 

^o . JLüS&o tdiK oL? ^ o;j0o «^oei 
*. ^\a.duPo 0004 ^d>i"\*ft9f JLx»| iJb^üQbd 
Vf U ■ A. ■ *1 %ék I ^oio «Jbd^A. 

)jL.«»f o*^b^;.3 Jl) *o0av ^^S^^Sbcu ILlLI^f ^xcuAjaof 
jj^'cu-.^ — d Jbial ^ ,]b>d?^j^ oi:k kdOMO )LJ 
^ U-m. .*» ^ yxea^ JSJ^f 4«o4aa39o9o |i^&o 

^^f yCLJ>) 004 ^foJKs^) A^Jboo^ V) ï^b^o ^GU 

• ^L[i^] l^-liAf O^ 
.jo»— ^Sf |LQ-JW-30aj> jL;iA. ^ |oo 4 jLiOo^o lO** 
• jL3;ijk. ^po ^jtV"VflPf Jii»ino^o jbû^o lô?a^ 
^^ooi ^...Éi-ja., ^.j„a> JLâC^jOf iioi 

louLlO ^fOJf ^JL3^3f ^9 ^^04 .v^ftoJ^O |m |«-«^f 
"^f ^0 — djf >^c4a>^-V ^ 1190.21^1 ^ 

iloi JlifoioSb^ I;j0f «ibu^of bb^f JLia.3o o4Wf 

*^C^^^f JLof 


xm. 
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SOTE DV miKE nOMANOS 




Jts^ol hcfi Idfto t7* 

o) 1 Jt3 .^abkiLfo) JLii-tâ^ 

• jL.jiL..^Qu«i*o iJbteoJ^ «^1 *.^ 0*^0 L 

« 

)L«yMU» lo-A. )l ^O J»QblJUoo9 JLv**^ 

• o^dLI jJfrs-A.x^o9 o«Lckâ«j*39 ;:SLo»fo |;.^|f 

JL-:>(o wkCMO^I 001 ^ 

^ U|^)L^ )ii<^V>».i» 

|laj:^)f ..^N, - ^-91 jijcM9 

««oiodVa.^ loïs^JI )J^MJLU*^^o 

Ifoi u^Am.a.^o ukX 2 i^ ooit 

♦ «*CMCML*«JD O ^ loî^î 

V 

.jL^9gu:> JN^o) )ooM? 18 ** 

— »^..v«-â&09 1^^1.»|9 JIj::^^ J Lua ^ o JLju* 09 JbtloJ^t 

JLib«^ l!li^ 

• |A»oi^ 09Aâj? ILc^^lb^ 


’ Ms T)! tlt* Vans, fol 117 , A. 1 I.t* N<rilK.‘ paraît^noitis mstriii! 
tjüt‘ celiu du nmuuscnt de L}on Ou troiJ\f, clans celie^notr, des 
mots i'inpîunlrs à ]\iral){* ot plusieurs autres soûl mal cents. 

“ Le mai! usent purtt‘ l^*jo j(>obo. Il lU aussi 
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Jl^adbkf 19 * 

aa^Vofi 

4u— >}t )Lolv— • *»..Jf> ^ Jôet oBuj^ 

Jlkoofl M(ao i*. ‘ 3 to^ |JLk)^^«SAa mOW ^ ^XkAl{ 

y>iiiiX>'iiâo JÔO lo I JS--! *t " U2»A»0 ‘>0° 

)Lo;.mb» 1 ^ twljf jL^;.a ^ l^ÿ Jli a * «n ii ^e«J^ 

ôta^k^î )Loô»j JL^‘^ ^ lie* i««o^|e 

^(U.'ia..oi ux> ^ .yikiA.ÿo|l 

^ ooet <.n,.4.v ^oâî^t (‘'°'' I^Q* 

o•aoJ^.JLaot oot «jBBcfSs..tajD pik. .j^VoL 

:■,», ^o-w. iBio» •!»*, 

^0»0 Ni, , ^ 0)0 )lo^ ,<»„flDjL3 JLl3I 


‘ Ms. 

- Ms. JUdJLdt 

* Ms, 

^ Le mot jiîOJk.1 esl un peu t'ITacé. mais 011 ne peut pas 111*6 
JLd).*.?, car la ronstriirtiou seiait vineuse, grammaticalement par- 
lant, il ne reste (loin plus qu’à lire dacJictno. Quant au sens du 
terme jjL^^^ad, je ne retrouve rien, dans les leviqnes et dans mes 
notes lexjcograplnques , qui me permette d’en délermin«‘r le sens. 
Je suppose que ce mol syriaque doil être rapproché de l'aralve jJU 
obnlus , pccmia ^ mais ]e Tost* pas émettre une conjecture sur la 
raison «pour laquelle on a donné à cet évêque un pareil surnom 
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W 

^ I «;3LdO| tlbftCUd»} 

jL^;d ^ oi^lf f A^o 21*" 

OMu^UBDjilL! V^IU Po 

H 4 •■!> X» r^;ii^lls^ 

^ ^ ,„^.-.i) 9^ — ^ ioJ^f P Jl9>m^ oo^kO 

•^ILoUfidid «^o^oA»! oo* ^ ^oiou»! 

V^û2h«»? fooi Ij^feO P «Aj)o Joo» ^OmA»1o 3'î'' 

ILh .jLwâo;;^ P^! ^ 

CU^^t y^iÜkb. » jS ! !!fc .^ M*Jâu*>.)o «^aJUDOiiM» ^5^^ » fl> ( l i<^^)üL<| ^ | 
O» r> );jlbJ^ )ooi Aw) pLô)f 

JU»^ ^XV M.^ JU^ •ILo^^XO^f |;fA^P 

o^lok — .o»;J^û^)o I Aj.»»Na,r>^ )wÇ^ IJL^^ 

a>o 1^01 ILo^fo |Lcup| looi )A««JU»Of 

^ ^jLfoJLp JL^f )ooM P? jiia<L0P JUoqu»! 

^1 jüL^? |la2u^ 


* Ii(‘ niannsrril poilc u*i vt tm peu plus luis - »oio»jC«o 

’ Ms. . • 

l*u's([ut‘ toul ir <pii [uiVo.lf :» rf4‘ puhlu* ])ar M. Il t<plenl)erg 
dans li‘ Caialoifuc drs tniiunsrrits synu(fiie\ , p^ i g, 

* Ms. U»)?. 
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oo4Baua lL;w^ oiMu* 4 ILolJb^f |La*QA:> ^04 

(foi. iiS.a, i) ML— ,VjL, 3 OJido »ettd^ 

• Jbu3fete V Uu»o )L»f 


jlio» ]l^ t-o 

«TDo^U^I ]L^M ^ 

* Jii^,3a-^ ^3| CLio» oe^ 

|j^JïkJQL3 ««oioot^l ^ 3j»L|f IdU^^lb 

«^PQuAd 11^91 J^ ^d!^A3 ^3^1) 

|oo» K 3y— 1>PO «iLo-âLA.^ C$^ |o|^ ^ Lool 

•1 JLs S^ 


^^»■,■■-x>J^>^,A)o ^;> 

«—.3 i ,^, jg 0 ^ Lo I ^^JLA3 Ji^mi» |ooi «««eifoU 
I— 3 IJ 019^ «)Laa£Q 30 ;.3 )oo« A»t **09^JL> 

llo ^ ffia ^ ^L sA.^*.Q JLoya:^^ fAâolU 

^l|o *o«;.j3L|o Ô^Lmo U 30 JLoa. 

)L| 0^—10190 — D la.,xv„.flav 

<A ca JO .««otMf ) JtsN^^^ao ^ w»oio^)9 ^;.3lLauaâ^ 


' Le iimmibcni porte Ji^J>a.^. Le veihe »S.*l| est jucerlaju. Il ne 
semble pas qu’on puisse lire «.3ot«lL ^uj irait'^njicux. 

* ÜX 
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Illbt é% .^2!^ 

1 1 * 8^ ^oljuéoo jaiaa O JLafoJld 

• iiJ^^Qu^^ Jii^aSi^ 
j A yk«4o |âWioJU Jl^j^ ^5* 

«âL£Do)o «^U ^0*3 Viao^U jC^t 

JLdVof ' JLaix U 3 |u!t ^jlâusa^ 

^ooot^f Ua^-a. tvp;3o )îfa«» )^l 

jLujQodlo )LwiL^ 

(col. 2 ] .* 0100)3 

(;ii.,»».^.,3o ]l^a:â^ ^>&ci.ii ^ 

i— ,3,x> U 3 i^tao «ILcw jblD JL&«a3i 

iS. — ^,^ 0 0 ) );.Af «JJ^J^3 ^oUào^'^^o jLs^ïof 

1^0 A3o .|cH.VLa3o j 4300^1^ 

A*/;— olJ^^o *.) A^ISs^a^oo lAoi 
^ a^JU < 3 ^ jLvu^o ksAj^3o 'iUJaid 

•Ifcooff 

^ \| ^#1 ^ 01 MbÜ^Aj^lt 9 A 30 '>7*" 

^ Les Lm ne peinent pas être des coiipolcA, ]>uisqu(m Jjàtii au- 
dessus (iVlles nu nppaiicmciit carré, ce sont /iKlcmment des sallei) 
voùtf^es. 
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«{.«il .jLsufl JLa»^t kaul )o|^ ^ 

)i|o tJLaUUe^l JLsa» ..f*! M JUc^y» 

^ ^ *d| «yî^te) à^A t. «£u^|o 

^ wpaiiM.9à.,.n ^2aai> «fiutadL) JLÿa*> .^tfr»«i«ir> 
f^oto jU^^id ooi frixxj /Of:ià^ 

)o>..J^ ^ |oot ciuo^f^^:^o «Ibuf ^ «Jafin^p 

I u <aj)^ jba«»;i:> 

^ MûjDadll %J1JU^ fJ^o )^d!:^:K»o 

4#o»Cfc i.A.^fo lasiano «^LjUo oiiik 

Jl Jl^^o cMA-> ^LâRjficuo o»i^ ^fW»L)o 

•|L£^ 

jLr&ïto jaAi JLfoj^o 38 * 

sfoajBD^H^f HM w ^g>fix> ^ uO^Uid JL;^o?t 

Ji^a..^j^ ooo )L)o y»9lJli|o U^yâoo Jlif)o 

OM? JL2 v-^;m^JL 3 u:^ t***^"*^ 

^ JLdi^ y.S>o^o ‘ • . • • lL*w» (^jL> ^;,on:vr> «jbu^UD 

‘ li y a Jfi lin mot à moilio effare. Le n// ropiilatii placé devant 
^e» exige un \erhe, et je ne rroi'» pas, dès lors, j^onvoir lire autre 
chose que fLpM. Le i0(/ est très net, le mtrn le senilde également 
Quant à^la seconde radicale, elle est incertaine. Seulement, comme 
l’histoire ne [larle pas d’un maiiage de i’empeieur, a Antioche, je 
prélejçe laisser le passage en Idaiu 
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ci>.o ^i^[tt l]*tl 
oj^l] |o*-^ «ôlo »iiu^aa«»ay 

4 >.i} M [sic] llofiiï^ ^eio 

•JLdw;^lld ^ fi^il lool 39" 

^ ^ Soon JldttJUfiu 3 )t 

fJb^L eS^ jUf 

Ai^ SI— 3 )JLiA*v> 001 «id «0001 

O»— a,.-glL.n,j U«^! jbujLO jbui::»'^^ .jLih2LL>^ 


»cPOy.x.iaio «ajlsu Lou^^ Uâ^l )oi^tf^ 

^ ue^ 

•Qu 9 k^ jLio^ Ji^jboo JL^oit Jbk 3 f)o 

m .Afoff li ji xx o fxx. La^f JLoamj» ^L oJ^o 
I^JLk^ o> ^oo jo^l «^oioûOa*? «*oiad9?jo •r^l» 
JL^ J^o^^l|o Jbo^;^ ^;ao jLik»fjOf, 

0001 A.)? ^ N >1 OK^:>o «jiioiîajaLd 

«*o«a-^A»|o lia— ai,.xw.."> ^oiObCLCDo 

fJ^df ^?l ;oa«f |;iâj 3 o .jfîx^ioU 

.jîxjxiofl o^ladjLo A.^j^ 
Laj|t )ooi? JLa«*o 

<? JidJloo V 
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, «loet.....»} ]Lao4w 

eiÉa-âM«~.» Ift^t ,»otamJL^ etlcuao 

•e»_»t Ji -V. ^ 9iS. Ua.>| ubtaJuicAdo 

« 

hU— miOÙ JL>o(o^^ 2W ^QOOM aldiLjdO 

•^1^1 «JL^^CLlfo o[&o] bi^M 


NOTE DU MOINE MICHEL. 

1 . « Heureux souvenir et commëmoraison perpé- 
tuelle, à lui et à SOS défunts aïeux, à celui qui a pris 
soin d’écrire, d’ordonner et de composer ce livre 
précieux, ce volume des fêtes du cycle annuel, à 
noire saint père , Mar Ignace , métropolitain de la ville 
sainte de Jérusalem ^ , c’est-à-dire de la ville du Sei- 
gneur, et de toutes les autres villes du bord de la 
mer! Que Dieu, pour Famour sincère duquel notre 
père a prfe soin d’écrire ce livre, lui accorde une 
récompense et une bonne rétribution ! . . . . Oui , 
qu’il lui accorde tout cela, en retour de Famour, de 
la peine, de la fatigue et du zèle apostolique qu’il a 
montrés pour FKglise et la constriiclion du monas- 
tère, pour l’établissement et l’entretien de ses fils 

^ Il ii’csl pas ici (jueslion , ainsi quW le verra plus loin , du Mar 
Ignace] qui goifverna Véglise de Jérusalem el les églises environ- 
nantes, pviîdant quarante-cinq ans, d’après Bar-Ilébrcus ( J.-B. Ab- 
bcloos, Chromcon ecdeiua.stinini, Jï, p. 696 ) Le manuscrit de Paris 
firt^iu/^Jupiicre complète sur ce point. 
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spirituels, les prêtre» et les diacres; pour le ser- 
vict* de toute la communauté des Veligieuse^ des 
deux monastères! Oui, que Dieu lui accorde la vie 
éternelle, le bonheur sans fin, le. paradis de lumière 
v{ la joie délicieuse où retentit le perpétuel Alléluia, 
er» compagTïîe de tous les miséricordieux et des pères 
de son ordre! 

‘î. «En ellét, bi(‘n que les religieux intHropoli- 
lains, élus par l’Espril Saint pour ce lieu sacerdotal, 
aient, cliacun en son t(*mps, pris soin de construire , 
dr* garde»* et d’eutrelenir noire saint monastère, et 
loul C(‘, (pii lui apj)artienl, ncaninoins le soin et le 
zèl(‘ d’ Ignace dépassenl ceux de Ions ses pnidéccs- 
seurs : ses (X’uvres luéritoiics, sa cliarilé envers Dieu 
<*t envers les lioiiunes ont surpris et étonné tout le 
monde. (]’esl pourquoi le Seigiu'ur lui a fait trouver 
grâce au\ ve^l^ de tous, <‘n j)arlirulier, des rois vie- 
foïâeiix, d(*s naines, des princps, des s(*igneurs el des 
goinerneurs (fiii mil \(‘cu d<* smi ((‘inps, comme il 
fil autn lois li'()u\ er graca» «i Joseph di^vant Pharaon. 
11 la lioïKM'é el gkailits ainsi (|ui' cela con\ criait à 
sa bonté pal<’rn<*lh‘ , à ses mœurs admirables et vjrai- 
menl angélicpavs. \u.ssi nous prions el supplices le 
S(‘ignem\ afin qn après ]'a\oir choisi el placé dans 
son Eglis(‘ à l’instar d’une colonne de lumière et 
comme médecin des am<‘s, il lui accorde longue 
Nie, paix et Iranquillité, saule de l’esprit, de l’àme 
et du rorj)s, pour rpie, pasteur Nigilanî ('I zélé, il 
marclu* longlemjis à la léle du peuple (fe* Dieu, 
paiss(* el guide son iroupeau (iii ces temps (lilBcile'* 
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ou rÉgli^, tombée dans ie veuvage et privée de son 
îdief troubfée et opprimée de toutes parts, e^ère 

dans Tappuket le secours de son bras ' r 

3 % « Avec Taide-de Dieu, ce volume a pris fin, à 
quatre heures, le cinquième jour de la semaine, le 
10 du mois de Ghebol, de Fan mil et quatre cent 
quarante-neuf de lore d’Alexandre, fils de Phi- 
lippe, dans le couvent sainf et sacerdotal de Sainte- 
Marie-Madeleine et de Mar Simon le Pharisien 
En ce ternps-là, l’Eglise était dans le veuvage et 
privée Je pasteur, car le 20 du mois d’Ab de l’an- 
née précédente^, était passé de ce monde auprès 
de Noire Seigneur, Mar Jean , notre pati iarche , lequel 


^ Jean Maondiaim, nïorl le 20 août [ab) de l’année non 

au mois de sepUunbre ou d’<^/(m/, comme le dil lîar Hébréiis. — Voir 
plus bas; les dem récits sont d’accord là-dessus. 

^ En 11 38 , la lettre donimicale est B. Le 10 l(''\ner, un jeudi. 
Vrtir Migiie, Dictionnaire de l’art de vérifier les dates. 

Le inoimslère de Saintr-Murie-Mndelenw était dans Jérasaiem, 
Assémani le mentionne souvent , dans sa Bibliothcca orienialis clemen- 
tino-vaticana , l. il, p. 75, 33 1 et 337. Dmertalio de Monophy- 
sUis, p. i 3 i et 87-88- — Il sci'vait de résidence au Mclropolitam 
jacobile, à Jérusalem. 

* Ce renseipnemcnl est intéressant , car il rectifie la date donnée 
j>ar (j. Bai-liébiéus (J. Baptista AJibcloos et Th. Joseph Lamy, 
Gtegorii Bar-Hebrœi Chromcon ecclesiastwam , [ 1 , p. 490), qui fait 
mourir ce patriarche, non pas au mois d’août, mais au mois de 
septembre ou d'éloul, i 448 des Grecs, c’est-à-dire 1137 de Jësus- 
Chrisl. Il faut donc tornger Assémani (Bibhoth. orientalü, 11 ^ 
p. 368 ) et Le((iiien [Oriens clinsUanuSj II, p i 388 ). Bar-Ué- 
bréus écinail'eat cjn([uaiite ans plus tard, taudis que nous avons 
affaire ifi* à deuv auteurs contemporains et à deu\ commensaux 
du Métropolitain de ^crusaleiu, lesquels élaiout tnulemmenl bieu 
^TPfiseigné#. 
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était appelé Mcuouâmna^ et avait été aixîliimaïldrîte 
du couvent de Douaïr, à Douaïr*. En ce temps-là, 
Gabriel^ était métropolitain d’Égypte et Mar 
Ignace ^ dont il a été question précédemment, était, 
par la volonté de Dieu, métrojX)iitain de cet en- 
droit. Notre roi victorieux , le roi du peuple fidèle des 
Francs, (était) Ser Fouie, avec la reine et leurs em 
fants gardés par Dieu^ Que le Seigneur conserve à 
jamais la paix cl la tranquillité à son Eglise et à son 
peuple fidèle*, dans les quatre parties du monde! 

/i. « C(* livre a été écrit par un pécheur noiïirné 
Michel’'^, qui porte la laine, est originaire de la pro- 
vince et du gouvernement de la ville de Mar^ach®, 
et appartient au couv(înl célèbre de Mar George au- 
trement dit Gasselioud, dans la montagne noire 
5. M Nous croyons devoir porter à la connaissance 


’ Jean Mmiuiuina était, en elfH , du coinonl de noiiair(Gr. fiar- 
llvbv, Chronuon rr<7. , JI, |). '1K2) et it y rnourul [Ibid. , ^ 90 ). 

® (If (iahrifl u’fsi iiomnif iiuUc pari adlf'urs. 

' Il iti Mar diflfrent de relui qui Cbt conmi 

par HarJlélu-ru^ — (le deriiicu moiirui en 1 iS.'l, l’autre le 19 mai 
1138 . 

^ Il est quebtiou évidemment de Foulques, gendre de Baudouin II 
(fi 1 3 1 ) fl tuteur de Baudouin 111 (1 j >14-1 1 (>•» ). Pendant la miuonlc 
df sou lîl.s. Foulques (-t-ii44) gomcriia le royaunie avec su femme 
Mélisscndc. \oirl)uraugo, FainiUes dOntic-mvi, p, i3-i5. — Les 
lilsvisésparlesri-ihcMicliclsoiit Baudouin 111(1 i44-i i() 2 ) etAmaury, 

^ Michel était iiioinc ou portait la lame. — 11 uc paraît pas men- 
tionné ailleurs. 

® Sm Mar’'arh [Mahoug ou Gcrmann te) ^ \oir Asscniam , 
lalto dt' Mtwophysitis ^ p 82-83. * 

AsM'tnaiii no nuulioime pas Je couvent cte Mar (ieoig^ou de 
(»assehoud, mais d pin le de la montagne juni c. ^ 
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des fi^es spirituels et àmîs de Dieu, qui viendront 
j>lus tard, oè *qui est arrivé i année avant celle dont 
nous venons* de parler, c est -à-dire Tan mil quatre 
cent quarante-huit^. Je ne sais si cela est arrivé par 
hasard, ou bien parce que le juste doit être éprouvé 
par la tentation. Dieu le sait, lui qui sait tout, avant 
que cela arrive. 

6. «En ce temps-là, un Franc, un des princes 
qui avaient pris Jérusalem, un de ceux qui s étaient 
emparés de la ville (de Jérusalem) et de tous ses 
environs, par la volonté du Seigneur, un de ceux 
qui avaient chassé les Arabes, après en avoir tué un 
nombre infini , [avait imité] ses compagnons d’armes, 
les chefs qui s étaient établis en chaque endroit, sui- 
vant leur nom et suiNant leur pouvoir. Or, à cette 
époqiie(vers i loo), notre sain lo Eglise des Jacobites 
orthodoxes étant faible avait été dépouillée de son 
couvent, parce que le métropolitain de fépoqnc, 
effrayé de la persécution des Arabes , s était enfui en 
Egypte-, n n’était doue resté dans le monastère que 
trois vieillards impotents, et c’esi pourquoi le prince, 
dont nous allons raconter fliistoire et dont le nom 
était Goiiiiefar('^), s’empara des endroits et du pays 
situé tout autour de nos fermes de 13eith-^\^if et de 
'Adecich^ — que Dieu les conserve! — Voyant que 

* Par conséquent , (u iioy. 

^ Ce métroçolitum s’appelait (Cyrille, ainsi qu’on le verra plus 
bas. Assemani et Bar-IIcbréus l’ignorent complètement. 

’’ Deux localités mm loin de Jérusalem, puisqu’elles dépendaient 
du coiiveni de Saint^-Marie-Madelciue. Assémani ne les connaît 
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ces fermes étaient agréables et belles, s apercevant en 

ouire quelles n avaient ni maître, ni régisseur, et 

étaJit parent du roi d alors ^ il s empara desdits lieux. 

Mais, après en avoir joui quelque temps, il fut pris 

par les Arabes et conduit en Égypte chargé de 

fers. 

7. «Sur CCS entrefaites, le patriarche Mar Atha^ 
nase^, qui est maintenant parmi les saints, vint à 
Jérusalem pour cette aUhirc'*; le métropolitain, Mar 
Cyrille, revint aussi d'Egypte, et tous les deux sVtanl 
réunis allèrrujl trouver le roi \ lui montrèrent* les 
actes dacliat desdits \illages, présentèrent comme 
témoins des vieillards de l’fuidroit tant fidèles qu A- 
rabes; et le roi con\aincu, aussi bien ([ue ses sei- 
gneurs, c|U(* les villages élaionl à notre Eglise et que 
(Gounefar) nous les avait ravis, les restitua à notre 
bienheureux père, le ndigieux (métropolitain) sus- 
dit®. Notre prn* dut toutefois ver‘^f‘r pas mal d'ar- 
gent, j)our iN‘l(e affnn* tant au roi (|u’à beaucoup 
d'autres p<wsnnjw*s. 


’ tl suffit n 1 (ia Baiitlouia 1 “ (i 1 uo- 1 1 1 ^ ) , (ra[)rès rc qui sera tlif 
|>Ius bas, rf ^l^*^<MlCln(*ll^s rjui s»* pas&out <în 1 10 »-» lo-'j Par conso 
quorjl, !(' inol qni prul btutv plw , ijnuhr, heau- 

fihe , rou.sin , ('te., ne pciil uvoii ici <|U(* l(‘ denuer ^ens 

^ Allmnasc Abonlphaiage Bar-CainoiT (G. Bw-Ht*br, Chrùitic. 
fccleniisi.. H, p. 'iGo 48*2 ) , <pn «>:on\orna tV{^disi* jaiobitc Irenle-biiif 
ans , «le 1 o<jo à 1 1 'fp, 

' Vcis l’an I lo.î (Ml I lo'i , d'après cr qui sera dit^plus bas. 

'* Uniulouiii P’’ (1 1 00- 1 1 I 8) ^ 

^ Cyiitle, rchn qui, aj>rès sVtie enfui eu Bfcypte pai peur des 
Arabes, v(‘is 1098, était rcienii après la prise de J(‘rusaleni les 
croisés 
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8. * Quand toutes ces personnes furent mortes ^ 
et lorsque ie roi nommé précédemment^ fut monté 
sur h trône c’était le troisième après celui d&nt 
fl vient d’être question tout à l’heure — alors que 
notre père, Mar Ignace, lui aussi, troisième succes- 
seur de Cyrille [était métropolitain de Jérusalem], 
environ trente-trois ans après les événements ra- 
contés plus haut\ les Arméniens devinrent très 
puissants en Egypte C’est pourquoi le religieux 
(évêque.) des Arméniens^, établis à Jérusalem, partit 
pour l’Egypte, dans le but d’y recueillir dos aumônes 
pour soulager l’indigence de ses ouailles. Or, quand 
le chef des Arméniens vit le religieux (évêque), il se 
réjouit beaucoup, et, comme il était tout-puissant 
sur toute l’Egypte, il lui promit de lui accorder 
tout ce qu’il lui demanderait. 

9. « Gounefar — que son nom ne soit jamais 
commémoré! — Coiinefar était encore vivant dans 
sa prison, mais très avancé en âge. Beaucoup de 


^ A sa\oii, le paludiche Athanase liar-CamoiT , mort veri» 1129; 
te métro j)oli Lun Cyiitle vers iii.'î el ie rot Baudouin en 
1118. 

StM’ t'oulc, l’rsl-à-Khre roiil juos (f i 1 ), père do Baudouin lil 

(-{■ J 162). — Foiil([ues était, t'n efl’et, le troisième roi de .lérusalem 
après Baudouin I*'. 

^ G’esuVdire \eis 1 136 ou 11,37. 

Notie scribe ne dit pas comment, mais le Kamel-el-Tewarikli 
dlbn-AI-Athir comble celte lacune. Voir le jiassapfc que nous avons 
cité, Jouriud asiatique, 1888, t 11, ]>. 489-/190. — Abouli'éda fait 
aussi allusion à ces faits 

* Le nom de cet évoque arménien est inconnu. Aucun des deux 
,'f'enls ne li^noiynie. 
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l’ois avaîcnl sollicité sa mise en liberté \ mais il 
n avait pas été délivré. C’est pourquoi le religieux 
(é^êquo des Arméniens) demanda sa liberté, espé» 
rant en retirer profit et se faire un nom dans Je 
monde. La femme et les parents [de Gounefar] lui 
avaient promis, en effet, que, si! le faisait mettre en 
liberté, 011 lui donnerait un village. Une fois donc 
qu’on lui eut garanti, par serment et peut-être en- 
core par (les niovcns plus persuasifs, ce qui était 
arrivé et ce qui arriverait (?), s’il faisait délivrer le 
captif, le.s Arméniens demandcrenl celni-ci à fémir^ 
d’Egypte qui le leur accorda. 

10. «Le retour d?‘ Gounefar lut la cause de 
grands ennuis pour lieaucoup de personnes, car sa 
principauté avait été prise par bien dn monde et il 
s’était écoulé, depuis (sa disparition), un temps con- 
sidérable. Nous en souffrîines, nous aussi, assez 
notableinenl , rai\ ajirès rincareéralion de ce prince 
jusquarannc(‘ rapjiorléejilns liant (i i Sy), les métro- 
politains anlériems ‘ et notre père (Ignace) n’avaient 
pas Cf^ssé de n'*parer le monastère ('I de résider <i 
'Adecieb. (Ignace) a\ait inetnc bâti deux églises et, 
en rassemblant de tous cotés une nomlnciise rorn- 

' Pi ol)ai)lcm(*nt à ré|)0(juc do la cdphvilô de Uaudoiijiill (i ii» 3 - 
1124), pcul-ôti 0 iiiôiiu* auparavant. 

• tialodl) ladyii AHali (i i3o-i 149) 

** Cyotlo ol (oiiu lui a \ m 1 Miotédo de jio3 iio4 a ii 25 , 
ainsi 9110 nous rapjiiond lo rond récit. 

* <(m piüijvo (ju’en 1 1 38 col l^iiaoo élail déjà inérropôlitam 

de Jérusaloin depuis plusieui » auuÀîs. — Le mainisrnl Jo Pans 
nous apprend tjuM Tétaii dopiiis lo 19 octobre 1 * 
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munauté de frères, il avait fait un couvent remar- 
quable, 

11. « Lorsque Gounefar se présenta au roi *et à 
ses seigneurs ^ ceux-ci le considérèrent comme un 
mort qui, sorti du tombeau, revenait a eux. Ils se 
réjouirent cependant beaucoup, en le voyant âgé, 
parce que c’était un des premiers el des plus illustres 
[croisés]. Lr roi ordonna qn'on lui rendît tout ce 
qui lui avait appartenu avant qu’il fût emmené en 
captivité, et, le déciet une fois publié, il se trans- 
porta, avec sou armée et une ibiiie composée de 
toul^ espère do personnes, à Beith-Cabnn pour 
la rebâtir, (l’élait, en effet, autrefois une ville re- 
nommée. 

12. « Nous n avions pas entendu parier du décret 
rendu par le roi, à Jérusalem; mais soudain, celui 
qui remplaçait le roi env^oya des hommes â ses 
ordres à notre père (Ignace), pour lui notifier le 
décret promulgué par le roi et par ses seigneurs, et 
pour lui dire ; « Enlève dans le couvent de ^'Adeçieh 
« tout ce qui est â toi et quitte-le, car un tel doit en 
« prend le possession à ta place! » On juge si nous 
tombâmes dans l’étonnement et la tristesse! Au 
contraire, le peuple envieux et ennemi de la foi 
orthoflüxe, qui porte le nom de Melchite, fut 


• Piobabten^eiil clan») les pieiiiiers jours de ii3'7, puisque Jevizii 
arménien , ram , fut disgracié au mois de février i 137 . 

^ Eleulliéiopoli» ajÿielcc Baito-Cîabra ou Heitb-djibrin par les 
Arabes. Voir (luillauiiH* dt Tyr, dans Hi,\toricns latins clc\ Croisades , 
r, p. 63c#. • 

T) 


\nr. 
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dam la joie cl la jubiiatîon, car il se disait : « Voilà 
« ([n’on enlève enfin auK Jacobites leurs propriétés! » 
üiriui avait, en effet, déjà pris les siennes. Quand 
il apprit la décision rendue par le roi, notre père — 
que Dieu le conserve! — mit toute sa confiance* et 
tout son espoir en Dieu et en ses saints : il ne cessa de ^ 
prier jour et nuit, lui et tout son peuple, conjuranrt 
Di(‘u de lerniinor pacifiquement la persécution ter- 
rible qui avait Ibudii sur nous. 

i3. « n écrivit aussi à la reine ^ — que Dieu la 
conserve! — laquelle était animée envers nous de 
sentiments favorables, car elle avait été formée par la 
reine sa mèn» à la piété. Aussi, elle était pleine de 
charité ])oiu’ notre Eglise et pour notn' peuple; elle’*^ 
(fa l)i(Mi |)rouvé], car elle a souffert l>eaucoiip pour 
nos affain's, non pas stMilemenil parce qifon nous a 
enh‘\énos villages, mais (Micon* à (‘anse de la fatigue 
<‘l <l(*s ennuis (puî la persécution a causés à noli‘e 
p(‘re lgnac(‘. i*oi étant éloigné^ elle lui a envoyé 
un ( ourrjer, [)our le mettre au courant delà vérité, 
et pour lui fairt' connaîln* les l;itigu(*s et,î«Éi dépenses 
(pie nous avions snliies en faisant des conslnictioiis. 
Ell(' a monliv aussi (pie, depuis l’époque (hvs Vralies, 
les villag(‘s nous apparlenai(*iit. Elle' a donc écrit au 
roi, à Ihiilli-dabrin , le suppliant de nous aider de 


' Méliss{'»(lr , tiltc (!(! Uaiidoinu It ef de Ki reine ?»Iarfie, femme 
il<‘ t'ont(|in>s el nit're do liaudouin itl. — Ducslu^c , Famillps (VOa- 
U'vuær, P — Martie, mère de Mélissimde, élail'uné prin- 

e<*ssv‘ arméiuojine l’dle d«'\ail par suiie s’inléresseï auj Orlen- 
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toutes ses forces. Le roi a donc donné ordre à tous 
ceux qui ont des procès avec Gounefar de se trans- 
porter dans cette ville. La reine a commandé égale- 
ment aux princes et aux ministres du roi daider le 
religieux (métropolitain Ignace), les assurant quelle 
considérerait cela comme une grande faveur. 

• i4. a Quand donc est venu le moment de com- 
paraître, notre père s est rendu, avec ceux qui étaient 
avec lui , à Beilli-Gabrin et nous npiis sommes pré- 
sentés devant le roi , le, deuxième soir de l’entrée du 
Jeûne des Niniviîes \ vers le commenceinent du mois 
béni de Cbebot. Quand le roi reçut notre père, il se 
réjouit comme s'il avait reçu un ange ; il loua sa 
piété et sa foi devant tous ses seigneurs, et il lui 
promit de l’aider de toutes ses forces , en paroles et en 
actes. Nous quillanios donc le roi, tout joyeux, pour 
nous rendre à notre domicile. Le matin du jour sui- 
vant, notre adven^iire arrixa, l’esprit très superbe, 
et il se présenUi au roi. Aussilôl le roi, cl le pa- 
triarche des P’i'ancs-, et tous ceux qui étaient pré- 

* On s'Oil, parle coulo\U*, (jiie rc*s évcncnioiils se passaient après 
la mort cUi patiiaielic Jean Maouiiiânâ, dereclé le ao août 1137. 
Mais le sr/iJjtî Micliel ])iécisc davantage la date, car il dit que le 
procès Inf entendu parle 101 Poid<[iies, à Beitli-( ial)rin , pendant le 
Jeûne des ISfimvitcs. — Or le Jeune des Ninniles commence, chez 
les Jacohites occidenlauv , le limdi de la SeptKajc^inie et d se termine 
le samedi à matines ( Assémani , Dissrrtalio de Monnphysitu , p. i 1 , et 
Bibliolheca oricntahs , 11 , p. 3 o 5 ). — En 11 38 , Je dimanche de la 
Scpluagésime tomba le do janvier : par conseipienl , le mardi soii 
!*'■ février éjait à la fois, et le deiivicme soir du Jeune des Nmuites, 
et le commcnremcul <Ui mois de février. 

* jJüiUaume, prieur du Sainl-Sépulcre, naUfde Malines, lequel 
» gouverna l'Eglis? <Jle Jénisftlem de Ton 1 i 3 o à Van 1 1 ou 1 i 4 ri. 
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stmis, Je prièrent daccepter de nous de 1 argent et 
do demeurer tranquille. Seulement, il ne voulut 
pas acquiescer à leurs désirs, disant : « Ifs me donne- 
« ront tout ou bien iis videront tes lieux, car il y a 
« tant d’années qu’ils dévorent ma substance! » Tout 
ce (ju’on put obtenir de lui, c’est qu’il resterait tran- 
(juille jusqu’à ce qu'on serait de retour et que l’af^ 
faire serait soumise à la reine. On savait, en effet, 
(ju’elle était fa\ orablemcmt disposée en notre faveur. 
CVst ])ourquoi le jïïf»em(int fut ajourné, le troisième 
jour <le la fête de [Entrée [du jeûne des Ninivités^y 
Pour nous, nous étions dans une grande tristesse, 
ne sachant comui(‘nl 'nous nous tirerions des griffes 
[ de (îouiu'far j. Or, le (|ualnèm(* jour de la semaine*'^, 
après a\oii’ célébré l’oilice des matines de la fête do 
saint liapTsaouma , connue nous étions, tous, dans la 
tristesse, notre j)ère Ignace s(‘ lésa et nous allâmes 
prendn* rongt' du |)atriarche f‘t du roi. (domine nous 
ajiprocliions de la demeun* du patriarclu», le roi, 
regai'dant (‘n lac'*. nous a|)erçui ( ( . quittant ceuv qui 

‘ ("<•>.» ,e<)jic II* -» J 

IjiO hk'Iim' JOUI, mais cMileiunuMU un pMi plus que 

l’iuilcur rin<li([iu* d’iiilliMii s Ou avait drja fidrliit* rotïicc des ma- 
tinry (Jt* saint Rai li s’ai’it i<i du udclui* an tiimuiidnte , 
t|m Tut un des plus iliauds dt leuseiirs du iiiuiiopliysisuiü en 449- 
45 1 li inouriil en 45^> Von Asséinani, fiih liât liera otirnlalis. H, 
|) i -it) - - L(‘ dorte !VlarQi^, 4 le p.ule auisi de su fete « /t/uu/ ,/aeo- 
Intas vrro, ( uni SyriKs^ (iimMÿypftos , ifie tirlia rjusilem mrnsis ( (e- 
liruani) u( i.l ntlrndu Sj/iucts el Ai aluns lujuri « {]bjâ,, p. 9 , 
<'<^1 t ' Le inerriTili '» fcvnei 1108 était Je troisième jour du 
.’eune des rt la Tète de saint Bai-Tsaonma eoinni|{nç||it le 


sou . 
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étaient avec lui,, il vint au-devant de nous. Il ac- 
cueillit affectueusement notre père et il' lui dit : « Tu 
« ne te délivreras pas^isémcnt de cet homme. Il vaut 
« donc mieux faire? à présent ce que tu seras obligé 
« de faire plus tard, meme avec mon appui. Ne dit- 
« fère donc pas. » Poussé par Dieu, et prenant le ton 
de la prière. . . notre père saint remit toute laffaire 
au roi, en lui clisani : «Après Dieu, cest par toi et 
« par la reine que je suis dans ce lieu. Je ferai donc 
« ce que tu ci>nnnanderas. » 

1*5. «Le roi très content nous quitta aussitôt, et 
comme il rencontra Gounefar, il lui parla , Texliorta 
et l’engagea vivement. 11 fit si bien, un un mot, 
qu’il lui arracha la promesse do ne pas résister à ce 
qu’ordonnerait Sa Majesté. On envoya donc incon- 
tinent ^iprès nous, qui étions (‘iicore à l’endroit 
le roi s’étail abouche avec nous, dans le 
palais, et on nous dit : « Venez trouver le roi! » 
Nous abordâmes donc notice adversaire» et nous 
n’eùrnes pas besoin di» l’entretenir longuement, car, 
aussitôt qu’il apCîTUl notre père, il s’approcha, le 
salua, jurant , de\aîit le roi et devant les seigneurs, 
qu’il' n’envierait plus désormais ce chateau. Notre 
père promit tout bonnement de lui donner 200 (!^) 
dinars h 

16. «Ainsi ont pris fin, par la volonté de Dieu, 

^ Le nijl ejst f)resque effaré, mais il semble Ijieu quli y a eu 
primitivement ow deux ccni. Du reste, le lecil <Ui manu- 

scrit fie* Pan s flonne rc cliiffre. 11 n’y a donc pas de doute à axoïr 
* sur ce poiiTl. • 
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les ennuis, ks fatigues et les dépenses, que nous 
avons supportés, à cause de cette affaire. Nous nen 
iivoîis raconté qu’une partie, <ÿr il nous aurait fallu 
bien i\es pages, bv noub ïc\\ons novAv\ civi- 

que chose en détail. Nous avons écrit ceci pour faire 
connaître, à l’aide d’une petite goutte prise dans un 
océan, les travaux de notre père en faveur du cou*- 
vent et de s(‘s fils spirituels. Que le lecteur prie pour 
le misérable qui a écrit cette histoire ^ ! w 

NOTE DU MOliNE KOMANOS. 

i-y. «Cel cvamjdey mi, pour parler plus juste- 
ment, cet évaufjéltfurc'^ a été terminé dans un cou- 
vent de la vill(3 sainte de Jérnsalenr^, l’an ilxhg 
(i k^8 de J.-C.), le ^25 du mois iVAh (août), par le 
dernier des moines, le prêtre bien indigne, Ro- 
mances, s(‘crélair(' '* (le notre père Mar Igiréfee, mé- 
tropolitain dudit lien et du l)(»rd de la mer, par les 
soins spiiiln<‘ls duquel ce \tiliune a été écrit. Mar 
Ignace l’a corrige' , car eV.^t h; premier livre que j’ai 
transci'it Je prie donc instamment tous ceux qui 

‘ le !0 te\n('i 1 1,')8, relie note est posléiienre è U Im du 

|>ro^^^ de Imil jouis seuloiueut. 

- L'('('(tn<fél taire diffèn* de ïrnvKjdv, cure qu’il probentc le texte 
«éparli suuaiil l’ordre d»'s joii i> de leli'. 

*' De Saiule-Miuio-Madeleir 

'* Le mot (/ts(//)/c igiiirie, <laus re (ds,.uu sccrclairc et 

uou im (Usiiple proprement di . 

’’ L(‘ volume e.si «'rnt en J 1 olhraïujdoj^vi r’est pourquoi Ro- 
niaiios jiarle du immin livre ifiiil a topiv. — La note iiujiie^que 
nous traduisons, est eu cararlère cursif.* 
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liront ce livre d adresser à Dieu une prière fervente 
en faveur de m©n oncle \ qui ma instruit, formé 
et conduit là où j’en suis. Que Dieu le place pârmi 
ses saints! Amen. • 

18. * ft Ignace a voulu que cc livre appartînt au 
monastère, c’est-à-dire au château^, tant pour i avan- 
tage spirituel et le profit de ceu^St qui célèbrent les 
saintes solennités qu'^^n souvenir et en coinmémorai- 
son perpétuelle de son àme divine. 

1 9. « Puisque nous venons de parler du château, 
noifs ciVyons utile de dire ([uelque chose des villages 
de ^Adecieh et de Beith-''Anf'^,[csquvh appai lenaient 
autrefois au couvent. flsavai(‘nl, vu (‘iret,ét*‘ achetés 
à un prix très élevé ])ar l’élu de Dieu, Thomas, qui 
était alors métropolitain de Jérusalem^. 

20. «Mais du temps de notre père (Ignace), 
l’aÊi i/|/|8 (1137 de J.-C.), une grande épreuve 
tor^a sur nous (à l’occasion de ces villages), par 
(la méchanceté) d’un Franc, cp;i venait d’èfre délivré 
des fers, en Fgyplc. C’était un d(' ces anciens Francs 

’ CVsl évidemment la signifiralion du mol quoique le 

lexique de Michaclis 11e présente pas ri* terme. Bar-Hébreus , dan» 
sa Grammaire p. 1 2 , a le mol tante UNatMfc.- 

- 'üj’jçjyos, ioin, château Joit, que le scriiic Micbcl a 

appelé tout à l’Iieuie du nom de lixOdM, Jmleresse. On verra 
bientôt pourquoi on appelle ainsi ce couvent. Celui dont il s’agit 
était sitiK' à la cam[Kigne, hors rie Jéiusalem. 

® Ces mots sont jioïKlués dans les deiiv manuscnls. 

^ Le scribe Michel nous parle bien des actes de vente ond'achaU qui 
furent produits vers 1 io 3 -i lo'i , par le patiiarclie Aliiaimse VU et 
le i]}élrpj>oiiLain (ivriiie, mais il ne nous dit point qui a fait l’achat 
de l(/et'cc/Pel.(h\ l)nlh-'Arf/, 
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qui avaient pris Jérusalem. A cette éjjoque, il ny 
avait dans ces villages aucun membre de notre coin- 
riiuifauté; car, par peur des Turcs, tout le monde 
s était enfui en Égypte, avec le 'métropolitain Cy- 
rille, celui-là meme qui porte le nom dePoalzé^. Ces 
villages, qui nous appartenaient, se trouvaient dans 
les propi iétés et la principauté de ce Franc ; il s enr 
empara donc et en jouit pendant un certain temps 
mais il fut fait prisonnier et on femniena en Egyjïte. 
\prtîs lui, un fils de son frère ^ les reçut en quelque 
sorte pîir héritîige. 

2 1. « Quand les Francs eurent conquis Jéru- 
salem \ Mar (Cyrille revint, mais il ne put rien ob- 
tenir. Le patriarche Mar \thanase (f i i 29), qui est 
maintenant ])arnn les saints, vint alor's (en l^iles- 
line) et il alla trouver le roi Bandoiiin (f')(f 1 1 18). 
11 lui donna une somme d'argenl asst'z considéral^e, 
et il finit par ol)l(‘nir (les deux villages) du neveu de 
Gonnfero, pendant qiM* ccdiii-ci <*lail encore prison- 
nier ( en Lgv pie) 

22. f' L(‘S deux villages etai(*nt en nn’nt^, et j)or- 
sonne n’a osé y habiter, pai* craint(‘ des Arabes mau- 


' Co iTCit est tout à fait d’arroKl avf< U' promlrnt, qiiOKjiie fait 
cl'mie autre lnaïll^re. C>ritlf n’csl pas même nommé clans la Biblio- 
iheca orirnialis ci’Asbémain 

* liitlérulemeni il mantfea, 

^ IJ n'est pas question <k* re neveu clans l'antre rf;cjt, mais seu- 
lement <le la femme et des [>arcnts 
'' Littéralement • nbjncrrnt. 

’ Ce récit nomme le roi, mais ne pirrisc pas l’année, cor^im^ le 
fait le précédenl 
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dits, jusqu'à l'arrivée d'Jgnace \ surnommé Hasnom, 
qui le^a fortifiés. Tout était en ruine , tant à i’intérîeur 
qu à l’extérieur. 11 n’y avait pas un seul appartement 
où un évêque^ pût habiter décemment. C est pourquoi 
[Ignace] mit d’abord tous ses soins à réparer le cou- 
vent qui était dans la ville ( de Jérusalem ) et il le rendit 
habitable. Par ses soins spirituels il forma une com- 
munauté de frères (ît il établit comme règle qu’aucun 
moine n’habiterait en ville, hors du couvent. C’était, 
en effet, un pasUiur vigilant et zélé. Après cela, il 
s’applique) à reconstruire ce que nous possédions en 
dehors de la ville. Ayant trouvé deux anciennes 
salles voûtées^, il établit tout autour un rempart 
solide. Mais, comme il marchait sur les traces des 
anciens, le seigneur l’aima et le prit avec lui. C’est 
pourquoi c(‘ux (|ui restaient après lui furent dans un 
deuil et une douleur difficiles à imaginer \ 

2 3. « Lorsque la douloureuse nouvelle fut trans- 
mise au susdit patriarche (Athanase Vil), celui-ci 


• ‘ Jl no s agit pas ici (l’Ignace, dont /tomanoj ('tail seriTlaire, mais 

du sucresscur immédiat de Cyrille, (fin a du, lui aussi, s’appeler Ignace 
et qui (‘St mort vers l’an 1124 on l’an 11 25 . — C’est, (ni effet, 
en 1125 , le 12 octobre, que rignac(» dont Ilotnanos était secrctiire 
entra à Jérusalem, on qualité de métropelilain. 

' Les mots signifient partout, dans ces deux 

notes , âi)é(juc et vpiscopal, 

^ Ce mot qui r(’vi(»nt plusieurs fois dans ce récit, signifie 

lin ouvrage voûté j une coupole. Mais, plus bas, le (ontexte s’op- 
pose k ce (yie cl soient des coupoles. 

U est visible que tout cela ne peut pas se rapporter à ÏIgnace 
dont «Hopianos était secrétaire. Il s’agit évidemment de son predé- 
^cesseur imrtié/liflf. , 
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nous envoya notre père Ignace Bar-Bousir de (>^ 
dana’, celui qu’on appellait Aboun, cesl-à-dir5 notre 
bieiiheareux père le Patriarche, parce que ses parents 
avaient eu soin de le placer dans le palais patriarcal , 
où il fut élevé et acquit toute espèce de perfection. 
l.a grâce de Dieu l’orna, en effet, comme Niçan 
(orne la terre de fleurs?), et il montra plus de piété 
que la plupart des hommes (ses contemporains). 

24 . « Pai'suilc de la jalousie -, (le patriarche Mar 
AtJiajiase) le fit inélropolitain et le d(‘signa pour 
Kdesse. Il fut fliil évêque l’an 1 /i3o des Grecs (l'i J 9 
,dé J.-C.), alors que Bar-Tsabouni était â Edessc et 
(«communié'’. C’est pourquoi (le patriarche) envoya 
notre père h Aniid, au siège qui lui appartenait. 11 
remplit là les fonctions (‘piscop-alcs * durant cinq 
ans; il bâtit et iVpara la forteresse; j)ins, comme il 
tomba malade, le patriarebo se rendit â Amid, et 


* Lo iiK'tiopolituiu ond»* tie lioutdnos. 

^ l/iiiitoiii ne (lit juiH qtn |alt*nsafl Iqmicr Ahovti, mais nous bavons, 
par Bar-Ucln«MJs [Chtonttan ecrisutsl., II, p. '169 48 » ) . que le long 
patriarrat d Alii.tnasr \ JI (1090 ***'9) l'*l (trs (rouhié. 

Ignare iî.ir-liotiMr liil sai rr rtrqur ni 1119 Cria ilclerminc, 
par suite, iruiir innnirrr plus prérisi» que nr le fail Bar-Hébrrns 
(CJtroniron rrclma^l. , II, ji, 487-4711), irpoquo oii ciirciit li<»u les 
tirrnrirs tî'/Vliougalel) Bar-Tsahoiiiii o\rt Alltanase, qui ahrciivrrent 
(I rnuujs 1 rs drruièrrs annrrb cir irlui-ri. Bai-Tsabouni avait été 
rvcoinmuuir pane qu’il rtlrudil, malgré ses promesses, quelques 
biens (le lu maiisc patnarralr. 

l/aiit«>iir emploie le mot de IIoacb^a tout seul ^ pour designer 
les fimctinns t'pncopalc.s. Ignare demeura donc h Amid jusqu’en 
septrinbie 11 j'|. A pailir de srplembte 1 la/i, il résida a Aiiâbad 
jusqu eu juin 1 1.»,!; rl rVst alors qu'il bC mit en loutc poi^r ^éru- 
salrm. • • , • 
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croyant (notre père) gravement atteint,)! le fit aller 
èSabâbarek «qui fait partie du diocèse d’Édesse. Notre 
père fat reçu dans un couvent nommé Ânâbad, et 
y passa un hiver, depuis le mois d’Éloul (septembre) 
jusqu’au mois de Haziran (juin Il quitta ensuite 
cet endroit pour se rendre à Jéi'usalcm. En route il 
sacra de nombreux prêtres et diacres , par ordre du 
bienheureux pati'iarciie. 

2 0. «II arriva à Jérusalem, le 1 2 du mois de 
Tischrin premier (oclobre), le deuxième jour de la 
semaine, au comiuenccmcnt de Tannée [j (des 
Grecs, cesUWire 11 25 de Il ajouta aux 

constructions qiTil trouva terminées au moins deux 
fois autant^; vSur la porte du couvent il fil élever 
trois salles voûtées et établit au-dessus une belle loggia 

* Sahabareh otait probablement dans un climat plus doux qu’^lmid, 
et t’est pour cela qii’Iguace Bar-Bousir s’y rendit vers la fin de 1 1 24 ; 
il n’y resta pas un au. Sababarek a eu, au \ii® siècle, plusieurs 
evèques, dont Tua même fut dépose en 11 55 . H est probaJde ce- 
pendant qu’Ignace s’y transporta uniquement à cause de sa santé; 
carie terme syriaque (fj, n'indiquc pas une Uanslalton d'un dioche 
a lin anirr. L’auteiii observe d’ailleurs <pie celle localiJc était dans 
If diocèse d'Kdesse. Il n’y a donc pas, ce semble, à songer a une 
vraie Iranslation. Voir Assémain, Biblinlh, oiicnt., 11 , p. 36 1, et 
DissertdUo de Monophysitis , p. 109. — J. Abbeloos, Greg. Bar-^ 
Ilchrœi Clu'onic, ecctcsiaslicnm. II, p. 499-600. 

^ Kn 112 5 , les Pâques tombèrent le 29 mars cl le 13 oclobre 
ftit un lundi. 

^ Ignace étant mort le 19 mai 11 38 , à Saint-Jean-d’Acrc, gou- 
verna l’Mgbse de Jémsalcm douze ans sept mois sept jours. Cet 
espace rle^ tenips lui permit de faire de nombreuses réparations 
aux bâtimeiils et aux^propiiélés des Jacobiles. Aussi on comprend 
Irès Jneji, à l’aide de ce second iccit, les éloges dont l’auicui du 
premier cOmVdr îp métiopolilain 
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carrée, voulant gue le tout serve de résidence aux 
pèlerins ^ et aux étrangers , afin qu ils s’ y reposent et 
prient pour lui, aussi bien que pour sey aïeux. 

26 . «H acheva, en dehors de «la ville, le château 
et bâtit une église dans la cour carrée. En bas, tout 
autour (lu château, il construisit de grandes salles 
voûtées, au-dessus desquelles il disposa des cellules* 
Il fil d(‘ 1 endroit un couvent et un monastère re- 
nommé. \ 1 angle sud-(*st, il édifia une grande et 
superbe église, (jn’il pourvut de tout ce qui était 
nécessainî, uotanmient de pWîlres, de diacres et de 
moines, lesqu(‘]s se sont efforcés de terminer les 
bâtiments d(‘ ce lieu 

27 . «Mais (piand tout fut achevé, soit à cause 

de nos péchés, soit parce que l)i(‘u veut éprouver 
les justes, 1(» Franc, dont nous avons parlé plus 
haut , fiit délivré j)ar fentrcinis<‘ de féveque armé- 
nien (de J(M'iisalein 11 revint donc et il 

vexa la ville tout entière, mais nous plus qui» per- 
sonne, parce <fue nous étions (âi})l<\s. Tout d abord, 
on nous signifia de sortir de tous les lieux, afin 
(]ue le Franc pût entr(*i* dans le couvent. Ensuite, 

' Koni.'mos i<i le hTim* «[lu qurlquefbis 

les lieréljqiK''* MesmUens , lesquels firent, en efTet, parler d’eu\ 
vers 1 laS'ï i 3 o (von Bar-lléi»réiis, C/irorucon ecdcsuist., If ,p. 479- 
48 i); mais, ui, il ne s’a^I {ws évnlemnient d’eux 11 ne peut èt^e 
({iieshoit que des fièleiinsqui v«‘iiîuent à Jérusalem pour prin\ 

Ignace dê]>ensa évidemment de grandes sommes cl on com- 
prend l n s bien que l’auteui du premiei réril revienne (rcjfpiemmenl 
sur ce itiéuie. 

Il maïujuc M'i les ruiienx details que fournit le preniACr.férit 
et que roniiniie Diislone d’Ibu-Al-Athir. * 
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nous devions àller le trouver et entamer avec im 
un procès. iToutefois* comme notre père avait « 
par la grâce -de Dieu; la faveur de tout le monde, 
en particulier, celle du roi, de la reine et des 
princes, après de nombreuses démarches, il fut 
arrêté que nous donnerions 200 dinars (à notre 
adversaire) ; mais il nous lallut en donner autant et 
plus au roi et aux princes. Moyennant cela, nous 
nous délivrâmes (de Gounfero) et nous reçûmes de 
lui un acte en langue franque scellé du sceau royale 
‘2*8. «Au cominencement de Tannée 1 448 des 
Grecs (1 1 36 ou i i3y de J.>C.), le roi des Romains, 
Qalami ^ (Jean (]omn('n(‘?), sortit de Constantinople, 
s empara de Tarse, d'Adana, de Metsidta, d'Ana- 
zarbe, et il vint à \ntioche. ür, le jour même où 
l’empereur s’établissait devant Antioche, le pa- 
triarche Jean appelé Maoud’iana mourait, le 20 du 

mois d’août (1 1 ^^7 do J.-C.). L'empereur 

et quitta Antioche; il s’empara do Alboun [Alep?] et 
des environs, les détruisit, et massacra beaucoup de 
chrétieir->; mais Dieu le châtia, lui aussi, et il rentra 
chez lui couvert d(‘ confusion ^ 


* L’autie vent esi , m, beaucoup pius ilévetoppe, mais les deux 
uarratioub sont purfaitemenl d’actoid, <^uuiit au fond. On trouve- 
rait peut-Olie, elle/ les Jacobiles de Jérusalem, le docuineiil en 
langue Jranque dont il est question. 

® Jean, fils d’Alexis Comnène ( 1 1 18-1 1 ^j3). Voii Guillaume (le 
Tyr, dans les ILstoriens latim des Ctoisade^, XIV, 2/|’3o (t. I , p. 64 1 - 
653]. 

’ j['ai^trouvé , dans les llisloiiens des C’roisadc.v, peu de chose qui 
«^pût jeter du jour sur les faits mentionnés ici. 
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29- « Comme VÉgiise (jacobite) était veuve (par 
|a mort) du patriarche, les lettres des évêques pleu- 
Vàient sur notre père de tous cotés et sans pitié. On 
lui confiait toutes les affaires, bien quil fût faible 
de santé, tout en étant doué d’une àme vaillante; 
désireux de procurer l’édification et la paix à l’Eglise, 
il se résolut à descendre (à Antioche) pour y réunir 
le synode, afin do nommer un patriarche. 11 quitta 
donc Jérusalem , le roi des jours (le dimanche), 2/1 
du mois des flciurs (ou do Nisan , 2 k avril 1 1 3 8 ' ) , et il 
vint à Acre, fl demeura lè quelque temps, espérant 
aller, avec le roi , de Jérusalcmi à Antioche. Mais la 
miséricorde du Seigneur le visita le cinquième jour 
(de la semaine), le jour de la fêle de saint Bar- 
Tsaouma*^. La parole lui manqua dès qu’il se sentit 
atteint et il expira h l'heure du Nogah [compiles). 
Ceux qui l’acconipagnai(*ul firenl (nnhaumer son 
coi'ps, qu’ils (lé|)(/sèrenl dans une caissi», et le trans- 
portèrent \ Jérusalem, où il arma le matin du 
lundi (f- la l\Milecùte. 

3o. » l)ii‘(' la Iristesse cl la douleur qui éclatè- 
rent eu ce iU()nH*ul est chose, iuipossil)l(‘ à la langue 
humaine. Il nous seinl)lait que l(‘s pierres 
mêines pleuraieiil de douleur et de tristesse. Sa di- 
vine ])aterniié nous a laiss(\s orphelins. Nous sup- 
plions Notre Seigneur d(‘ le réunir à l’apôtre Pierre 

* 2 \ avul 1 iti8 clail, en elï’et, uu rlimaiicbe. 

* U lui s’agit pas HM (lu Bai-Tsaouma que tes Jacobiles •lionorenl 

le 3 février, mais du martyr Bar-Tsaouma, qui était opgj^aire 
il*K(lesse. . • 
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et à ses c(»npagnons. Quant à nous, c^’ü nous 
accorde de suivre ses traces, d’çhéir à ses comman- 
dements, afin que nous soyons un jour trotivés 
dignes de le rejoindre; que, par ses prières, le mi- 
sérable scribe, qui a copié ce livre suivant ses forces, 
trouve miséricorde, par l’intercession de ceux qui 
sont au ciel et de ceux qui sont sur la terre! Amen. » 
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LES RÈGLEMENTS MILITAIRES 

DK L'EMPEREUR KU-KIN(i, 

P AK 

M, DE HAIILEZ. 


Au cominoncciuent (W notn' siècle, laiulis que Napoléon 1®' 
organisait si's puissantes armées et les conduisait à des 
victoires nuiltijdiées jiar des prodiges d’audace et de savante 
lactique, à l’aiitie extiêinité du monde, le souverain d’un 
empire de trois cents millions d’Iioinines diiMcliait à réorga- 
niser ses forces militaires pour rendre à sa jiuissance la soli- 
dité et l’éclat qu’elle avait eus sous ses prédétesseurs. 

Ei)i aillée pai di*^ révolU's i cdoulal)l(‘s, par des attaques 
iiicessaiiii's de < ors, mes iioinhreux et hardis, la puissance du 
inouiuqiie inanihiton qui »égnaii alors sur l Eniiiire chinois 
avait lailH s'écrouler et hii-nième > |)eidre la vie h Les ré- 
voltes en vonlaieiil surtout a la dynastie étrangère f[ui s’étail 
imposée par la loree aux peuples de l’(‘inpire du Milieu, et 
qui se soutenait jirmrijiah'ineiit [lar sa garde année, répandue 
partout pour iiiainiemr robéissame aux mailles lîlrangers. 

ï.es dangers ijije l'empereur axait courus dans celte explo- 
sion violente du sentiment national luiavaient fait eomprendre 
la nécessité de réorganiser et <lc i^aiforier sa puissance inill- 
tairc qui assurait son pouvoir et sa xie. 

' L’rnipereiii , îiUaqné pai les rebelles piscpn* tlaus ^oa palau. , dut 
cainbattre lai-nieiiK' pour é( happei au glaive des assassins. C’étail 
du re'»ie un pi nui' peu estimable, iiienAul une viisde Sardanapale, 


LES RÉGLÊMÉMTS 1HL1TA1B&S KU-SING: El 
Ccstj^iirqii^i il fit ÿubUer une longue «érie de règlements 
'destinés, dans son espiît, à assurer le rétablissement de U 
discipline, fapcomi^sement des devoirs quelle impose »m 
chefs de 1 armée et à leurs subordonnés, et a maintenir sous 
la main du prince des troupes bien habituées aux exercices 
militaires , prêles à entrer en campagne et à combattre avec 
succès. 

» Pour cela il chargea un comhé d’officiers et de magistrats 
supéiieurs de rédiger un projet et de le lui soumettre. 

Cela fait , il y donna son assentiment et le fit publier en 
code de lois. Cest le recueil de lois et règlemenU militaires 
que nous avons entre les mains et dont nous voulons dire 
quelques mots à nos lecteurs. 

Ce code lut rédigé, à la fols, en cliinois et en mandchou; 
il forme liuit ptens, petit in-folio, d’étendue différente. 

Le texte que nous avons sous les yeux est le IcUe mandchou. 
Les huit piens ont respectivement VI-b8, 87, 85 , 8/i , 76, 
75, 63 et 5 i folios. lies feuillets J à VI du tome I" en for- 
luciit la préfi\(e, contenant Tindicalion de l’ordre impérial, 
de son but, de son exécution, de la présentation du projet 
au souverain et de sa ratification. 

li porte la date de 1 an \ii (6 du i i** mois) dit Saiciingga 
fengsm ou «prospérité brillante»), cv (jui conesjiond à À/«- 
kuig , le litre d année de l’eiïipc’reur connu sous ce nom en 
Europe, cl en Cliinc, sous le litre posthume de Yin-tsong yuL 
On y trouve toutefois beaucoup de décrets de son père Kien- 
long wehiyehe^ et même de Yonglcheng, son grand- 

père 

^ L'armée dont it est ici c|iiestion et pour laquelle sont faits ces 
règlements est ce quoii appelle luh ying, l’armée verte, ou de 
fétendard vert [luh), c’est-à-dire farmcc chinoise pioprement dite, 
qui constitue la giande masse de la force militaire des Chinois et 
compte environ 600,000 hommes Elle est ici distinguée d’un autre 
ensemble* de corps de troupes qui est le cœur et l’élite de l’ai'mée , 
le boulevard de la puissance mandchoue, et que Ton appelle les huit 
^bannières (•/afrén ^ôsa , pa^u) , parce que chacune a une bannière 
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Notre recuelî porle le dètîble tîtr^» clnnow delai ying 
lchi4i «lois des offltes militaires», et manijcliou de HeséA 
toktobuha cooha-i jurgan i haita-i kooli hitiw «I^ivres des cou- 
tumes des affaires de droit militaire constitué par édit». 
ClisquQ tome ou pieu est composé de nombreux chapitres 
généralement très courts. Le premier, en ses cinquante-lmit 
folios, en compte plus de trente, se rapportant aux rangs et 
grades, aux avancements et dégradations, au rcmplacemeni 
d’ifn officier par 1 aalr(‘, au tribunal militaire. 

Il serait long, fastidieux et inulil(‘ de donner les titres de 
tous ces cliapiires ou d’en indicpier tes sujets, plus encore de 
commettre une traduction complété de vv recueil, ^ous nous 
bornerons à queiipies evtiaits de nature à donner une* idée 
de sa disposition et de son contenu. (]ornnie l’on s’y attend 
du reslo, ce ne seront point ceux (Vnn code militaire dicté 
par Frédéric le Grand on \apolé()n. Nos lecteurs n’oublieront 
point (ju’avec lui ils sont en Chine et non en Lurope. 

J.e te\l(‘ orignal lonnniile de fautes tyiiograjibicpies sou- 
vent asscx graves et enibaiTassanles. 

(rnne couleur spi'ciale, ou [‘Inlol il n'j a qni' ([ualio coiilenrs, mais 
chacune se suixlivisfi .si'lon que ta hîuu'iei'e r^l sinqile ou tiaiigée. 
Les corps (l(‘s lifumicn s se de Mniidclious, de Mongols 

cl det Jo'iojselaiiliNdi Mande liouiie, dmsés d’apiès li'iinialioiialitc. 
Ils loimenj la gainisoii d(‘ du Fe'ltlie-îi cl des places piin- 

cipales e( s^^ut '.otiuus à des jeglciueuls jxvjliciiljers. Celle division 
en gô}^(^ date de la iiKuiandiie niauddioue originaire. Chaque ban- 
nière, (oinme cliaqne division de I ai ime chinoise', est divisée en 
aite gaiuliecl aile dnule, ri Jiatinie detelles ei a sa sénCcom])lètc 
didhrieisel de geiiuaiiv de ta dioite n de hi i^auche d’ajirés l’ati- 
cieiuie idée ehnioise (pu partaiji'ail les niiuislres, grands officiers et 
tiisloiiens meme allai Lés a i’empeiein, eu hommes de gauche et de 
diüile. 
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LIVRE PREMIER. 

CHAPITRE PREMIER. 

LISTE RES OFFICIERS. 

i®** rang de 2® ordre : Tituh; Tsianfj-hian. — Fi- 
deme kadalara amhan (général gouverneur^). 

2® rang, T' ordre: Ta- long, — Uheri kadalara 
ambati (commandant général). 

2® rang, 2® ordio : Fu-ta-long. ■ — Aùilame kada- 
larœda (son lioulenanl). 

3 ® rang, 1®' ordre : Tsong-piug; Yin-wii-lsanding, — 
Adalia kadalara da (adjoint au général de brigade). 

3 ® rang, 2® ordre : Fn-tsiang, Tliao là tsan-ling, — 
Dasihire fiafan (coloncd). 

({' rang, 1" ordre' Tsan (siang. Fu hiao ki tian 
Iwq, ' — Adanara ha fan (lieutenant-colonel). 

‘ Chti([ue corps ir.iiiiK'c est diMsc eu fr.icljons auxquelles 011 
Joiiiie nos fléiîoniiuations ouj opeenues de hngades, i'cj];uiicuts , ba- 
taillons, cIv,. , ie toul assez inqnoprenicnt, car les divisions chi- 
noises n’ont pas un nomlire de soldats conslani cl l’ordre progressif 
descendant n’est pas ré"nlièremi‘nt suivi. Le rcgiment a, en général, 
/|0 compagnies chacune de 95 hommes; 100 hommes fout un 
bataillon l’ont J(> (orps des ulliciors est partage en neuf rangs ayant 
cbacun deux degns. Le i*^’ degré du 1" rang ne ligure point ici; 
il appartient au mirnslio, au\ membres de la baulc cour militaire. 
Les doubles noms que nous donnons in sont ceux des oHiciers soit 
chinois, soit des bannières. INous avons d’abord le gouverneur géné- 
ral militaire , a^’mt à côté de lui le gouverneur civil de la province 
qni le conft-ole et commande liii-rnéme, paifois, les armées. Après 
lui le commandant des corps d’.innée, son suppléant, le général de 
brigade, et«. 


0 
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5* rang, i* ordiy*. Sheoa-pi. Yeorld ., — Tum- 
kiyara hafan (major). 

5* rang, 2 ' ordre : Tso-ling. — Minggata {com- 
mandant de garnison ^ ). 

6* rang, 1 “ ordre : Men-ne. — Daka i mingaita 
(commandant de porte). 

2® ordre : Yinff-tsong, Wei tsicn long. — 
hCamangga i winfjgûta (commandant do poste). 

f rang, i" ordre : Tsiea-Uong. Hiao hi Inao: — 
Bahsaiu (lieulcnfint), 

8® rang, i*' ordre fi ai wei ying tsnng. — Tule 
araiha minggatu (soiis-lioulenant). 

8® rang, ordn* Jf ai wei Isien t^ong. — Taie 
araha baksatn (sergorU*). 

P® rang, i'*' oi'dre • un pa tsoïKj. — fVai 
fsong (.sous-olïi('i<T adjoinl). 

* 11 y a, outre les i^u’aiidc.s villes, une Idnle de ibrlcrcsses plus 
ou moins considéra Ide.s, dcjx'ttls foi fins et même de 'impies postes 
militaires ou camps. Les Inlms alioiijronrs oui des oflîcjers spénanv, 
comme on 1(‘ \ena plus lom l'dli's s«- trouvent piunipalt ment dans 
Je Kan snb , le S/e-cImen , le kidni^ sj , le ^ un-nan et le Kouci-tcbeon. 
Notre livie rite Je.s Mmotze, les kur-Lc, les ban-lzc et les Kurohni. 
Klles ont Icnis lois spénab's Les Mufo-lzr sont, ainsi que les 
FanUzr, au Konei-tcbeou 

Lu dcliors du corps îles olln lers 
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CHAPITRE IL 

ABMPLAGEMENT RU FIBEJfE KADÂlARA AMBAN , 
GÉNéRàL GOUVERNEUR. 

Quand ce poste vient à vaqïier, on doit choisir 
le remplaçant du gémirai qui Ta quitté parmi le 
groupe de di\ généraux formé des deux comman- 
dants en chef des deux ailes el des chefs de régiments 
des huit bannior<‘s, en suivant Tordre de la sol le. 
A la place du nouveau titulaire on fera monter Tun 
des commanda O h niilîlaires généraux de province, 
en suivant lago, et J*on devra pi csenler un rapport 
il l’empereur à ce sujet. 

CJIVPIIKE ni. 

1U:WPLA( EMRNT ILMPOUVIRC DU GLNLRAL EN ÜÏIKF 
ET DU TU rONG. 

Si quelque uiolirne leur permet point do remplir 
lems fondions, on de\r«i coidier h' sceau du premier 
au cojmnandcnit en ch(‘f du canton voisin. Si Ton est 
près d’un ch(‘f-lii‘n de gouvernement, ce sera au 
gouverneur lui-mrine. 

Le sceau du second sera donné au fa-ta-tong 
le plus voisin. Si celui-ci est trop éloigné de la gar- 
nison , ce sera an fa-lu-tong voisin. 

On devra donner connaissance d(‘ la chose aux 
généraux remplacés et régler le tout scdon les con- 
venances. 

Si , pour quelque motif, ce mode de remplacement 
ne peut avoir lieu, eu nommera un autre officier 
capa'ble et on en informera la cour militaire. 
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LIVRE II. 

CHAPITRE PREMIER. 

Les officiers des^Lannières qui auront été em- 
ployés acoidenteUemcnt dans les camps ^ pourront 
api’ès cela recevoir un grade et avancer en rang 
comme les officiels du camp, s’ils sont habiles ii 
manier Tare, la lance, à combattre à pied et i'i cheval, 
et à faire tout le service du camp. Si cette dernière 
^jsjÉplîdition maiiquf' et qu’ils ne soient pas non plus 
propres pour les fonctions extéiieiires du camp; on 
devra l(‘s rcnvoy(‘r au siège de leur bannière , où ils 
r(‘prendronl leurs pn*mières fonctions et avanceront 
selon les coutumes de ces corps, 

ciiveiTiu: U. 

Si quelque jiosie d’o(lici(*r \ienl à vacpier, qui 
ressort du droit mililain* <iu P(‘-tcli(‘-li, on suivra 
] ordre suivant : 

Pour Je ii-tuli et le eommandant général, on choi- 
sira (‘ji [)j <*ijiiei’ lieu un oHieu'rdi' J>aniiièi*e; pour les 
second, tr()isi(‘me, (piatrièiin* cas, un officier de 
l’armée chinoise. 

Pour les aulrt's oiïiciers on alleiaieiM. En premier 
lieu on prendra un o(ïi('ier<le bannîért', en dcaixièine 
et troisième, un officier de eainp. Pour le (|ualrième 
on choisii'a dans les baimièi'c's; pour les cinquième 
et sixième, dans les camps; pour le septième, dans 


' ïn Ic-î ganusoM'* des tioiipcs rhiuoist*». 
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les bannières ; pour les huitième, neuvième et dixième, 
dans les camps. 

S’il s’agil.de la nomination d*un ofBcièr de ban- 
nière , venant à son tour, on fera faire le brevet par 
le tu-tong auquel cela compte d après le droit. 

On choisira , après 1 avoir examiné avec soin , parmi 
Jes officiers de bannière, employés sur la frontière, 
quelqu’un qui coiiiiaÎL parfaitement les exercices et 
affaires du camp et on le nommera, en faisant un 
rapport on haut lieu. A la place de ce dernier, promu 
de celte ^'leon, on nommera un officier pris parmi 
les troupes de la capitale ^ 

LtVI^E Jir. 

(Fol. è/i.) Quand on doit nommer un officier de 
bannièni, le choiv doit être l’ail en tenant compte du 
temps de- servu'e actif du candidat. 

Dans ces nominal ions, on doit d’abord examiner 
soigneusement à qui It' tour r('\ient dans les ban- 
nières et les deux ailes. On doit d’abord tenir compte 
du nombre; puis, de trois nominations, deux doi- 
vent se faire au lu'ofil d’olficiers (jiii ont fait une 
campagne, la troisième seiilem(‘ril pour les autres. 

Si dans la bannière il n’y a aucun officier cjui ait 
fait la campagne, on j)ourra, pour une fois, passer 
le tour des premiers et nommer })arini les seconds. 
S’il survient un cas de remplacemeul où l’on ne doit 


i^orps/l’ctilu clos bai^noros j>[aidaul IVkiuji 
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pas rester dans les limites de la bannière ou de Taiie ^ 

on*suivra la même r^e. 

Si, partfii les officiers qui ont fait le service de 
guerre, il ncn est point qui se soit distingué par sa 
bravoure et son habileté au maniement des armes, 
on devra en informer avec toute sincérité la cour 
militaire et ne point prendre prétexte du tour venu, 
pour faire avancer, sans souci des suites, quelqu'un 
qui ne mérite pas conliance^. 

LIVRK IV. 

Le livre IV donne une série de règles propres aux diiTc- 
rentes provinces. En \ofci des exemples : 

1 . (Fol. 6o.) S'il vient à vaquer un poste du rang 
de gouverneur oii général de brigade en second du 
Kiang-si, ou de général de l)riga(le des camps de 
Kuang-sin (‘I Ou-tcheou *’, ou de colonel des camps de 
Kiang-shan^S Foii-liang, Ou-ning'' et Yoiig-sin ou 
de major jusqu’à îu-long de Kioii-kiang", on nom- 
mera à l(3fir plae.c respectivement , en choisissant 
parmi les cornniafidautsgénéraux , les fonctionnaires, 
les gouverneurs du ressort, les généraux de brigade, 


’ Mais aoinincr quehjiriiu criui aulie corps , coitinie on Ta vu 
plus haut. 

“ llouan. Litt. faire avancer en se confiant négligemment sans s'as 
surer. 

* Au Koiiang-si. 

* Au Tche-kiang. 

^ Au Kiang-si. 

« Idem. 

’ Au Kouaiig'long. 
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les lie^itenants-çoloneb et majors, conformément aux 
règlements. 

Si Tofficier ainsi promu ne parvient pas à rétablir 
ou maintenir l'ordre parmi ses nouveaux subor- 
donnés, on devra, après qu’il aura dénoncé ces mé- 
chantes gens qui troublent l’ordre , le faire descendre 
de deux rangs. 

2. (Fol. 65.) Pour remplacer le lieutenant-colonel 
commandant de la ville de Ku-ke au Shan-si ou le 
major du camp de Fong-lchouen ^ le gouverneur 
compétent devra choisir un dos olFiciers de race 
mandchoue. 

Pour remplacer le gouverneur du Slian-si ou le 
général de brigade en second, on choisira parmi les 
fonctionnaires de ce gouvernement, ou les généraux 
de brigade de la province, quelqu’un qui connaît par- 
faitement tout ce qui concerne les camps, qui aura 
une pratique éprouvée, et l’on s’assurera de ces qua- 
lités par une enquete minutieuse 

3. (Fol. 67 .) S’il s’agit des postes de lieutenant 
général de la passe de King-tze, de colonel comman- 
dant du camp de Teng-sin, de lieutenant-colonel 
des forts de Nei-hoaiig‘'^, ou de major commandant 
de la ville de Lu-shi'^, les fonctionnaires de la pré- 
fecture et le général commandant devront se réunir 
et délibérer afin de choisir sûrement un officier 

^ Au KçUûng-long. 

^ Au Kiang-si. 

** Aiî Sncp-si. 
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vertüeux, capable, zélé, connaissant parfailemeiM: 
toutes Jtis exigences du lieu, au niveau de sa position*, 
pour le promouvoir à ia place de lautrc. 

S’il non est aucun qui réponde à ces conditions, 
ou devra présenlcr un rapport et en choisir un autre 
cuiifoi'méraent au décret souverain. 


DES FONCTIONS CONFÉRÉES PAR FAVEUR 
POUR ClüSK DE MAUIIEUR \ 

(Fol. 84.) Jiors(jii(‘, pour Taidej* en un malheur, un 
(dîinois a reçu une loiiclion de fav(‘ur de moitié avec 
un roiiclioiinairela‘réditaire,, il doit s’instruire conlor- 
méuieiil aux rc^leuieiits cl s(‘ présenter de lui-méme 
pour cire reinoyé dans sa province-, y cire incor- 
poré dairs un <*am|), un<‘ garnison, et s’y instruire. Si 
apres trois ans il a acquis une parfaite connaissance 
du niani(‘nieiil df'sarni(‘s e{ de tout C(‘ qui concerne 
le cam|), on devra reiivoyctr a la cour militaire et 
quand il s’y s(>i\i piv^tMilé, il jecc\ra une fonction 
de la couj’ el!r-nicjn<' où fou preM ntera ini rapport 
l’on all(‘ndr,i qu’il rccoi\e du poinoir supérieur 
une nomination dans sa proxincf^. 

Si c’est un capitaine* ou un lieulenarit ([ui est dans 
ce cas , on leux erra s’instruire dans un camp, et après 

* un toUré clislmjîiiô dans nos r\anions, à un jxîrso image mé- 
ritant, ou iils d’un fonctionnaire digne de léconijiensc , mais réduit 
î\ la un hère. • 

'■* Après sa noiinnatioa , il retourne clie/ tui s’instruirt^dcs devoirs 
(le la roncUon «outice, puis ret/nl un emploi dclermiué dans une 
compagnie. Il n’a d’aliurtl ((u’un titre saiis cxeicue* 
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aine année révolue on ne le renverra pas à la cour, 
mais on l’avancera en grade sans autre formalité. 

' Les lieutenants-colonels, majors, capitaine^ et 
* lieutenants et autres officiers ordinaires doivent être 
répartis entre les camps pour s’y instruire , et après 
.cinq ans révolus, jour pour jour, s’ils sont exercés à 
toutes les vertus militaires et au maniement dos 
armes, et dignes de considération, on devra les faire 
avancer en grad'^ selon leur tour, leur tem[)5 de ser- 
vice, dans 1(‘ (‘amp de leur provinc e s’il s’agit de 
majors et officiers supérieurs, et q\ianl aux autres, 
dans le camp de leur endroit. Si, zélés d’abord, ils 
deviennent ensuite néglig^îiils, et do là faibles (‘t inin- 
telligents, indignes d’entretien et d’attention, on 
devra l(is doslilu(T et les renvoyer chez eux. Si, re- 
connaissant leur insuffisance, on l()nil)és dans l’im- 
puissance, ils demandent eux* riuhnes leur retmite, 
faites examiner la chose et accordez-leur de se re- 
tirer. 

Si, clioisis à l’exarnen, ils d(?viennent infidèles à 
leur devoir et relxJJcs, qu(î icnrs chefs constaümt ce 
qui en est, les dénonccml aux généraux et gouver- 
neurs, fassent un (naiinm sévère d(î la chose et les 
punissoni sévèrement. Aux litîiilenaïUs (‘t cajutaines 
devenus vieux ou tonil)és dans le malheur que l’on 
dorme pour chacun une double ration et solde de 
cuirassier à cheval. \ ceux qui ont l'îté renvoyés à 
l’instruction, que l’on donne la ration et paye d’un 

^ AJa garnison du obcf-lu u; les autres, dans celle qui est la plus 
proche de Icuc endroit nat«l. 
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cuirassier à clieval et Jo fourrage du cheval , mais 
rirn de plus qu'à un soldat ordinaire. 

tes lieutenants-colonels et majors seront traités 
comme les Chinois pourvus de postes héréditaires et 
recevront les memes provisions. 

LIVRE V. 

DKCTIKI DE \OUG TCIIENC. 

Des oH'k icrs en deuil. 

(Fol. 8.) JJe Yong Ichcng, la iS*" aimée, lcr lo® 
mois. Décret suprême. 

Moi, lorsque j(‘ me suis assis sur le trône, j’ai 
porté, (Uius le décret publiant les faveurs qui des- 
cendent du trôiK* ii ceU(* occasion, que tous les 
officiers tant mandehous que (diiiïois, tant de fin- 
lérieur que de f(‘\lérieurL (l(‘pui'. le pn'mier degré 
jusqu’au neuxièuie, ohlieudraiiMif lotis un litre. J’ai 
voulu encor(‘ eteiuln* celle gnlc(‘, pour lou», aux fils 
qui auguK iileraitMil la gloire de liuirs pan*nts et 
Ibn'ilier la .siinle pralique daeeomplu parfailement 
l(is devoirs de lid/*lilé <*l de (l('*\eIo])per la piété lllialti. 
Aussi, eoinme l’ancKMiue ('outunu^ était de ne point 
accüJ'dei’ d«‘ titn» aux lils qui seraient eu deuil de 
leurs parents, après y avoir bien réfléchi, j(‘ n’ai point 
>ouIu que les officiers en deuil d(‘ père et mère et 
qui, conforii) émeut aux lois de l’empire, accompli- 
raient leurs devoirs de piété liliale peiicfantjc temps 


^ Du I *c-lcht‘-lî ou dos autres |»roviJK’«^ 
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de deuils fussent dans }a même position que les 
fonctionnaires qui auraient perdu leurs places parce 
qu ils auraient demandé un congé et se seraient* re- 
tirés chez eux. 

C est pourquoi jai voulu que les officiers en 
deuil reçussent une nouvelle grâce en rapport ^vec 
leur place ; car s’ils illustrent leurs jiarents par leur 
conduite et, malgré cela, reslent sans tilreâ cause de 
leur deuil , il y a qiu'lquc* chose de coiilrairc à la justice 
dans ce fait qu’ils ont ainsi à sonlï'rir de leur malheur. 

Par conséqiKMit que la cour dont iis dépendent 
examine leur situation et , leur a^'curdant un titre en 
rapport avec leur grade, leur p(*,rmctle ainsi de mener 
à ternie leurs pcnsccs de pieté Jiliale. 

Décret suivanl. . . an \iii, ii>/mois. 

J’ai ordonné par un précédent décret que les offi- 
ciers en deuil de leurs parents fussent pourvus d’un 
apanage coriv(‘nal)Je. Mais ce n’esl point assez. 

11 y a des officiers qui ont (hunandé leur retraite 
pour pouvoir entretenir leurs parents et rentrer chez 
eux. Or, tous ceux qui ont sollicité cette permission 
dont quitté leur poste jiour entretenir leurs parents, 
trop vieux pour se sulliie à eux- mêmes, sont, par 
suite des lois sur h's fiefs, assimilés à ceux qui ont 
leurs parents dans une situation hrillante et sont 

comme eux sans ressource. 

« 

' Tout*i(tnrtioniiain‘ qui <loit aliandoniicr sa place 

pendant le temps du demi UViiipeieui lui-nièrne ne gouverne pas 
a,vant la lin «du deuii 
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Us sont vraiment dignes de pitié. C’est poiMrijüdi 
j’ordonne qu’ils soient tous pourvus selon leur raïi^ 
et que leur piélé filiale soit ainsi comblée de joie. 

liÈfiliES GÉNÉnVLES DB LA COLLATION DES TITRES*. 

1. ‘ 1 li.) Le décret accordant un titre à tout, 

officier qui l’a sollicité doit sortir son effet du joui* 
meme d<‘. sa publication. 

2. Les officiers on faxour de qui un décret de 
collation do lilK' a été porte no pourront avoir qu’nn 
seul titre pendant une mémo fonction, et un seul 
titre poslbumo. 

3. IjOs ülboi(irs (|ui n’ont jioiul obtenu de litre par 
les décrets anléri(‘Ui‘s (‘I que l’on aura présentés à 
fempereur pour m obtenir un, sc'lon leur grade, 
non seulement (*n t(‘(‘ovronl un, mais r(‘ litre comp- 
l(‘ra ]H)ur le gradr qu’ils axaient lors des déorels 
préoédeuLs ( t , s’ils <',lLmg(‘nl d(‘gra(lf‘, ils pcmrront 
obli'uir un jiou\eau litie 

^1. .S’ils MiMiiU'ul à être élt‘\és en grade, ils* 
jnendronl le litre altaidu* à vo grade. 

5, S’ils rexiiunienl à leuranoi*'!» grade', ils repn'u- 
dronl lein* ancù'ii titre, s’ils cbangenl de Ibnciion, ils 
changeront également d(' lilrt*. 

(). (h'iix qui n’oul pas (‘iieort* eireolué le cliaugc- 
ment ])euveut deniauder h* litre du grade' qu’ils ont 


* Vf»n !i‘s ilt'U\ (It'imon's fl la jriolf ? , 
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ÿ 4% moment, pour eux et pour leurs épouses; mais 
pas celui du grade qu’ils ont en yue d’obtenir. 

• • 

7. Si, avant la concession de ledit accordant le 

litre, ils montent en grade, ou cliangent, ils ne pour- 
ront plus obtenir le titre lorsque cet edit aura été 
‘publié. 

8. Lorsqu’un ofTlcier a demandé le titre d’un grade 
et qu’au rnoincnî où l’édil paraît il sollicite lui avan- 
cement, on d(‘Ara lui refuser cel avancement et le 
renvoyer devant le grand conseil pour le iiiire rester 
à son grade. S'il a déjà acqui- le titre (»» rendu 
les insignes de son grade anlérieui, on les échan- 
gera. 

9. Tout olFicHT malade et en traitement, n’occu- 
])anl pas actuellement ses fonctions, sera privé du 
droit de ])orter son titre. 

10. Si, après avoir acquis le titre pi'ndant qu’il 
occupait encon» son poste, il vient à mourir de cette 
maladie, mèmi* apiés avoirqnitté ses (bnclions, il lui 
sera conféré le titre de ce -grade (‘t le titre p(jsthumc 
con vénal)] c. 

1 1. Lorsque l’on accorde un litre de vie ou pos- 
llïume à un père ou à un gi'and -père , en considéra- 
tion de scs enfants ou pe.tils-enfanls , si la fonction 
de ces cnfaiHs était élevée et celle de leur parent 
inférieiîn», oncoiJ'creraà celui-ei un liti e en rapport 
avec te rang du fils. Pans le cas contraire, on ne peut 
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décorer le père ou grand-père du titre de son grade ^ 
Ou ne peut décorer ainsi un père encore en fonction ; 
mats s’il est mort après avoir cessé ses fonctions, 
on pourra lui donner un titre de vie et posthume. ' 

12. A un père ou à une mère qui a deux fils on 
accordera un titre en rapport avec le grade le moins» 
élevé de ces deux fils. 

13. S’il s agit d’une femme pour qui l’on demande 
un litre en raison des mérites de son fils et que le 
mari do relie foinuu* ail étô aussi orficier, on accor- 
dera à c(‘He-ci le litre du grade moindre. 

14. Toute lémnio qui recevra un tilre en raison 
des moriies d'un lils ou petil-fds y ajoutera le terme 
de lao (s(‘ngge) « sen(‘X )>*. 

15. A un mort dont le graiid-])ore palenud ou 
maternel, ou \nm le pèi'o , \ [{ encore, on no confé- 
rera pas d<' nouA(‘aii lilrc [)lus ('l(‘\é. 

K). Si J’on doiiiK’ nu lilj-(‘ à uik' moro, on devra 
confé](M’ Je nirino à sa grand-mor(‘, à sa mère propre, 
i\ sa mèie îj(lopliv(* ^ 

17. S’il s’agit (fune épouse'*, on ne décorera en 
meme temps que r<'‘pouse princi])alc. 

* C’est d la seule coiibKléïalioii du fils que le p^^c est honoré de 
cetlc dishnOioii , c’ost le raut; du (ils qui en est la nicsuic. 

^ La \ieillrsse étant un titic au icspect, être quahlié de lao c’est 
être d’autant jilus respectable. 

A une remnie seroudairc de son père qui l’a tflevé. 

^ ICpoubO secondaire. 11 ne convieiil pas ^qu’elle boif plus élevée 
en ranj; (jiio l’cpoiise principale, ni que les autres épouse^ secon- 
dai! es paiticipeul à ses hoiiiieurs. 
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18. Si Tépous^ principale est morte sans titre et 
^ue Ton doive titrer une épouse secondaire, on devra 
donner un titre posthume à la première. 

19. Chaque fois que Ton signalera et titrera un 
officier, pour éviter toute omission ou erreur, il 
devra présenter lui-même sa demande et ses titres, 
par écrit, au grand conseil et rece\oir là-dessus les. 
distinctions méritées. 

20. Tout individu qui, même après ledit de 
concessi'^n, aura perdu sa place pour une faute, ou 
aura été abaissé de rang après les examens , ne pourra 
plus recevoir de titre. Mais si son gradt* lui est res- 
titué, on lui donnera le titre afférent. 

2 1 . Tout individu qui aura perdu son grade parce 
que son grand-père ou sa grand-mère , son père ou sa 
mère, a commis un des dix crimes: adultère, vol, 
concussion, corruplion dans les examens, abus d’au- 
torité, etc., ne pourra obtenir un grade. 

22. Celui qui aura contracté mariage sans ob- 
server les rites, ou qui aura épousé une veuve ^ une 
courtisane, une chanteuse ou une concubine, ne 
pourra obtenir aucun titie. 

^ La veuve qui se remarie manque à son devoir, selon les idées 
chinoises; relui qui Tëpouse commet une faute et ne peut, par 
conséquent , recevoir des honneurs ( V. Siao-kto , v. 1 07). « Conruhine » 
femme de mauvaise vie. 


XlfJ. 
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LÏVRE VL 

Ï>E» OFFÏCIEBS MANDCHOUS GOMMÂNDANT DANS Ü.N CAMP BT RE- 

TJBés DANS LES CORPS DE BANNIÈRES À CAUSE DE I/AgB 

AVANCÉ DE LEUBS PARENTS. 

(Fol. 63.) Les olFiciersdeGôsas employés dans les 
camj)s extérieurs ^ et qui, à cause de la vieillesse de 
leur parents, demandent à changer de place et à être 
employés dans la province la plus proche de la rési- 
' dence de ces parents, doivent être renvoyés aux ban- 
nières ( 3 t recevoir un poste dans leur région originaire. 
Si on les a nommés à un poste plus élevé dans une 
province éloignée et qu\\ cause de l(‘urs parents ils 
doivent rester à leur première place , on arrêtera 
leur nomination, et leur changement les laissera dans 
le camp. 

OFFICIERS \ULADKS 

(Fol. 70 .) Les ti-tuli et commandanls généraux , 
vieux et malado>, <huiiand(*nt à « tje déchargés do 
leurs lonctjons; mais si leurs ibrees n’étant point 
affaiblies pai’ lage, ils se r(*ljn*nt chez eux unique- 
ment à cause de leur maladie', lorscpie celle-ci sera 
guérie, l’inspecteur général de leur région ou le gou- 
verneur (levi-a ('xaminiT leur état et eu faire rapport. 

Si létal de roflicier s’est amélioré là où il s’est 
retiré, aussitôt après sa guérison, l’inspecteur gé- 
néral de sa province ou le gouverr)t*ur constateront 

le cas et feront un rapport, ils lesenv(‘itont à la cour 

« 


* Üiins* U'»; foi (le*. (Wmlièir*., • 
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militaire où iis devront se présenter, et Ion attendra 
le décret souverain qui fixera leur sort. 

Si , passé des bannières au camp , un officier tombé 
malade obtient de rentrer dans les bannières, quand 
il sera guéri on agira comme au cas précédent. 

LIVRE Vil. 

(F'ol. 44.) Les ti-tiih et commandants généraux 
des provinces extérieures ne peuvent point se servir 
de litière ^ S’ils ont passé les septante ans et ne sa- 
venfpins aller üi cheval, on devra examiner la chose 
et solliciter un décret . Si , venant à la capitale pour les 
affaires de l’Ktat, ils arrixent en un lieu où il n’y a 
pas de chtnaux ou que dans \v pays où ils passent 
l’eau ])Iu\iale ait rendu la circulation impossible aux 
chevaux , ils pourront user d(* litière. Si des lieute- 
nants généraux ou leurs adjoints et h'S officiers in- 
férieurs se p(*nn<‘llenl d’aller en litière, de leur chef, 
destituez les. 

LIVRE V, 2- PARTIE 

DK K’VRMKK DL MKR 

(Fol. ^>8.) De l\ia-king, la f/ année, le j o® mois. 
Décret suprême. 

Moi (femperour), j’ai examiné soigneusement les 
vrais règlements de l'empereur Kao-tzong^le parfait; 

* C’est m\ acte de moUesse indigne d’un oITicier et eorrupteui 
de la vertu militaire. Dans scs décrets aux huit bannières, Yong- 
trheng se {Plaint de ce t^ue les oftiners font porter leur sabre par un 
serviteuu marchant à côté d’eux 

* K’ien-lohg pi‘rc de Kih-htn. 
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d’après les décrets de Tinsigne empereur Shi-tzong*, 
bien connaître la nature du service àe mer et corn- 
preildrc parfaitement ce qu on en apprend est pour 
les officiers une chose très difficile. 

Faites donc connaître et publier partout ce qui 
suit : 

« Si farmée de mer est en nombre restreint et celle 
de terre ferme très nombreuse, on doit appliquer 
une partie de celte dernière au service maritime. 

« S’il y a grand nombre de soldats pour les camps 
de mer, il faut les y employer tous. 

« Si 1(‘ service do terre exige une très grande quan- 
tité de troupes, il n(* faut pas changer à la légère et 
employer le surplus dans les corps maritimes, con- 
trairement aux intérêts <le l’arnrK'e. » 

J’ai toujours olisorvè av#^c iv^spert ( es paroles du 
grand EmptTOur, les préceptes do mon illustre père 
sont clairs et linnineux ; ils ont olé lépétés maintes 
fois. 

Le seM ioe des tionpos dt' ni(*r est bien diffi'îrent 
do coliii (Je I armée de terro. Si donc Ton trouve des, 
homm(eséprouv<'*s à la \ie dosinarins, on pourradeur 
laire gravir les njcher.s, coiumo parcourir les terrains 
plais, ils sauront lain* tous les mouvements d’avan- 
cement (‘t de rei’iil de la lac'tique. 

Si C(‘s hommes éprouvés au son ice maritime sont 
employés sur la terre ferme, ce sera perdre ce qu’il 
y a en eux d’essentiel pour utiliser l’accessoire. 


^ Yotiif tihfuij , son péri» 
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Éch^Dgei^ dohc ces soldats expérimentés contre d'au- 
tres qui n’ont point ces qualités, c’est une chose 
funeste doiît les conséquences sont extrémeûient 
graves. 

Maintenant que l’on est occupé à une enquête sur 
l’état des côtes et leurs besoins, on doit s’appliquer 
à exercer les soldats de marine comme à une chose 
essentielle ^ 

Que tous les ti-tuh, gouverneurs, commandants 
généraux examinent soigneusement tous les officiers 
de itiariiie. Qu'on n’emploie plus sur terre ceux d’entre 
eux qui connaissent bien leur métier. Qu'on les in- 
struise et les exerce encore avec soin ei activité. 
Qu’en les proposant à une nomination, à un avan- 
cement, on ait soin de tenir compte de leur science 
et habileté. 

Les employant ainsi selon leur \ertu et leur ca- 
pacité, on retirera tout l’aNanlagc possible de leurs 
services. 

(Fol. 43.) S’il est dans l’élite dos troupes de mer 
un capitaine adjoint- qui ait servi cinq ans sans 
commettre aucune faute, qui sache parfaitement 
conduire un vaisseau et ses troupes, que scs chefs 
fassent lin rapport à son sujet elle présentent à la cour 
militaire , puis qu’on l’envoie dans le F ou-kien avec 
le titre et l’emploi de major [miricjcjaiii). S’il désire 

* Préccdemm'oiî* on employait les soldats de marine au service 
de terre fit Ton ne fai' lit pas de distinction iiancliée entre ces deux 
corps. . 

* Surnufrié*'a^re , aidanf et remplaçant le titulaire. 
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rester OÙ il est, qu’on en informe 1 a cour, quon l’en- 
voie aux autorités compétentes et qu en cas de va^ 
Canee d’un poste de major en sa province, on l’y 
nomme et l’y établisse. 

S’il vient à vaquer un poste de capitaine adjoint, 
qu’on choisisse avec soin et nomme un lieutenant 
adjoint dont la conduite et le zèle ont été parfaits ji 

Pour rem|)]ac(M- un lieulciianl adjoint , on choisira 
un matelot liabile qui aura subi heureusement l’exa- 
men ])ioscrit. Ji portera le bonnet simple, recevra 
les rations et s’exercera eomnjo aide de camp du 
capitaine. Après en avoir informé la cour militaire 
par le rapport prescrit , bn l’inscrira (‘I lui donnera 
le livret (l’olbeier adjoint. 

(Fol. 63.) Si quelqu’un, depuis les foïietioimaires 
quel(/Ouques jus(pi’aii\ éiudianls qui s’instruiseni à la 
maison, se p(îriru‘f pendant un deuil d(‘ trois ans de 
se marier, (ju’on lui rf'tire tout»* <dhirf>;(‘. 


liuUifriic ( sl «•nlicMjinetif (onsativ aux tnbus non 
rhiïioisfs cl d aboni a Icuis olïi( u-rs (‘I roiirlioiinaires , aux 
(onclions béf t'*(litau es , aux dislinrlious cl rcrompenses ac- 
cordées aux soldats <'t olfKM*!^ de ces lril)us (jui se sont dis- 
tingués dans Je service lullitaire, a eoux <pu oui été blessés 
ou sont tombes sur le c liamp de IjalaïUe , ou sont morts d’une 
maladie ronliactéo au seivice militaire, aux rations accor- 
dées aux soldais de res tribus. 

A|)rès reia, il traite des ravages exerrés par les brigands, 
des (liâtimeuls à infliger, de la réparation des doi/îmages, 
de la snrveillanre mutuelle des lonctloniiaires civils et injU- 
laires des tribus , de la circulation el ivii igrat ion dq ces peuples. 
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de ia répression des escrocs chinois , de la corruption des 
lonctionnaires *d*ans ces tribus « des extorsions par menace 
commises par les soldats et magistrats sur les commejççants 
qui vont chez^ les Miao-lze , du cliâtiincnt des Miao tze voleurs 
et de ceux qui les aident, des magistrats des tribus qui n'ar- 
rêtent pas les criminels, de Ja vente d’armes aux gens des 
tribus barbares, aux Fun-tze et aux Kurokin, de ceux qui 
.contractent des dettes envers les Miao-tze, leur font des prêts 
ou en reçoivent d’euv, ou achètent leurs terres, de l’excita- 
tion des troubles et vengeances chez les Miao-tze barbares du 
Kouei lciieou et du Ifo-kouang, enfin de ceux qui délivrent par 
la force les Miao tze coupables et arrêtés, ou qui arrêtent 
ccur qui venderil des liouiines, les mains liées. 

Voici (juc’lques spécimens de ces dispositions: 

Le i'* chapitre énumère tous les rangs et ^^rades des fonc- 
tionnaires des trilms Les récompenses dont parlent les cha- 
pitres 5 et /i consistent en avancement en grade et titre et 
en haussement de solde. 

nÉCOMPfcNSE iUX SOLDAIS TOMBÉS EN COMBATTANT. 

( Fol. 1 6.) Pour les fantassins du camp vert (chinois) 
ce SCI a 5o yans ‘ d argent. Pour les Fan tze auxiliaires, 
seulement 2 5. Mais si cos derniers ont combattu 
les Kur-ke, comme en gravissant les montagnes, en 
traversant les précipices, ils ont beaucoup souffert, 
on étendra rette fois la faveur et ils recevront 5o yans 
comme les soldats réguliers; ainsi on leur témoi- 
gnera pitié et bienveillance. On doit en effet distin- 
guer les mérites importants des légers; Que ce soit 
la règle désormais et qu on la fasse connaître. 

Quant aut**:^niciers des tribus qui seront tombés 


loH, fciel,*once trarj^'iil. 
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bie$ 5 éd sur le champ de bataille et auront succombé , 
on accordera^ : s’ils sont du 3* rang, îSo yans ; du 
A® rdng, 200 ; du 5* rang, i5o; du ô'^rang, loo; 
aux 7 * et 8®, ainsi qu’aux soldats décorés du titre de 
Ratara^, on donnera 5o yans. 

En outre , on les enterrera selon les coutumes du 
camp. 

Qauni à ceux qui auront reçu simplement une 
blessure, s’ils sont portés au rang, on donnera 
i 5 yans; au 2® rang, 12 1/2; au 3 ® rang, 10. 

Si les officiers el soldats qui ont mérité ces* ré- 
compenses n’ont ni femme, ni enfants, ni parents 
ascendants ou collatéraux à qui l’on puisse les donner, 
on remettra 2 yans aux commandants de leurs corps 
ou au gouverneur de leur région. 

Les officiers morts de leurs blessures recevront 
une élévation de titre , à laquelle un de leurs fils suc- 
cédera , mais pas un second ; et cela du 3 ^ au y® degré. 
Le 8 * degré n’aura que la rétriliulion précédemment 
indiquée. 


* A leur femme, ou à leurs parents, iîls, etc 
’ Baturu. C’est la coutume chinoise d’accorder, en guise de titre 
nobiliaire ou de décoration , le simple droit d’ajouter à son nom un 
qualificatif, indiquant le genre de iiiénte acquis : « sage , brave 
ou pirux ». (^ela forme un vrai titre de noblesse. Ces titres sont con- 
férés pa»' le souverain, parfois aussi pai les gouverneurs de province, 
mais en ce cas ils n oiitiii la meme sulenuile, ni la même authenticité 
que les jiremiers. Les Baturu ^mandchou «brave») forment une 
classe à part, une sorte de lésion d'honneur ou d^'^nlrc de mérite. Ce 
titre est donné pour exploits de guerre. Los Baturu ont, eif outre, le 
droit de poiter une plume de paon et d’ajouter à leurs ^r\pms un 
autre qualificatif égfilcment concédé ' 
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Ceux qui sont morts à Tarmée, mais de maladie* 
auront une r^ribution allant de tsS à 1 5 yans d’ar-* 
gent. Si, en* outre, ils se sont distingués par leur 
bravoure et leur conduite, ils obtiendront une élé- 
vation de titre pour eux et leurs fils , une fois. Les 
Batura auront 8 yans d’argent. 

(Fol. 2 2 .) Le décret suivant leur accorde comme 
récompense pour la fourniture des provisions de 
bouche, une tablette d’argent, une fleur à porter 
attachée à l’haliit et une robe de soie rouge. 

(Fol. 2 3 ) Ceux qui auront ari'cté les voleurs et 
fait cesser leurs exploits seront avancés d’un grade 
par le commandant général ou le gouverneur. S’ils 
y ont réussi plusd’f^ moitié, ces hauts fonctionnaires 
les encourageront et les i écompenseront comme il 
convient. 

(Fol. 24-) Le décret suivant charge les autorités 
locales de punir les voleurs, brigands du désert ^ 
Miao tze ou Kurokin, qui ravageraient les pays où il 
n’y a pas de magistrat officier de tribu. Ceux qui 
tarderaient de le faire doivent être destitués; s’ils nou- 
rissent les voleurs et se font leurs complices, ils 
seront arrêtés et punis sévèrement. 

S’il s’est formé des bandes de deux cents, de sep- 


^ Troupes de brigands habitant les lieu\ déserts et n'appartenant 
à aucune tribu «^p^riale. Les Miao-tze sont une des tribus sauvages 
que lesGbïbois ont tWuvées sur le soi du Pays des Fleurs et que rien 
n'a pu^étnure. Déjà au ShouJi-king nous les voyons révoltés et 
«hâtiés. 
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i:mte ou de soixante voleurs qui infestent les villes 
les chemins , le magistrat qui ne laura pas empêclîé 
ser£f destitué ^ S’il n’a pas fait tous les effforls requis, 
il sera abaissé de deux rangs ou d’un rang selon son 
grade. Si le nombre des brigands n’est pas consi- 
dérable, on donnera au magistrat un délai pendant 
lequel il dp\ra les avoir fait disparaître. Si alors ii 
ne les a pas ajTrt<'‘s, il s(3ra descendu d'un rang. 

Ijorsque des \olenrs du déserl, Miao-tze ou Ku- 
rokin, se seront emparés (fuiie, ville, d’une forteresse 
et auroni pillé, biûlé ses magasins, tons les olïiciers 
préposés ti l(‘ur ganb' seront destitués; le comman- 
dant général sera dc'sceiùiu de grades ainsi que 
le li-tulï. Il ( Il s<‘ra de menu» si ces brigands ont 
brûlé, pillé un(‘ ville. ou\(‘rl(*, un \illag(‘, emmené 
prisoimicTs des bumnu'sou des lémm(‘s <‘1 causé des 
duininag(‘s. 

Maiseu iqijiliquanl Je ehatiin(‘nl on tiendra compte 
des inéril(‘s antérieurs. 

(Foi. I .] J^(‘s autorités jiréposées aux tribus non 
cbm()is<*s {)(' jiourronl envoyi^r dans unt‘ autre pro* 
Airice d('s g(3ns d(* l('ur région, soit pour adaire de 
l’Ktaf , soit pour conduire des voleurs et des fugitifs, 
avant d'(*n a\oir obtenu rautorisalion par écrit du 

‘ Poiii prévenir les iruiibios cl b s coinplicilés , comme aussi la 
simple iicglii^ence, Jes lois c Iuiioincs puiiissiMil le fonctionnaire dans 
le ressori diique] il sr* sera élevé des éinpiite\„('4froubles , actes de 
hrigainlaj^e , etc lUi magistrat doit tout prévoirai prévonii’ Bien plus, 
sa gestion doit être telie fpic personne n’ait la pensée d'e ^roubier 
la paix publique. S’il en est auticment, lâ faute eiivsl afli magistrat. 



LES RÈGLEMENTS MILITAIRES DE KlA-KING. 107 
général commandant et du gouverneur de leur pro- 
vince, qui devront en informer les mêmes autorités 
de 1 autre province Lorsque ces gens auront «fini 
leur affaire, on ne .peut leur accorder aucun délai. 
S’il est manqué aux conditions indiquées, les délin- 
quants devront être punis et les fonctionnaires, de 
plus, destitués. 

Le décret suivant a pour but de pi otëger les gens 
des tribus contre les Chinois fouibes et plus habiles 
qui pénètrenl ( liez ces peuples peur les tromper 
ou excifer d(\s houbles. (]es CI)iiiois seront punis 
d’exil. Le magistrat qui ne les poiirsuivu^ pas avec 
zèle descendra crun grade et s(‘ra privé de s^*s rations 
d’un an ; s il a connu les actes criminels et a laissé 
les coupables eu liberté, il sera destitué. 

S’il ne sait point déi'ouvrir et convaincre les cou- 
pables, il descendra d’un rang. Si un oflicier dune 
tribu pénètre et circule à sa fantaisie, sans autorité, 
dans une aiitrr province, qu’il soit dénoncé par 
les aulorilcs supérieures ou par un particulier. Le 
commandant de sa j'égion sera puni d’une peine 
grave. 

Les derniers décrets édictent également des 
peines contr(‘ les auteurs des ciirnes et des délits 
indiqués ci-dessus. Ceda ne présente que peu d’in- 
térêt. BornonS'iious à reproduire le décret final. 

Les olliciers des camps du Kouei-lcheou , qui dans 

V, , 

r " ’**■ 

1 Pour*|Aévcnir ioA complots , les révoltée taïU'-s de concert, on 
parque 1^'s^iibus aborigènes sur le teniloire qui leur a été laissé et 
r^iii inlcrdilde^ to mm uni citions entre elles. 
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lespace d un an auront arrêté des malfaiteurs de 
Miao-tse qui vendent des hommes ies mains liées, 
obtfendronl les distinctions suivantes : -pour quinze 
bandits arrêtés , une mention honorable simple^ : pour 
trente, une mention double; pour quarante-cinq, 
uno triple. Pour soixante bandits arrêtés, ils seront 
avancés d’un ^rade. Les mentions augmenteront avec 
le nombre des arrêtés. S’il arrive au chiffre de cent 
vingt, ils seront avancés de deux grades, et ainsi de 
suite en sui\anl la progression. 

Si les autorités du lieu des méfaits ne savent pas 
saisir les criminels et que ceux-ci soient pris en une 
autre région ])ar des mandarins civils on militaires, 
pour cinq hommes ainsi arrêtés on retirera les rations 
et provisions d’un an-, pour dix arrestations, celles 
de deux ans; pour \ingt homunxs ainsi échappés à 
leurs mains, les officiers néglig(*nts ou maladroits 
perdront deux rangs, pour cirjqiiante, ils seront 
destitués. 

Qua/ïl aux officiers qui les ont arrêtés, après une 
enquête et un procès conduit avec vigilance et le 
renvoi des criminels devant Je juge, on les récom- 
pensera de mentions en rapport avec le nombre des 
coupa bl es sai sis . 

Si l’officier qui les a arrêtés commet une 

^ Ces mentions se font dans les ^a^)poIt^ aux autorités supérieures, 
dans les proclamations au peuple. I^e ma^pstral ainsi mentiouné 
ajoute a son nom, dans scs jiropies édits, etc «^j^entionné tant de 
fois , de telle manière » , et signe de la mémcAnianière cftrîs ies actes 
publics. 

* Aux autorités en défaut. 
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dans son rapport et en annonce un grand nombre, 
alors qu’ii n’y en a que peu ^ il sera destitué* Si c est 
un ti-tuh ou un commandant général , il perdra deux 
grades; s’il a arrêté d’honnêtes gens, sous prétexte 
de saisir des coupables et de se faire récompenser, il 
sera jugé et puni comme les brigands qui molestent 
les gens intègres et inolfensifs. 


Je crois que ces exirails donner()nl une idée coniplèle du 
recueil, oii comprend que des règlements de cette espèce 
n’étaient point faits pour j)réparer les troupes cliinoises à re- 
pousser les aitaqu<*s des armées eu?‘opéemics , bien moins 
encore à en triompher. 

Ajoutons seulement à ce qui précède la liste des litres 
dont il est question ci-dessus, p. 

D’après les idées chinoises, les Ames des défunts restent en 
relation indéfinie avec les vivants, les litres qui leur sont 
conférés sur la terre les honorent et les réjouissent dansl’autre 
monde. En outre, le fils du ciel, en cette qualité même, a 
juridiction sur eux. Après la mort , il accorde généralement 
aux défunts qui se sont distingués en ce monde un titre pos- 
thume appelé hoei. En outre, dans des cas partiriiliers, il leur 
décerne des titres Ij()norlfi(|ues et des honneurs spéciaux. 

Ceux dont il est ici (|uesfiori sont au nombre de neuf, 
divisés en doux catégories, appelées en mandchou : tt/ZnAîire 
fungmhcn et tacibnre fangnehen, 

La prernièic classe cum])reiid les cinq premiers titres; la 
seconde, les quatre derniers Chaque titre, comme tout 
grade, est double et a un premier et un second rang. Fin outre , 
les cinq premiers titi*es forment trois sous-classcs ainsi ré- 
parties ; 1-2 , 3 -/| , f), et les <juatre derniers, deux sous-classes 
également parlAg-^ps 
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l” C4rik}0ftïE, ÜLtriHÜItE." * 

^ i’* Cîasijp. 

l'^rang. Kong , Ueon eiPe\ Gén<iral illustrant la puissance* 
2' rang. Ofiiciors généraux Général agrandissant la puis- 
de premier rang . sauce. 

i.es épouses ])riuci|)ales de tous ces grands dignitaires ont 
pour litre . Kj)ouse sincère el juste de j“‘ rang. 

Ces titres soril liéréd«laires pour trois générations. 

2“ (Classe 


2' rang sii[)éi ici 11 

. . . (iénéral (pii <igrandit la puis- 
sanr(‘ 

— inféiieur 

' (iénéral puissant el méritant ou 
(jui inériii’ bien de la puis- 
sance. 

Epouses [inru 1 pales. . 

Ejnuises sjM((‘res et justes. 

3 * rang sufiéneni . 

Cîipilaine puissant et juste. 

— inléri(‘ur 

. . Capitaine (pil sihoikIo la [>uis- 


saiK 

Epouses pimcijialcs 

l'ipoiisi s sai'{‘s 

'Vota. (/Afden*s poin 

dein générations nf'c titre posthume. 

/r rang supérieur 

t.apitaine «pii lait hrilJer la 
puissance 

— inféneui . 

(]aj)itaine cpii l’ait paraître la 

Epouses pnnci|)ales 

puivssaiicp. 

Epouses lidides. 


’ .Ces anciens Ulics de jinnn^îaulés lcuctii^nrf*s lu' plus ici 
((trhnm>iirn(ucs On les a conipan's à nos dm*,, niarquisN comtes 
Coinpainison (l(‘s pim, inipioprcs 
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5* rang supérieur. . Officier vertueux et digne. 

• — inférieur*; Officier qui seconde la vertu' 

Epouses principales Epouses bienveillantes. 


Nota. Conférés pour une seule géneraHon avec titre pos* 
thume. 

2* CATÉGOniK, TACIBUHE FVNGNEHEPI, 

6' rang supérieur Officier digne el habile. 

— inférieur Officier qui seconde le digne et 

habile. 

Epouses principales bîpouses bonnes el douces 

7 ® rang supérieui Olïicjer digne ef sûr. 

— inférieui Officie/' auxiliaire fligne et sur. 

Epouses principales Epouses soumises. 

Nota. Pour uue géiiéraiioii litre posthume. 

8* rang supérieur Officier digne et fidèle aux lois. 

— inférieur Olïicicrauxiliairodignectfidèle 

aux lois. 

9* rang supérieur . . . Officier intègre et digne. 

— inférieur Officier auxiliaire intègre et 

digiif. 

Nota, (les ejuatre derniers litres sont exclusivement per- 
sonnels, îl n’y ('fl a point de < oi respondant pour les épouses 
de ces officiers, ni de titre posiluiuie pour ceux-ci. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SEANCE l)ü 11 JANVIEU 1880. 

La séance est ouverte à 4 Leures et denne sous la prési- 
dence de M. Renan. 

Le procès -ver! )al de la précédente séance est lu et la rédac- 
tion en esi adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. le Ministre de Tin- 
slruction publique qui aillorise l’échange de deux des pièces 
affectées à la bihliollièquc de la S()ciété. 

M. le Président, apres avoir fait part de l'indisposition qui 
empèclie M, James Darinesteler d’assister à la séance, félicite 
la Société de la mar(|ue de distinction qui vient d’ètre ac 
cordée à son seixétniro. En décernant à M. Darrnesteter la 
croix de la Légion d’Itoniicur, M. le Ministre de l’instruction 
publique a entendu reconnaître les ‘ ^'rv'ices leiidus aux études 
orientales, depuis tant d aiuKes, par la Société 

M. Hnbons Dm al est nommé secrétaire adjoint et biblio- 
thécaire, et M. Drouin , memliie de la (Commission des fonds, 
en remplacement de M. Caire/:, décédé. Ces nominations 
seront soumises à la ratification de l’AssPinblée générale. 
M. Rubens Duval, après avoir remercié le Conseil, exprime 
le vœu qu il soit lait un catalogue des livres de la biblio- 
thèque. M. Senarl appuie cette motion. M. Rubens Duval est 
invité à recbereber les moyens les plus pratiques pour arriver 
à la confection de co c atalogue. 

Des exemplaires de la brochure réunissant les discours 
prononcés sur la tombe de Bergaigne sont, dejji part de 
M. Leliugeur, mis à la disposition des membres d^HÛ Société. 

Sur la piopositlon de Barbier de Meynaid, il est ailoyé 
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à M. Houdas «une somme de 5oq francs pour fa révision des 
oarnets de Hui/eV dont Tlmpression a été votée dans une 
séance précédente. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. le général Hanoteau, boulevard Raspail, i 33 , pré- 
senté par MM. Houdas et Clerniont-Ganneau; 

l’abbé Martin, rue Régis , G, présenté par MM. Bar- 
bier de Meynarcl eï Rubens Duval. 

M. GrofF communique de nouvelles observations sur les 
mots *7*?p et (lu papyrus aramécn d’Egyple conservé au 
Musé,e du Lou\re. (Voir ri-après, p. ii 4 -) 

M. Üpperl apporte de nouveaux éclaircissements sur Tin- 
scriplion assyrienne qui lui a permis de fixer la date certaine 
du cornu lencemenl de fépocpie d('s Arsaculos, et dont il a 
déjà entretenu l’Acadcmic des inscriptions et belles -lettres et 
l’Académie des sciemes. (Voir ci-après, p. 116.) 

M. Halévy signale les particularités des textes babyloniens 
trouvés en Lgypt(' et relatant la correspondance échangée 
entre des princes de la Syrie du haut Euphrate et les rois 
d’Egypte ; les noms de lieux et de personnes sont intéressants 
pour l’histoire ancienne de la Syrie. M. Oppert estime que 
la langue de ces textes est purement littéraire et qu’ils ne 
sauraient être invoqués pour lu langue parlée en Syrie à 
l’époque où ils ont été écrits. 

La séance est levée à 6 heures. 

OrVRAGFS OFFhRTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par rindia Oflice : Jhbliotfieca Indica, new senes , n** 66a , 
666, 680; Târikh / Fîrôzshâhi, by Shanis-i-Sarâj Alif , edited 
by Maulavi Vilàyat Hussain , lasc. i, ii et iii. Calcutta, 

i888. 

— N”' 660, 674 et 683 : Zafarnâmah, by Maulànà Sliarf- 
uddin Yardi, edited hy Maulavi Muhammad llahbâd, 
vq}. lï, las#. VI., vu, vtw. Calcutta, 1888, in-*8\ 
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Par rindh Office : BÆ. //léi. N"‘ 65g, 665, 66g, 673, 
679, 684 : Maâsir al Umara, by Nawâb ^Sânisarnùd-Dowk , 
81 iali Nawâz Khan, ediled by ]V!lawia\>î Abdur-Rahîm, vol. I, 
fasc. IX; voL II, bise, i, ii, ïii, iv, V. Calcutta, i888, in-8®. 

— N** 667 : Awtt Bhùshynm, by Pandit Tlemeandra Vi- 
dyaratna , lasc. 1. Cniciiila, i888, in-8®. 

— IN“ Ch8 : Sn Bàshyam, l)y Pandit Ramanatba Tarka- 
ratna, faso. 1. CaJculla, 1888, in-8^ 

— N" 61)1 . Aâvaita Brahma Siddhi, by Kasmiraka Sada- 

tinrida Yah, cdll(3d cntical nolos by Pandit Vâman 

Sasirc UpaJliyâya, lasc. 1. Calciitla, 288G, in-8". 

— ]\® 663 : Tatfiva-Chintdmam, edited by Pandita Ka- 
makliyanatlia 7 arkarafiia , biSL. ix. (jidrutta, 1888, in-8'‘. 

— N'* 6G7 The S'raula Siitra of sankbayana, odited bv 
Dr. Alfred llillcbraiKll, fasc. vi. Calciilla, j888, in-8“. 

— j\“ ()6/| . Tlie JSiniltlà wilh commcniaries , cdilod by 
Pandil SalyaMala Saiiiarsanié , vol. IV, l’asc, v. (jalcutta, 
1888, in-8'*. 

— M'* 668 Briliad Dhartna Purànani , cdllcd by Pandil Ha- 
raprastid SMslrc , la«.c. j CaknlLi 1886, in*8’. 

. — N” 670 l'ul’se .sai'sai', edilcd J>) I\'uulil l^iliari /jcll 
(jjiaiibe, lasc 1. (lah'uda , 1888, in-8'' 

— ]\" 671 . Ashf(i<ûhasnh(i Pnijuâpurauutà , by Rajlndra- 
l.’ila Milra, lasf. \. (i'aiciilta , 1888, in-8“. 


A\NIAE 1 

Al) PiU)(;i<:s-vKJUi\ï dk i.a si'vn(,i. i>r 1 i janvifji. 


xoTK sua i.K iMp^nis f-a.^pTO AiwMi-KN nu toiiMti:, 

PAH M. WlI.Lr VM \. (,l\()vr. 


Dans la séance de la Snüclé du 10 février l88^, j’ai lu 
une noie dar»s Dcjnc'lb* ] ai fal( obscever qnole^mol 
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du papyrus^ égyplo^raméen du Louvre * sc trouvait employé 
flans un papyrus démotique * pour (^.signer une sorte de vin. 

Je disais alors que le mol devait être le nom d’une 

autre sorte de vin, mais il est à remarquer qu’un mot ana- 
logue à ce dernier S3 retrouve dans la langue copte, kcxcda 

« vas » ; dans l’ancienne langue ( çe/cr « vase » se trouve 
•dès une très haute époque Les mois kgxcdx* et 
sont-ils identiques? Pcut-oii traduire (4^ par «vas par- 
vum», sens que Peyron ^ donne au mot kgxcüx^ On serait 
alors amené, à liadnire par « grand vase», ou à lui 

donner un sons anal<igue, car ces deuv mois doixent avoir 
une signiticallon correspondarUe. 

Retournons au papyrus démoiiquo déjà cité par nous; à 
la ligïie 4, par exemple, on lit ‘ . il n’y <iul pas d’autre 

vin devant eux (juo du kelljid’Kgyple » Ici le ievtc est (ormcl; 
le kelbi est une sorte de vm. 

Le papyrus égyplo-araméeii jioiis parle du \in de Sidoii 
cl du vin d’Egypte, puis, croyons-nous avec M. l’abbé Bar- 
ges, de deux qualllés de ces vins «supérieur» et « in 

férieur» Par exemple on y lit : ||||^ 

(jour) pour (a) un festin kaloul ( . 
keJbi I ». D’abord le mot «jour» est sous-entendu ; ici ilti’ya 
pas d’équivoque possible, les cliiffres ne peuvent indiquer 
que le quantième du mois. Quant aux mots kaloul et kclbi , 
chacun suivi d’uii cliilTre, laut-il les considérer coiniuc des 


‘ PubJié j)arM. Fabb/* Barges, Pnpytu\ i(jy{>!u-(uamà‘n , el( . 

^ Publié j)ar M. Revilloul, Jievue ctfyfUohyiquc , I. I, p (>(> et sui\., 
pi. II.- 

® Tombeau de Ti, selon ]\I Brugicli, Du I , [>. i 4l)f). fie qui rend dlf- 
lîcxle d’admettre qu’un emprunt ail «'‘lé fait au\ langui's hibiuhques; notons 
par contre qu assez souvent des noms «le mesure onl passé des ÉgypUons 
aux vSémilfcs. 

^ ^ Lexique, p* 0** o. Ci XXOX, p. ‘70 ù. 
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miîsures ' alors que le n<m de la denrée aérait 0ous*enteiKli|^ 
Nous ne le croyons pas ; il serait jdus naturel*de sous-entettdï<» 
ie nojn d’une mesure conventionnelle ; en égyptien on trouve 
souvent le nom de la denrée immédiatement suivi du chiffre 
indicatif du nombre démesurés. Voief un autre exemple qui 
nous est fpurni par le papyrus égypto-araméen ; 

‘\9 

«Dû à Nîlÿ, fils de nDD', vin d’Egypte, 700 (?)^». 


ANNEXi: N“ i 

AU PROCES-VERBAL DE LA SÉA^CE DU 1 1 JANVIER. 


L’FRK DES AIISACIDES 
FIXÉE P\n t'N TPATE CI’NÉIF'ORMK. 

L’avènenienI de la dynastie des Arsacides a élc fixé depuis 
longtemps par un (e\fe de Justin (livrt‘ XTd, chap. iv) 
comme ü»itibant dans l’année du (onsiilal de A. Manlius 
Vuiso Lougus el de; VI. Atlilins liegulus ( 2^6 a\. J. -G.). Les 
textes cunéilo^-mes des Arsacides porlenl généralement deux 
dates, se rattachant a deux ères dont l’époque diffère de 
64 ans. Par erreur, on avait eru que J’une de ces ères était 
l’ère des Séleucidcs (3 13 av. J. -G.) et que l’autre, Père des 
Arsacides, commentait avec Tan ?4H av J.-C. Des textes 

* Le fait que lo papvrus emploie le signe au lieu rie I indiquerait-il 

que le mot sou'^-entCiKiu se trouve repré* enl«^ par le l'hiflre i* ,Si les 
mot^ /ic/6i J os, A. u et Levit 0 , 1 / 1 } et haloul indiquaient des 

mesures, on s'attendrait à les tiouver au pluriel. Voir Sehroder, Die phô- 
ntztnhc Spi'nthe , ? 86. 

* Ci C>'AXa> XAAO. 

t fOil-il lire «vase» au iieu de 
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piiUié» dernièrez&ent par le père Strassmeier* ont démontré 
àf M. Oppert qufe*la première ère éta't celle des Arsacides et 
que l’autre était une ère locale de Babylone se raitachant à 
un événement cjui nous est encore inconnu. 

M. Oppert a en effet pu traduire pour la première foi^un 
de CCS textes cités parPtolémée dans l’Almag^este, utilisé par 
Hipparque d’Alexandrie pour fixer l’époque de l’ère de Na- 
bonassar, mercredi 26 février 7/17 av J.-C. 

L’inscription contient les détails se rapportant à une 
éclipse lunaire de l’an 232 d’Arsace ou 1C8 de l’autre ère, 
laquelle éclipse aurait eu lieu au mois de Nisan, Or ces 
données ne peuvent se rapporter qu’à J’cclipse lunaire par- 
ticlle-du lundi 20 mars de Tan 24 av. J.-C. (9977)* Ce pbé> 
nomène se trouve déjà noté dans la lisic de l’abbé Pingré et 
a été de nouveau calculé par 0[>polzer sous le n® 1737. 
Le docurnenl très iiuporlant et jusqu’ici unique dans son 
genre prouve que les données de Justin sont exactes et que 
Fère des Arsacides coninienec bien avec l’année 2 56 av. J.-C. , 
au mois de fisri , FHiperberéllicus des Macédoniens. Il 
prouve en même temps que les renseignements donnés par 
les astronomes modernes, vivant à un siècle de distance., 
cad»’enl avec l’inscription contemporaine d’Auguste. Pingre a 
fixé la grandeur de l’éclipse à 7 doigts j et Oppolzer à 
8 doigts -jV- L’heure de Babylone selon Pingre serait de 
minuit 20 minutes, selon Oppolzer de minuit 2.5 minutes. 

Voici la traduction qui a été donnée pour la première fois 
dans les comptes rendus de l’Académie des sciences, où 
M. Paye a bien voulu se faire l’inlerpre le de nos recherches: 

«L’an i68 qui est l’an 232 d’Arsace, roi des rois, voici 
ce qu’a prédit Uruda (Orodes) , l’astronome : 

«Au mois de Nisan, à la i 3 “ nuit, à l’heure 5 et 5 i parties; 
l’heure prédite, 5 degrés en avant du point nodal, la lune a 
été éclipsiVî du coté du sud et de l’est. 

^ Zeitschrrlt Jim As'iyiiolojîic*, pa^c 1^17 
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«H était 6 heures* après le coucher du soleil; loi'sque 
i’éclipse comnicnca. “ * * 

“ « Sept vingtièmes de doigt furent entamés sur le disque 
lumineux lorsque Téclipse cpmmencja , dans la 1 3 * nuit. 

«Kn partant du sud et de l’est, enf allant vers le nord et 
l’ouest, après 4 heures la lumière reparut. 

« Oflc rclipsp eut lien clans la consteilaiion de l’Epi. 

«iVncîant relie éclipse (Irois signes encore obscurs). 

«Pendanl celle é<lipse. . . Mercme et Vénus. . . 

« Les grandes planeles ne disparurent pas sous l’horizon. 

«Sur les deux liers de i’einpan, e’esl-à-djre du disque lu- 
naire, la lumière fui (Milevée du eô(é du sud, à la 7“ heure 
(le ICAle porte a la Vers le sud, un petit éclair de lu- 
mière coninieru a [lour passer de robscurité à la lumière. La 
i3' nuit, c’esl eu tomjilaul l<i i’** du secfind jour du mois.» 

La dernieie ligne mise sur la marge, jiresipic elVcuée, est 
encore irie\[)li(juée 


D/£ nul actisscrer fînlcrs» hciiimie cler OuflljMisrhnl’tpn 

ncbersel/.l \oii L, Kaji/siu mul A SocjiN , Ï’ioIpssok'ii /u Tuo- 
hingeiï, nainfMithch /un< (b hi.in<b 111 aka<it inisrhon \ oilchungeii 
Frib()ing-<‘n-l>irsgau, în-S” \ii i*l j h» ]>. 

La ilisliiK Ikui des suniees hisltinques forme aujourd’hui 
la J)as( de 1 c\eg^(‘so liibhque Les travaux re( ents do VVcUhau- 
sen, de Kueneii, de Budde et de JJdlmarin sur les docu- 
nieiils quwoiit ser\i à la rétiaetion de la Genèse, ont créé 
niie nouvi'lle mèlljode d'enseignement qu’il est opportun de 
vulgaiiser. Dans leur piéface, MM. Kaulzscii et Socin re- 
inarqiieut r< nubien de temps absoibe, dans les cours consa- 
crés à i'iiili'rprelation de Jai>iJ)le, l’analyse liltcraire et cri- 
tique du texte. (]hez nous, Kraïu^ois L(*noi niant avait publié 
une Iraduetlon de la Genèse dans laquelle le,* document 
éJohisIe élail «lisfingué du document jéliovislc par*jla difl’é- 
rence des txpes. (a» procédé très ingénieux* .'vvint le gra^d 
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mérite de mettre en relief et de feire saisir au lecteur, â pre- 
mière vue, les différents morceaux qui entrent dans la com- 
posiiion du livre; aussi François Lenormantdevïiit-il trourer 

des émules. 

La traduction de MiVf. KautzscJi et Sociu marque on pro- 
grès très sensible. Sans aucune prétention à un travail de 
critique original, ils ont adopté les résultaïs généralement 
^admis; quand les interprètes ne sont pas d accord, ils in- 
diquent dans des nolt's au bas <los pages les raisons qui ont 
dicté leur choix; s’ils s’écartent de la voie frayée pour suivre 
un chemin à pari, ils en a verlisscnt également le locteui. On 
approuvera la cîreonspeclion qu’ils ont apportée dans ce tra- 
vail d’antil\s(', iiiiouv vaul laisser dans son intégrilé un récit 
qui semble formé de morceaux fondus ensemble, si les mor- 
ceaux ne se laissent plus sépai-er. Ils ne sont pas, disent-ils 
spirilucllemeiit, de ces savants dont la subtile sag«vcité veut 
entendre pousser les brins d’herbe. 

Les diil’érenfs types qui servent à distinguer les documents 
sont au iinmbrc de huit • le premier caractère indique le do- 
cument éloliîste ; le (louxièiiie, le documenl jéhoviste (j^); 
le troisième, un document qui forme nue ancienne couche 
du document jéliovistc (j'); le quatrième, un ancien docu- 
ment éloliiste en rapport avec le document jéhoviste; le cin- 
quième est destiné aux morceaux dont l’attribution au docu- 
ment ciobistc ou au doi iiiiieiit jéhoviste ne jieuL être faite 
d’une manière certaine (jk). le sixicmi» est j*éservé au cha- 
pitre XIV ([ui appartient à une source inconnue; le septième 
sert pour les additions et insertions propres au rédacteur ( R ) ; 
enfin le liuilième n»ar(]iio les gloses plus récentes qui ont 
passé dans le texte. 

Le second but poursuivi et atteint par MM. Kautzsch et 
Socin était de donner une traduction ipii reproduisît plutét 
l’esprit que la lettre du texte. Ils signalent comme nue source 
d’erreur&*l«> Iraductious littérales qui expriment toujours do 
lu LU êiiK^ manière un mot susceptible de nuances et d’accep- 
lians diverse*. Us rcronflaissiMil cependant ce ([uela méthode 
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qu ils ont suivie âumit d’arbitreive et de dangereux' chéi’ titi 
auteur que de fortes études et un long enseignement n’aU- 
raieql pas suffisamment préparé à cette tâche. Au point de 
vue scientifique où ifs se placent, leur traduction est ration- 
nelle; elle est déjà par elle-même uh commentaire; mais, 
envisagée au point de vue littéraire, elle ne rend pas tou- 
jours la grâce naive qui fait le charme de certains récits. Il 
nous semble aussi que les traducteurs ont cédé à la tendance 
d’altcnucr le coté humain que Je livre prête au Dieu des 
Hébreux dans ses relaiious avec ses élus , c’est ainsi qu’ils ex- 
cluent du mot idée de pacte dans les versets vi, 

i8;xvn, li et 7 ; compaier nn3 .lug. viiJ, 33; ix, 4; 
et nna Jug. n, /|(). 

MM. Kaut/sclj et Socin signalent gonéraieinent dans les 
notes les passages d’une intefjirétàlh)n douteuse. Ils auraient 
pu augnierùer ces notes sans grossir beaucoup le volume de 
leur livre, le lecteur leur aurait été reconnaissant de trouver 
réunis les divers sens auxquels une phrase peut donner lieu. 

Ce que nous tenons surtout à faire valojr au[>ivs des lec 
leurs du Journal , r’(‘st que le livre de MM Kautzsc h et Socin 
n’est pas une Iradiu lion urjUnaire, mais un manuel pratique 
qui, pour l’cxégest* de la Geiiose, sera aussi utile au profes- 
seur qu’.i J’éleve. Il forme, pour ainsi dire, le complément 
de IVxcellent manuel ext'géfirpie de M DiJJmann, Nous 
souhaitons que les auteurs, continuant leur œuvre, nous • 
donnent bientôt une tiaduetion, .suivant la même méthode, 
des autres livres de rilexatenque 

li i 10 X s De VA!,. 


Le (jerant , 

bARBilEli DF 
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RECHERCHES 

SUR 

L’HISTOIRK DK LA LITflROfR VÉDIQUE, 

v\\{ M. ABKL BERriATGlVE. 


l 

CA FOIWÎE IMÉIRIQUE DES HYMNES 1)1 RIG-VEDA. 
( Suite. ) 


[La seconde partie du méuioire de IVf. Bergaigrie que 
nous pul)lions dans ce cahier n'a pas reçu de son auteur la 
dernière révision. Nous nous sommes fait un devoir de re- 
produire exactement le brouillon de M. Bergaigne, sans y 
changer un seul mol , mais l’obscurité de l'écriture et la mul- 
tiplicité des abréviations ont rendu plusieurs fois nos lectures 
douteuses. Si donc une étude nouvelle de la quesiion décèle 
cà et là quel([ues expressions impropres ou même erronées , 
c’est l.*inccrtitude de notre copie qu il conviendra de les 
attribuer.^ Nous devons ajouter toutefois que nous nous 
sommes efforcés ardemment de restreindre et même de sup- 
pijflner ces cbances d’emeur. J 

xnr. (> 
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CHAPITRE IL 

. ÇA5TBAS TOÜT FORMÉS ET RECITATIONS AliALOGUES. 

Le nom do çoitra est, comme on sait, réservé 
aux récitations des hotars qui font suite à un stotra 
des ndgâtars. Cest par celiesdà que nous commen- 
cerons. On \a voir quun certain nombre de çastras 
tout formés, ou des fragments considérables de ças- 
tras, se rencontrent dans la Sanihitâ du Rig-Veda. 

Mais avant meme de rechercher ces çasti'as, il 
ne sera pas inutile de rappeler qu un mandak du 
Rig'Veda est composé , soit en entier, soit du moins en 
grande partie, de süktas qui sont de purs slotras ou 
des collections de stotias. C’est le rnandala IX. La 
production ancienne avait été si abondante que 
la liturgie définitive, (*n dépit de sa complexité, n’a 
pu embrasser tous les süktas h Sonia Pavamâna, 
appartenant aux dilVérentes familles, qui ont été 
réunis dans ce rnandala. Mais cdic en utilise, beau- 
coup, soit en totalité-, soit par fragments, et il n’est 
pas douteux que la plupart n’aicnl été composés^ 
expressément pour servir de pavamânaslotras. Tout 
au plus ]ieut-on croire qu’un certain nombre d’entre 
eux, particuliérement les hymnes en trishlubh et en 
jagatï, ont été spécialement destinés aux récitations 
dont l’un des hotars secondaires, le gràvastut, ac- 
compagne le pi’pssurage de midi quand d’autres 
hymnes, dont nous parlerons plus loin, no silifisent 
pas à remplir le temps de la cérémoniel ' 

* Àçvalâxina , \’, i ^ , i i 
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A. Praùgaçantra. 

, Au premier rang des castras authentiques recueillis 
dans la Samhitâ, il faut placer différents exemplaires 
du praügaçasira. L’un de ces exemplaires, paiiÆtgé, 
on ne sait pourquoi, en deux sùktas successifs, le 
.3® et le 3® du mandala I , est resté en usage dans le 
jyotishlüina modèle , et dans beaut oup de jours 
particuliers dea sattras. C’est le praüga de Madhu- 
chandas, qui passe j)our fils de Vievâmitra. La col- 
lection des hymnes de ce rishi paraît être d’ailleurs 
une addition plus ou moins lardi\e h la Samhitâ 
primitive 

Mais un autn^ prauga désigne, mêm<‘ dans Açva- 
làyana, par le nom de prauga de Critsamada, se 
rencontre dans le mandala II où il forme le sùkta 4 i , 
et où il n’y a pas de raisons dc' le croire interpole^. 

Comme le prauga de Madhuchandas, il comprend 
sept tricas, avec cette différence que les cinq premiers 
seulement et le septième sont en gtâyatrî, l’autre, le 
sixième, étant composé de deux anushtubs et d’une 
brihatî, soit de trois anushlubhs dont la dernière est 
allongée de quatre syllabes*^ par faddition rie l’épi- 

’ Wii Journal asiatique , ^cpl^ mbre-oclohic 1886, p. aOi el 269. 
On ne comprendr.nt guère d'ailleurs, si elle avait fait partie du 
classement primitif, qu’elle n’eut pas été confondue avec les hymnes 
de Viçvâmitra dans le mandata III. 

* Malgré les doutes que j'avais précédemment exprimés [Ibid., 
p* 2 25 ), c’est une de ces coHcriions de tricas agglomérées avant le 
classement qui sont néanmoins i ancrées à la place des hymnes de 
trois vers. ( Voir plus has. ^ 

Cf. plus bas. 
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ihèto ritâvari. Mais une autre différence plus impor- 
tantt‘ est que les deux premiers tricas de Madhu- 
chandas, fun à Vàju, fautre à Indra ét Vâyu, sont 
remplacés par un seul trica dont les deux premiers 
\ers d'ailleurs sont toujours adressés à Vâyu seul, 
fiiuocation à Indra el Vâyu étant ren\oyée au troi- 
sième. En re^ anche, le trica final au ciel el à hf 
terre est une addition. Les cinq tricas du milieu 
correspondent oxaclemeiit aux cinq derniers de 
Madhuehatidas, et sont adressés de même à Mitra 
el Varuna, aux Aevins, à Indra, aux Viçvedevas, à 
Sarasvalï. 

Cet accord partit*! ne suflit plus naturellement à 
la liturgiti délinitive, el le praüga de Gritsamada 
doit , pour y prendre place ( le second jour abhiplava 
ou prishthya '), de\enir tout à fait conforme à celui 
de Madluichandas. Pour cela, on supprime le trica 
final, on ajoute aj)i*ès \vs <leu\ premiers vers un 
troisième vei\s à X'âvu, et a\aul h* troisième, qui 
devituidia h*, troisième du trica à Indra (‘t Vâyu, 
deux piemu'rs \(U’s au mem<‘ coupl(\ 

On ne poinait guère souhaiter un témoignage 
plus frappant de la dhersilé en même l(‘mps que 
de faiialogie des rituels primitifs, ainsi que* du Ira- 
^aii de rajiprochemenl el de fusii)ii auquel ils ont 
été soumis. 

Mais CO n’csl pas tout. L(‘s \ers mêmt‘s qu'on a 
introduits dans le prauga de Gnlsamada jionr com- 
pléter deux tricas, fim à Vâyu, fautre a fndra el 

* Anmlfnamî , MI, (), 
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Vâyu, sont empruntés eux-mêmes à un autre 
praüga, plus dilFérent encore de celui de Madhur 
chandas, qui devrait être appelé le praüga de*Me- 
dhâlithi Kànva. Le sûkta 1,23, dont je veux parler,, 
comprend vingt-quatre vers. Mais les six derniers 
vers, en mètres différents, et adressés, le dernier à 
tous les dieux, les cinq précédents aux eaux déjà 
invoquées dans les vers i6-j8, paraissent être des 
additions plus ou moins tardives. 11 reste six tricas 
en gâyatii adressés è autant de divinités, couples uU 
groupes de dieux, dans Tordre suivant: 

Vâyu (un vers) et Indra et Vâyu (deux vers); 

Mitra et Varuna; 

India (accompagné des Marais); 

Viçvedevâs (et particulièremeiil Maruts); 

Püshair, 

Los eaux. 

Donc un s(',ul Irica pour Vâyu et Indra et Vayu, 
comme chez (îritsainada, sans ]v Irica final au ciel 
et à la terre dont Madhiichandas se passe également. 
Dos cinq auln's tricas, trois correspondent bien à 
ceux de Madhucliundas et de (irilsarnada; quatre 
mémo, si l’on admet, comme il semble naturel, 
Téquivalonce du trica aux eaux et du trica à Saras- 
vatï. Reste une seule différence grave, la sulistitution 
(avec déplacenient) de Pûshan aux Açvins, Sans 
insister même sur les affinités mythiques des Açvins 
avec Pffsbtui K on pourra affirmer sans témérité que 

* Voir ma lUiujion vé(lnfuc,[\, p 
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le .sûkta 1,23, renferme un véritable praûga , propre 

aux Kànvas, et sorti de Tusage. 

Ou remarquera que ces trois praûgas, malgré 
leur diversité, ont tous en commun le mètre gâyatri 
(sauf un trica en anushtabh dans II, /n). G est un 
indire précieux de Janciennefé du piincipe qui 
assigne la gâyatrï au pressurage du matin. 

Ce principe cèd(‘ pourtant, à certains jours, dans 
la lilurgie définilive, à une autre règle qui est de 
faire varier les mètres avec les jours dans le prislithya 
sliadaha. C’est ainsi que le sixième jour prishthya, 
le prauga (comme l’âjya du reste) est en atichandas 
(8, 1,1 2 ). Il s(' compose*" de sepi tricas adressés aux 
divinil<'*s ordinain's, c(‘Jl(‘s d(* Madhuchandas, et em- 
pruntés, soit par séries de trois vers, soit par vers 
isolés et aîtirHMell(‘m<‘nt comhinés, à düTérents 
süktas de la curieuse coll(*('tiou de Parucchepa 
Daivodasi, I, 1 toute en alicliandas. 

iVlais 1(‘ dernier sukla d(* celle coll(*(‘lion , 1, iSg, 
pourrait [ifuit élit* passt‘i lui niémt* pour un qud- 
Irièmtî prauga jirimilif, (raill<*nrs plus éloigné en- 
core dn lypt'quia triomphe*, (*1 suiioul d’une forme 
métriqut* si irrégulière que jt* me bornerai à faire le 
rapprocliem(*nt sans irisisl(*r. Toujours esl-il qu’on y 
troine, après un vei s unique à Agiii et /ndra ctVâyu, 
un autre \ers unique à MUro rf Varuna, trois vers 
aux Açvins, un \ei\s a India, et enfin cinq vers à 
des di\iiiités div(*rses qui poiirrai(*nl représenter les 
1 tçvcdev(J<, nommés en eflet dans le dernier. 

La dilliculté la plus grave pejut-etn*, à mon sgns, 
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est l’absence d’ime invocation à Vàyu seul^ précé* 
dant celle à Iiidra et Vâyu. Le privilège reconnu à 
Vâyu de boire avant Indra lui-même est un^ des 
principes les plus anciens du rituel védique, et les 
hymnes mêmes y font de nombreuses allusions. A ce 
propos, je relèverai encore un certain nombre de 
combinaisons qui rappellent le commencement du 
praüga, je veux dire les sùktas à Indra et Vâyu 
où Vâyu est toujours d’abord invoqué seul. Cette 
disposition est commune à tous, sans une seule 
exce.ption; car le sûkta VQT, 46, est une agglomé- 
ration sans analogie avec les morceaux dont il 
s’agit. 

Ainsi les sùktas IV, 4 6 (‘t 47 , comprennent chacun 
un premier vers à Vàyu suivi dans l’un de six, dans 
l’autre de trois à Indra et Vâyu. Le sûkta VII, 90, se 
partage en quatre vers à Vàyu et trois vers, qui leur 
font suite, à Indra et Vâyu. Dans VU, 91 et 92 , il y 
a mélange, mais le premier vers est toujours à Vàyu 
seul. Dans la collection même de Parucchepa, nous 
trouvons le sûkta I, i 35 , de neuf vers atichandas, 
qui paiaît compter pour trois dans Je classement^, 
mais dont la place pourrait être e^galement justifiée 
quand bien même les trois tricas auraient été agglo- 
mérés avant le classement*^. Or le premier trica est 
à Vàyu seul, les deux autres à Indra et Vâyu. Enfin 
le sûkta IV, 46 , formé de fragments agglomérés, 
comprend un trica, 6-7, dont le premier vers est 

^ Voir premier tirage, p. 68. 

’ Vou plus bas. 
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adressé à Vâyu et les deux derniers à Indra et 

Yâyu* 

Nqus aurons à revenir au pressurage du matin ; 
mais il importe de signaler d’abord d’autres exemples 
non moins frap]>ants de castras ou de fragments de 
çastras destinés, soit au pressurage du soir, soit à la 
cérémonie de l’atirâtra. 

B. Çastras du hotar au troisième pressurage et dans l'atirâlra. 

Le sùkta V, 8 q , à Savitar m’a récemment donné 
de la Utblatiiie dans la vérification des principes 
numériques de classement. Il comprend neuf vers 
après un premier sükta* à Savitar de cinq vers. 
J’avais admis, après (îrassmann, qu’il devait être 
décomposé, mais eu regardant la seconde partie, 
que je déicrminais d’ailli'urs autrenuuit, comme 
interpolée ^ 

J’avais eu (orl de* perdre de mm* le fait indéniable 
que diïs sukias indissolubles, ou du moins résultant 
d’uiK* agglomérai ion anlérieint* au classement, n’en 
oui pas UKMfis <*té ( lassés, par la seuh; l'aison qu’ils 
étaient di\isjbles (‘ii tricas, à la pla('(‘ qi,ii appartient 
n‘gulièrt‘menl aux hjimies de trois vers -. 

Or noire sùkta V, , dans son ensemble, paraît 
êln* lin (;aslra ou du moins un ('onimenceiii(‘iit de 
castra. INous avons déjà rcunarqué que son piemier 
I l'ica est la pratipad du >aie\ade\acaslra dans le rituel 

’ Vüir,j>iciiuer ijrage , j» .>7 ; Inagf , p. 17 

' [Co paragiaphr cl te (Otiimciicciiieut du suuatil soûl manpiés 
ru maigc. sm le iitaïuiscril , d’un point (Ipilprioi^aliou. | 
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de Yekdha et que ianushtubh initial indique qu’il a 
élé de tout temps destiné à cet usage. Ce n est pas 
tout. Son second trica est l’anucara régulier de cette 
pratipad (5, 1 8, 5). .Le nividdhânïya sùkta IV, 54, 
est emprunté à un autre mandala. Mais il devient 
très vraisemblable que dans la famille de Bharadvâja 
ce nividdbànîya n’était autre t[ue le troisième trica 
de noire sùkta, et que fensemld^î du sùkta consti- 
tuait la partie adressée à Savilar du vaievadevaçastra ^ 
et qu’il est entré tout d’une pièce en cette qualité 
dans le classement des hymnes du mandala VI. 

Le siikta nividdhânïya aux Vievedevâs, faisant 
partie du vaicvadevaeaslra , sc fait précédiT dans 
chacun dos jours Chandomas du Samùdha Daça- 
râlra d’un autre sùkta (X, 17*2; X, Mil, ^9), 
h\\ dvipadâ (6,7, 2/1). 11 en est de même du nivid- 
dhâniya sùkta è Jâtavodas, lequel, faisant partie de 
râguimâralaoastra dans le 10' jour du vyùdlia Daça- 
ratra (8,12,2/4), se fait précédej’ de riiymne en dvi- 
padâ 1, 65. Nous avons des combinaisons toutes 
seml)lahlos dans le mandala Vli altiibué aux Va- 
sishthas. Elles paraiss(*nt méin('- avoir été primitive- 
ment propres â celle famille. Le sùkla VU, 34, aux 
Vievedevâs est formé de v ingt et une dvi[)adâs suivies 
de quatre li ishUibh. Le sùkta 56 aux Maruls (‘sl com- 
posé exactement de la meme manière, à cela près 
que les Irislitubh y sont plus nom[)rea]ses . on/e dvi- 
padâs ('t quatorze trishlubh^ Enfin une Cünjbinaison 

^ 11 faut donc rciioiKei à j#ai-Uj;ei ce sûtlu, cuuiuie jc l’avais 
fai(j/jn lioih livniiics (liffc.ieiilb. La plate occupée dans le mau- 
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qui, sam être identique, est tout à fait apaiogue aux 
précédantes , se rencontre encore dans l’hymne I dU 
même mandata , à Âgni \ composé de sept trishlubh 
précédés de dix-huit autres vers dans un mètre égale- 
ment rare excepté chez les Vasishthas, la viràj^. Les 
trois sùktas, composés exactement de vingt-cinq vers 
chacun , paraissent avoir été de tout temps dans une 
étroite relation. Or ils sont tous les trois employés dans 
un même jour, le quatrième du vyùdha dac^arâtra, 
comme nividdhânïya-sûktas adressés, le premier aux 
Vjçved(îvâs, dans le. \aicvadevaçastra; le second aux 
Maruls, et le troisième à Jâtavedas dans Tagnimaru- 
taçaslra (8, 8, /i). On rlc peut guère souhaiter de 
corresj)ondanc.o plus» frappante entre le rituel défi- 
nitif et le rituel ancie.r) d’une famille particulière. 

L(‘s rnéinos concordances avec le rituel définitif 
et une dilTéronce correspondante s(‘ remarquent dans 
un sükla du mandala III, où nous avons trouvé tant 
de cnileclions d<* \r*rs liturgiques. Il \a nous fournir 
IVxempJ^ d’un autre (castra du troisième pressurage, 
le second du hotar, nommé agnimaruta. 

On sait que co castra se comj)ose, dans la liturgie 
définitive, de trois parties principales : un hymne à 


(]ala VII par la collection aux Maruls reste provisoirement une 
énigme. 

' Peut-être a-t-il fait paitie egalement de râgmmârtrtâ à une 
époque oii un hymne unujue h Agui aurait lemplacé les deux 
hymnes adressés, l’un à Vaiçvânara, l’autre à .iâtavedas. Cf. ci- 
dessus. - 

* On peut même distinguer dans cet hymne deux fragments en 
Inshtubh, eu raison du pâda final du vgfs 20. 
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Vaiçvànara* un hymne aux Maruts, un hymne à 
Jatavedas. On sait aussi que d’une façon générak 
les simples tri cas peuvent, dans certains cas, tenir 
lieu d’hymnes, et nous venons d’en voir un exemple 
vraisemblable dans le sûkta V, 82. Or le suktalll, 26 , 
est composé de trois Iricas adressés, le premier à 
Vaicvànara, le second aux Maruis, le troisième à 
Jâtavedas. Si l’on remarque en outre que ce sùkta 
fait partie de la série* à Agni, où un trica isolé aux 
Maruts n’aurait que laire, il paraîtra certain que le 
rapprochement (\e> trois tricas n’est pas du, comme 
je l’avais cru tfahord, au classemt^îU métrique, mais 
au fait qu’ils lout partie d’uii même castra primitif- 
Le sûkta III, 26, doit eucore sa place à une appli- 
cation du principe d’après lequel les sxiktas composés 
de tricas occupcuit la place rés(*r\ée aux hymnes de 
trois \ers. 

\ ce propos je ferai remarquer, sans insister au- 
joui d’hui sur ce rapprochement , que le sùkta VJ , 48 , 
en pragâtha, partir*, de brihalî, partie de kakubh, 
^partie assez, irrégulière, et commençant par le slo- 
Iriya de ragnimâruta de la liturgie définitive, le cé- 
\èhre yajndy a jfüya (qui d’ailleurs y est placé, non au 
début, mais devant le Jvlavedasya niviildhdnîya) , est 
composé dans sa première partie d(î vers à Agni, et 
dans la seconde de > ers aux Maruis (et à Pùshan , 1 6- 
19). L’agglomération on tout cas est très ancienne, 
et le sûkta est traité dans le classement comme un 
sûkta orüiiiaire , puisqu’il figure en raison du nombre 
tot^l de scs vers eu tctc de la série aux Viçvedevâs. 
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Un môt encore sur ïâgnimàrata, bien authen- 
tique, à ce qu’il semble, du sûkta IIl*, a6. Les deui 
premiers trlcas en jagatï sont en effet restés en 
usage, comme nividdhânîya-sùkjtas, le premier de 
Vaiçvâriara, le second des Maruts, dans le sacrifMîe 
d(' Sorna appelé Brihaspatisava (9, 5 , 5 ). Le ti^^i- 
sièmc, qui est en trishlubh, a été remplacé par le* 
trica à Jâlaveclas, Vi, i 5 , 7-9, en jagati, selon le 
principe qui assigne la jagali au pressurage du soir, 
li n'en est pas moins remarquable que dans notre 
castra plus ancien, les deux pnuniers tricas soient 
déjà en jagalL Nous constatons plus loin la tendance 
à clore par la Irislubh inciue les castras en jagalï 
du pressurage du soir. Ici la conclusion en Irislilubh, 
au lien de comprendre seulement les derniers vers, 
d’un ni\id(lliàni^a , embrasse la lolalilé du dernier. 
Nous conslalons en soinnu*, dans renscmble du 
çasira, (*r malgié c<*l1e différenc»», une application 
anci<‘mje du piiiK'ijx» do la répaililion des mètres 
au //itrya suvana. 

L’jdeiiliir (lii sukta \ IIJ, 81, avt'C la partie en 
(jayutn du castra du botar au premier paryâya de 
l'afirâtra a été déjà constatée. {]c çasira ne com- 
prend en outre que riiytnne en jagalj (1, ï>i) qui 
tej-mine chacun des douze castras de l’atirâtra. Lct^ 
raison décisi>e qui doit l'aire ])réréj‘er l’hypotbèse 
d’un çasira tout lait à celle d’une adaptation posté- 
rieure est ranushtubh initiale K Mais ou ])eut y 
ajüut(*r encore la coiaespondanec^ remarquable du 

‘ Von n~(Iossuh. 
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premier pâda de ce vers, et du premier pàda du 
vers à , premier de Tanurùpa. 

Dans les Çastras du hotar aux deux autres* pa- 
ryàyas , la partie en* gâyatrï comprend également un 
long sûkta du mandala VIII. C est pour le second 
. paryàya le sùkta VITI, 82 (sauf le vers 34 à Indra et 
aux Ribhus (jui est une addition), et pour le troi- 
sième le sûkta VIII, 6 (sauf les Irois derniers vers 
qui forment une dânastuti). Mais Je second comprend 
en outre un stofriya et unanurüpa (Vlll, 17, ] i-i 3 , < 
et 53, 10- 12) ajoutés de\ant le sûkta, et le troi- 
sième un stutriya (III, 51 1 0-1 2 ), dont le premier 
Irica du sûkta doit former lanurripa 

Et pourtant le sùkta \II 1 , 82, el même le 
*sükta VIII, G, commencent par deux tricas qui se 
répondent suffisamment. Dans le dei iiier, la com- 
paraison (lu vers 4 rappelle celle du vers 1 , et le 
mot ôjas de celui-ci se retrouve au vers 4 . Dans 
faulre la correspondance n’est [)as seulement suffi- 
sante, mais exceptionnellemeni remarquable. La 
présence siinullaiKic dans l(‘ \ers 1 et dans le vers 4 
du vocatif sùiya est d’autant plus caractéristique 
qu’elle est en somme assez étrange dans l’iin et dans 
l’autre. , et surtout dans 1“ second des d('ux. Jamais 
on n’a vu couple de tricas mieux assorti et plus 
naturellement cl(‘stiné aux fonctions connexes de 
stolriya el d’anuriipa. Le sûkta VIII, 82 , est évidem- 
ment un ancien castra et l’on peut en somme en 
dire autant du sûkfa VIII, G. 

^1 nest rnêiiK* pa^ impossible de trouver les rai- 
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sons pour lesquelles ils ont reçu des introductions 
posfiches (impliquant naturellement une modifi- 
cation correspondante des stotras de TUdgalibr). 
Pour le second paryâya surtout , rexplication sui- 
vante paraît s'imposer : 

La liturgie définilive ne s’en est pas tenue aux. 
combinaisons curieuses de mètres ; elle a recherché 
des combinaisons numériques plus curieuses encore. 
Si l’on foit pour les castras de clïacun des quatre ho- 
lars à chacun des quatre paryàyas le compte des 
vers employés (Açv., 6, /i, lo) en distinguant les 
gâyatrïs des jagalis (en y compronanl l’anushlubh 
initiale du pr(‘mier castra et les six uslmih initiales 


- du derniei’ et aussi les trislituhh (jui tcuaninent la 


plupart (les liyinnes 

en jafraii 

i), on 

obtient 

les deux. 

tableaux suivants 






(JAV \TI\1S. 



1 ' 

" pai yâva. 


y pai. 

lOTAl.. 

Hotfir . . 



',8 

120 

iVJcuUav.iruria 

2 1 

*9 

^9 

69 

Brâ lirua nacrlja i n s i j i . 


2/4 

J I 

6A 

Arhâvâta. . . . 


2 1 

26 

66 


92 î 

oS 

1 2/1 



JAGATIS, 





pai'yâ)d ‘J 

"pai 

3* par. 

TOTAL. 

Hotar 

i5 

1 1 

6 

32 

Maiirâvaruna 

9 

1 1 

5 

25 

Brâhmanâcchainsin . 

1 1 

6 

i3 

3o 

Achâvaka, . . . 

1 1 

9 

9 

• 29 



37 

33. 
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On voit immédiatement que pour le hotar 1© 
nombre des gâyatrïs va en augmentant et celui def 
jagatis en descendant de paryâya en paryâya. H en 
est de même pour TAchavaka. Il en est de même 
encore pour le total » soit des gâyatrïs, soit des jagatïs 
récitées par les différents prêtres à chaque paryâya. 
Mais pour les deux prêtres intermédiaires on a adopté 
un système intermédiaire. Pour le Maitrâvaruna le 
nombre des gâyaljns descend el remonte, celui des 
jagatis monte et redescend. Pour le Brâhinanâc- 
chamsin, nar une disposition qui fait le pendant 
exact de la précédente, le nombre des gâyatrïs 
monte et redescend, celui des jagatïs descend et 
remonte. 

Si on compare le total des gâplrïs et des jagatis 
récités par les différents prêtres à chaque paryâya, 
on voit que le nombre des gâyatrïs est exactement 
le double de celui des jagatïs dans le premier, et à 
peu près le tiers dans le second, le quart dans le 
troisième. Enfin si on faisait le total des vers tant 
gâyatrïs que jagalïs réxilés par les différents prêtres 
dans leriseinble des trois paryâyas, on verrait que 
ce total est le même pour les trois hotrakas , à une 
unité près poui- i’Achâvâka : ^4, 94 et go. Ces à 
peu près ont peut-être été cherchés également. On 
sait que les rituels se contentent souvent aussi d’à 
peu près dans leurs combinaisons métriques pour 
l’équivalence des mètres. 

L’étu*de des totaux tant des gâyatrïs que des jagatïs 
récitées par (;haque prêtre dans l’ensemble des trois 
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paryâyas donne les résultats suivants. C est le hotar 
qui a le plus de gâyatrîs et de jagatïs. Des trois au- 
tre», celui qui a le plus de gâyatrîs , le Maitrâvanina , 
a le moins de jagatis. Des deux qui restent, celui 
qui a le plus de gâyatrîs, rAchàvâka, a aussi le 
moins de jagatïs des deux. 

Je m’arrête dans la crainle d(* prêter aux auteur» 
du rilue] plus duilenlions quils iTen ont eu. Ce 
qui piveède prouve on tout cas qu’ils en ont eu 
beaiicorip. 

main louai il aisé do couiprendro pourquoi 
le siikta VJII, 82, réoilé par le hotar au deuxième 
paryâya, a été poiuMi d’un slolri^a (‘I d’un anurüpa 
postichos e’osi qu’il avait ('xaoteinont le meme 
nombre de vers que le sûkla Mil, (Si, récité par le 
même prêtre au pnmiier paryaya, et qu(‘ les rafTi- 
nemcnls du rituel (‘xigeaient qu’il lût plus long. 

Quant au sûkta NUI, b, lerih- au troisième pa- 
ryâ^a, il était déjà plus long, non seulement que 
le prenii(‘r, mais que le second avec ses additions. 
Toutefois, si l’on songe aux exigences multiples des» 
autres combinaisons iele\é(‘s plus haut, on pourra 
admettre de eonfiance qui* l’addition qu’il a reçue 
était également indispensable h 

Conclitsioii • IjOs suktas \I1I, b, 81 et 82, sont 
certainemiint des eastras tout faits, et selon tonte 
M'aiseniblanee des eastras destinés <Iès l’origine à la 


‘ Voii d’ailtrurs plus l»as. 
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cérémonie de Tatirâtra. On peut meme affirmer que 
\e sûkta 8 1 , avec son anushtubh initiale , a été ex- 
pressément destiné à servir de premier çâstra. •. 

Mais nous avons à citer un çastra plus long en- 
core , appartenant également à la famille de Kânva. 
Ici les différentes parties du çastra sont réunies , non 
•plus en un sükta unique, mais on une collection de 
süktas attribuée à Praskanva Kànva et rangée dans 
le mariflala I, /4/1-50. Cette oollection se compose 
exclusivement de .suktas à Agni, aux Açvins, à lau'- 
rore'et au sc»l('il , er l(‘.s deux süktas k Agni , fun en 
bàrhata-pragâ( ba , k \ , l’autre (‘n anushtubh f\ h , ren- 
ferment ])resqn<' à chaque vers une invocation matr- 
nale HU\ di<‘u\, aux dieu.r qui s'rveiKcnt le matm. Le 
dernier vers du second mentionne expressément le 
soma ^u jour précédent iiroahnya , et concorde avec 
fhymn? au soleil jxiur prouver qu’il s’agit bien, non 
du prâtaranuvàka , mais de Yàrrinaçastra. Les siïktas 
à Agni sont en tête, et le sûkta au soleil à la fin, et 
bien que les hymnes à l’aurore viennent après les 
hymnes aux /Vcvins , il est probable que Tordre de 
la collection entière est celui de la récitation litur- 
gique h Rien n empêche de croire que chez les 
Kânvas les hymnes aux \çvins précédaient en effet 
les hymnes à l’aurore 


fî. Çaslias des liotiakas 

’^fous les castras que nous avons relevés jusqu’à 

‘ un ordre ié;j;lé par tes principes numériques et métn- 

de Vlas'^mveut , ainsî^ijuc je PaNais cru d’ahord. 


\ïii. 
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présent dans ia Samhitû, ie praüÿa et Yâgmmârata 
comme les trois dont il a été question en dernier 
lieu; sont des çastras du hotar. Mais *11 faut nous 
attendre à en trouver aussi qui .appartiennent aux 
hotrakas, c est à-dire aux trois autres prêtres qui 
récitent des çastras : le Maitràvaruna , le Brâhma- 
nâcchamsin et rAchâvàka. 

Sans prétendre que la dislinclioii des dilïérenls 
^ botars remonte au\ plus anciens hymnes qui nous 
aient été conser^és, on peut, on doit même con- 
stater quelle est supposée dans iiu bon nombre 
d’hymnes. La mention assez fréquente des sept 
hotars se rapporte sans doute dans plus d’un cas aux 
sept hotars léels du sacrifice du Sonia; cependant, 
comme elle paraît avoir en outre une signification 
mythologique , je n’y insisterai pas aujourd’hui. Mais 
le Maitràvai’iuia, et la coupe dont il se sert, et sa 
fonction sont e\pr(\ss«''nionl compris sous la désigna- 
tion de praeâstar jiour Je prêtre et de praçâstra pour 
la foncti(»n et la coupe dans les énumérations des 
vers L y/i , fi , Il , 1 -‘î ='X, 9 1 , 10, 5 , 4 ; 36 , 6. 

Les noms du Brâhmanàcclianisin et de l’Achâ- 
vaka iK* se reiiconîiuuil pas dans les hymnes. H ny 
a aïK im argument à tirer d(‘, là contre Vanciennfîlé 
de l(*iir (onction. La Ibnction de Vadifâ(ai\ dont on 
ne p«*ut contester la haute antiquité après ie travail 
déjà cité de M. Oldenberg, n’est pourtant désignée 
expressément par ce nom même que dans un seul 
hymne du RigVeda, peut-être d’ailleurs ml(‘rpolé, 
U, ài), au N(‘is 2. Ueniarquoiu. en passant qmix ce 
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y&rs oppose au sdman de Yud^dtar la récitation , 
çdmsasi, «dans les pressurages» dun prêtre qu’îi 
nomme hràhmapatra. Comme ce nom dans* son 
sens étymologique ne s’opposerait nullement à celui 
(ïadgataVi on peut se demander s’il ne serait que la 
désignation technique dun prêtre particulier, et 
précisément du Brâhinanàcchrirpsin. 

En tout cas, défaut du nom d^‘ Yackavâka, uu 
vers d’un hymne non huspoct, V, /| i , i6, cotïlient 
un emploi éqMi\ale«il du substi\ntif achukti ; hatha 
dàcema nàt ^gsu sudanfm evuyà tnanilo àrhoktau. Le 
mot cwyâ lapjiroclié de maràias est une allusion 
évidente à l’hymne \ , 87, a^ec le refrain evayâmarut 
qui lui a donné son nom dans le rituel, et le mot 
àchoh'ti en est une autre non moins claire à TAchà- 
vaka qui récite en ellét l’hymne Evayâmarut au 
pressurage du soir, le sixième jour (8 ,4,2). 
Sans nier que cette récitation ait pu appartenir pri- 
mitivement à un sacrifice de Soidm quelconque pour 
être réservée seulement plus tard à l’un des jours 
dun salira, on ne peut s’empêcher de rêver devant 
la perspective qu’im pareil textt» semble ouvrir sur 
fancieiinet'^ des règles les pUis particulières des 
sùtras. En tout cas la question préalable ne saurait 
nous être opposée au début de cette discussion sur 
la présene.e dans la Sainhitâ de certains ça s Iras propres 
aux hotrakas. Or des raisons analogues à celles qui 
nous ont fait reconnaître des castras du hotar dans 
les sùktas VlII, h, Hi, 8!i , nous engagent tout au 
inoiiis à ch'^relier des castras du Maitràvaruna, des- 
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tinés pareillement à latiràtra (sauf l’addition de 
rhymne en jagatï) dans les sùktas en gàyatri VIII, Sa , 
et IV, 3o, qui figurent en effet dans les castras de 
ce pretre, l’ua (en partie) au* premier paryàya, 
l’autre (sauf la suppression du vers 2 4 et dernier, 
anushtubh) au troisième. 

Le sûkta IV, 3o, en particulier, n’a guère pu être 
autre chose. M. Oldenberg a déjà remarqué que cet 
hymne, bien divisible eu tricas, no peut (en raison 
de la connexion élr(at(; de plusieurs de ses stro- 
phes) être considéré comme une simple agglomé- 
ration d’autant d’hymnes distincts, ce qui n’a pas 
cmpèclié les diascévastes de le ranger à la place des 
hymiu'S de trois >ers. (Test cxacteirnnil le cas des 
sùktas II, /n ; 1, 20, IJl, 26, qui sont des castras 
avérés, et ce nouNcl exemple ])araît se prêter à la 
même explication. L(‘s deux premiers tricas ont 
entre eux la plus étioite resseinblaiK’c; ils ont pu 
faire un sli>ti’iya cl un îujnnq)a aussi conformes que 
possibK , ri cr> nwiiir t(‘mps l(‘in texte, relatff aux 
exploit d’Indra pondant la niul, convient à mer-, 
veille à la cérémonie de l’atiralra. il n’e.st donc peut- 
être pas Iro]) hardi, de sup[)oser qu’ici cncoje un 
stoiriya ot un anurüpa nuuv<‘aux ontét('‘ ajoutés pour 
le besoin des ('oinbinaisons numériques. 

Cependant il y ‘a encore une autre explication 
possible (le ces additions (‘ii lcit‘ des anciens c'astras. 
Les (leux premiers tricas du sûkta l\\ nous pa- 
raissent pliisré(‘llenient « conformes »(|ue h^s tricas 1, 
5, 1-3, et Mil, 82, '1 6, qui (5nt usurpé, leui’s'fonc- 
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tions. Mais on paraît avoir cherché de plus en plus 
une correspondance tout extérieure entre le stotriya 
et ranurûpa*, par exemple l’identité du premier 
mot, fût-ce un simple préfixe, d, comme dans le 
cas présent. Peut-être une préoccupation analogue 
a-l-elle contibué à faire ajouter en tête du çastra du 
hotar au troisième paryâya * le tri( a III, 5 1 , i o-i 2 , 
dont ie premier a ers a , à la fin de son premier pâda , 
la forme àjasd comme le premier vers du sùkta VIII, 
6, devenu le premier de fanunipa. 

Une rai on du même ordre peut seule expliquer, 
à ce qu’il semble, laddition du Irica VII, 3!, i-3, 
en têt(i du sùkta VIfl, 3^, dans le castra du Maitrâ- 
varuiia au premier paryâya, si ce sùkta, comme je 
le suppose, était déjà par lui-même un çastra. Ce 
sùkta en effet a ti ente a ers dont les dix-huit premiers 
seulement figurent dans le castra. Si tine suppres- 
sion a dû être faite en vue des combinaisons numé- 
riques, on ne peut natureUenK*nt rapporter Tad- 
dition à la même cause : rien nVînpêchait do garder 
trois vers de plus. Mais le stotriya et lanurùpa nou- 
veaux commencent tous les deux par le ])réGxc pm. 

En somme cet exemple est beaucoup moins frap- 
pant que les précédents, surtout (pie ('eux où nous 
avons reconnu des (;astras du hotar. I/analogie pour- 
tant méritait d’être relevée. D’une fa(}on générale, il 
devient probable, ('omme je l’avais annoncé'^, que 

des longs sùklas en tricas du mandala VII, et des 

• * • 

’ \o" rj-tl(*ssus 
’ \ oir I rle&siis ] 
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morc eaux analogues comme Thymne IV, 3o, ceux 
qui ne sont pas des coUections de stotnyas^ d'anu- 
nipas ;^de pratipads , etc. , sont des castras tout formés. 

Kn Aoici d’ailleurs un nouveau qui, avec des ad- 
ditions d’un autre genre, des additions en queue, 
est resté le castra d’un holraka, non plus dans la 
ccr<‘moruedel’atirâtra, mais au pressurage du matin,< 
où il est réeilé par le Brahmanâcchamsin (5 , i o, 28). 
C’est le sûkta VIH, 17, ù Indra, pareillement en 
gâyatri , ^auf les (Ùhix derniers \ers formant 

un l)arliatîipragâlli;! dont nous ne rechercherons pas 
aeluellement l’origine; (*ii tout cas il devait natiirel- 
lemenl disparaître datîs la liturgie» définitive qui 
n’adrru't (pie la gâyalrî dans h*s l'éeilalions du ho- 
traka au prâtalisaxana. Les douzf' ]m‘miers \ers (le» 
Irei/ièinc’ <'sl une (lanasinlt) forment (pialro tricas 
dont l(‘s d(*ii\ premi(‘j-s se répond(‘nt exaelement 
par leur premier pâda. Ils ont 1res bien pu être dis- 
posés dès ! nrigine pom l’usage auquel nous les 
\oyon.s s^‘r\ir, ou pour un usage analogue». 

J’en (lirai antanl des neuf gayal risdu sûkta HL i a , 
a Indra t»! Agni, ré<'ilé pai* rAchâ\âka dans le meme 
pressurage du malin. Elles sont reliées pareilloment 
en tét<' (In castra, et les deux premiers tri(‘.as rem- 
plissent l(»s (onctions de stotriya et d’anurûpa, au 
moins d’apnXs Cànkhâyana ^ (7, iS, et 1 (»t Dans 
Ae\alayana (o, 10. ^.8), c’(‘Sl !<» troisiènu» trica, 

’ \ l’onli*' (1rs Inras lui dincTcnt daiis qui! 

sm\ail Or M tait alors rrtfr aalrr disposjljcm dr l'Iiymncvjni rr- 
poodait {iiiniifif “ 
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commençant par le même mot que le premier, <jui 
est devenu J ’anurûpa. On remarquera que ce sùkta 
appartient au mandala où nous avons relevé déjà, 
outre un âgnimâruta-çastra, de très curieuses col- 
lections de vers liturgiques. H est, par exception, 
classé d après le nombre total de ses vers, au milieu 
des sûktas proprement dits (et des sùktas à Agni, 
bien qu’il soit adressé à Indra et Agni). Mais la même 
série offre d’autres particularités du même genre, 
parliculieremenî le sùkta i 6 en pragàtha. 

Vous poinons quitter le sujet des hotrakas 
sans dire un mot des six sûktas 1 , /i-p, de dix gâya- 
tris chacun. Ces soixante vers, dans Tordre de la 
Samhitâ, forment le stock où puise le llrârnanàc- 
cliainsin, au ])ressurage du matin, dans les jours 
abhiplava ou prisbthya, quand il doit allonger son 
castra en raison doTaccroissement du. >toîm ( 7 , 5 , 1 5) , 
c’est-à'dir(‘ du nombre de répétitions que les IJdgà- 
tars ont fait subir aux vers du sfotra correspondant. 
Les six sûktas, dont Je classenurit dans la collec- 
tion de Madbucbandas est um* énigme,^, semblent 
bien \ cln* entrés déjà comme une compilation 
liturgique, à la suite du praüga castra formé par 
les sûktas 2 et 3. 

Je reviens en terminant sur le sùkta IV, So, au- 
quel nous a>ons reconnu le caractère d’un çastra, 
pour faire remarquer la répartition des tricas de 
gAyatrïs entre les deux sûktas suivants dont l’un , 3 i , 


Voir Joinnal , 1886, p 207. 
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en fl cinq, et le buivant, Sa, en a huit. Pourquoi 
les îreize tricas n ont-ils pas été réunis en un seuï 
sükta, comme ies seize du sükta VI, 1 6 , par exemple? 
Partout ailleurs les tricas d une meme série, sans lien 
particulier entre eux, sont réunis dans un seul sxïkta, 
par motre ou même, quand ils sont peu nom^ 
br(‘ux , <lans un sükta unique pour tons les mètres.* 
Aurions-nous encore ici deux anciens castras ana- 
logues à IV, 3o? 

t) y\iili( s «astias <lc tonne annoiiDc:. 

il parait déinonlré en tliès(‘, générale, et iridépen- 
dammenl des doutes qui p(‘u\(‘nl subsister sur tel ou 
tel de nos ('\einples, que la Sandnta renferme des 
castras ou des commencements de castras, destinés 
rravarK'f' à fusage spé(’ial aiujut*! ils sont employés, 
en tout ou en parti<‘, dans la liturgie définitive. On 
admettra sans [)eme qu’elh* puisse» contenir aussi 
(raiitres castias, non seulemenf sortis de Tiisage, 
non seulement construits d’après d(‘s principes en 
partie dilferents, cmnme fi* praüga de Mrdhâtilhi 
par e\(‘mple, mais tels qn’jl soit impossible de les 
comparer particulièrement à aucun d<‘s castras restés 
usités. 

(éesl du moins un trait général de ressemblance 


* lif'S sr“[>l sriklas hi-O’j fin rr)an(lai<« IX, < ffalemnit roiuposés de 
tncas cio gâyatris, sont liois cir c,*nso pnisqn'iis sont attribués à 
autant cl’anloin s diff'èients, et quand on no hendrait lonipte do 
rolto atit )iiution , total des Irjfa*. est hors do proportiorc ^çvec lo 
sont repartis pai proi/j?ps ^ 


motrr , ot oubr» il». 



HISTOIRE DIB LA LITURGIE VÉDIQUE, m 
avec les castras connus que la présence en tête d’un 
^ûkta de deux pragàthas ou de d 3 iix tricas nette- 
ment distingoés de ce qui suit Dans ces nouveaux 
exemples où la comparaison du rituel des sùtras nous 
fait défaut, il sera prudent de nous en tenir aux in- 
dications qui font Tobjel principal de notre étude ♦ 
c/est-à-dire aux indications métriques. Mais ceiles-là 
dans plusieurs cas semblent caracléristiques, 

fiC sûkta VIII, 1, à Indra, compose de bribaiïs, 
comïnenc(‘])ar deux hârhata-pragàlhas. Cetlecompo- 
silioü niélpque ne seinble-l-elk pas trahir au prer 
mier coup d’u'il un ancien ra.slra? ,ren diiai autant 
de VI, /1/4, égah'inenl à Indra, frishliihh , com- 
mençant pur deux Iricas anushüibh. 

Le second exemple est parliculièreme.nt instructif. 
l4(* sûkta enti(M’ <‘sl clairement composé de tricas (le 
3 ^ trica s(‘ distingue meme légèrement ries suivants 
par le mètre qui semble un compromis entre la 
Irishtubli et la virâj), Tl précède un autre sûkta en 
tricas de gftyalrîs, suivi d’un triea ('n pragàthas. Bref 
il est bien à la plac(‘ qu’assigru* aux tricas le principe 
numérique de rlass(‘iueui. Mais le ju incipe métrique 
auquel obéit le sûkta sui>anl en tricas diî gàyatns 
semble violé a l’éganl du notre par le classement des 
deux tricas aiiushtubh avant les tricas (*ri tristhubh. 
Aussi avais-je soupçonné là une interpolation. 

Mais l(‘.s interpolations révélées par la violation 
de Tordre numérique semblent reléguées, au moins 
dans les mandalas anciens, comme le VI®, à la fin 
de^* séTies dixiries. d,es hypotlièses d'interpolatir»n 
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d’hymnes ôu de vers au milieu des séries , .auxquelles 
m’nvait conduit précédemment^ la vérification dü 
principe métrique, étaient donc assez 'peu vraisem- 
blables et laissaient subsister quelques cloutes sur la 
portée (lupriîicipelui>méme, malgré ses nombreuses 
applications. Tj’ ensemble de ce travail , comme je l’ai 
annoncé, les rendra inutiles, et voici déjà, si je ne 
me trompe, mie des difficultés levée. 

Les Iricas dont se compose le sükta VI, /4 4, 
étaierU réunis df^à avant la compilation de la Sam- 
hitâ. Il nen a ])as moins été, suivant le principe 
déjà relevé par M. Oldenberg et doni nous avons 
cité plusieurs autres ’ (‘xemples, classé après les 
hymnes de quatre vr‘rs, par assimilation de ses tricas 
à des hymnes de trois vers. Il a été placé devant le 
sükta /4F), en tricas d(‘ gâyatris, parc(‘- qu’il est com- 
posé lie mètres plus longs. Mais s<‘s deux tricas aiiush- 
tiibh sont restés avant les (rii'as de Irishiubh, parce 
qu’il formait déjà un tout indissoluble. 

Des inierpolatiüiis seraient plus facifement ad- 
missibles à la lin du siikta I, 84 , à ïndi*a, qui clôt, 
une série. Mais Tordre ch* ses strophes serait légiti- 
mement indépendant du principe métrique , et n’im- 
pliquerait aucune interpolation si elh*s étaient agglo- 
mérées avant le classement. Or le mètre qui varie 
avec*, chacune d’elles à partir du v(*rs y est au con- 
traire le meme dans les six premiers xers. Il semble 
bien naturel de* voir là encore nn slotriya et un anu- 
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rûpa, et dans i ensemble du sükta un çastra, de 
, forme ancienne. 

Le sûkta VH, 3 i, toujours à Indra, a déjà* été 
considéré par M. Oidenberg^ comme indissoluble, 
quoique divisible entricas et rangé poür cette raison à 
la place qui appartiendrait à des hymnes de, trois vers. 
8a composition métrique , trois ti iras de gâyatrî suivsi 
d’un trica de virâj , cvst moins caractéristique que 
celle (les süktas prorédemnuînt étudiés, [i n’en est 
pas moins très possible que les deii\ premiers tricas 
aie'fïl'eu pnniili\('inent l’un la fonc'tion de stotriya, 
laulre eelh' d’aininipa. De nnane, sur les trois bâ~ 
rhala-pragàtha (jui ])récèdent six briliatî (sui\i(‘sd’uno 
dânastiili) an ('ominenreinent du sükta VllL Sq, 
les deux premiers pourraient, ('omme ('eux du 
sûkta VIII, 1 éln* un slotriya el nn annrüpa an- 
ciens-. 

Nous rei ruinons une séparation métriqiK* bien 
nette entn* les six piemiers vers, formant deux tricas 
de mcMue mètre, et les \ers suivants, dans les süktas 
à Indra VUI, et 89 , formés pareillement de 
tricas rang^'s dans nn ordre indépendant dn prin- 
cipe métrique. Le refrain commun à tous les vers du 
premier cl le inèln^ des six pr(‘,mif‘rs vers du second 
qui (\st la trishUihb, inusitée dans les stolriyas et les 
anurüpns du liliud d('»finilif, ne seraitml ni fun ni 
l’autre lUH* objection bi(*n grave à rhy])olbèse qui 

Arlirî# • 

Betjftanjuoiis rfuntanl q»*»* le 5-^) rsl la yoni d’un sâmait <•»* 
tôt») 
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ferait de ces deux nouveaux sûktas deux çastras de 

forme ancienne. 

Pour assigner une place dans le sacrifice du Soma 
à des çaslras dont la divinité ser-ait Indra, on n au- 
rait que rembarras du choix. Il n’en serait pas de 
même pour le sükta VI, 5 ^, aux Viçvedevàs, si, 
comme sa composif ion métrique pourrait le faire sup-* 
poser (i-6 Irisblubh, 7-1 2 gàyalri, 1 3 -i 7 trishtubh, 
sauf J 4 qui esl une jagatï), celiii-ià aussi était un 
Micieii castra. Il ny a qu’un vaiçvadevaçaslra , et il 
oomiuence ]VdV une pratfpad , un anucnr a et un Oivîd- 
dhâniya sükta adresséî> tous à Savilar. Quant au 
sükta aux Vievedovâs, if n’est pas précédé de deux 
tricas qui se répondent. La disposition [)eut avoir 
été difl'érente dans un autres lernps et dans une 
famille parli(adién\ On [)ourrail meme supposer 
que 1(‘ slotriya et ranurùpa élîueiit au milieu ( 7-1 2) , 
comme ils 1(‘ sont encore, dans ïdqnimûrutacastra. 
Mais un seul exemple ne nous j)enïiel pas do con- 
clure. 

K- Aulitî*» réciUtioiïs 

I 

Indépendamment des castras, le hotar ou ses 
aides sont encore chargés de récitations caractéris- 
tiques. Citons d’abord l’éloge <les piern^s du piessoir 
par le (irâvastnt dans le pressurage de midi. Outre 
les hymnes du mandala IX, qui peuvent y être inter- 
ealésL cet éloge comprend trois liymn es aux pierres, 
X, f)/|, 'jG et 170 ( 5 , 12, pet 10). Nous ne sup- 


‘ Von* pins tnne. 
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poserons pas naturellement que ces hyilines aient 
été dès l’origine employés tous les’ trois à la fois, 
mais il est évident que chacun deux a été composé 
expressément poür une cérémonie identique. 

J’ai rappelé plus haut la composition du pràtw'- 
anavdka. C est 1 un des exemples les plus remarquables 
de raccumulation des hymnes dans le rituel com- 
posite où se sont fondus les rituels primitivement 
distincts des dilférenles faiiiiUes. Mais on avait pu 
de bonne heure, dans quelques familles, combiner 
le polit noiahre d’iiymnes ou de tricas dont on dis- 
posait pour ceU(f récitation. 

Je crois trouver du moins une combinaison des 
deux derniers hrata, comme on les appelle, ïaiis- 
hasa et Yàçvina-kratu, dans le sükta 1, q'i, de Go- 
tama, composé de quinze vers à l’aurore suivis Je 
trois \(‘rs aux Acviris, La partie même de ce sükta 
qui est consacréi' à l’aurore est d’une complexité mé- 
trique qui exclut l’idée d’un seid hymne primitif: 

1 -4 jagati , f )- 1 2 irishiubh , i 3 - 1 5 as7i/u/i. 

Ce dernier Irica ainsi que le trica aux Açvins qui 
est pariûllcinent en ashtiili rappelle les emplois carac- 
téristiques de ce- mètre exceptionnel dans le dernier 
castra d’une (‘én^monie, à savoir, dans le stotriya et 
ranurûpa de rAcliavàka tant au troisième pressu- 
rage, c’est-à-dire au dernier des ([uinze castras de 
l'ukthya (6, i, 2 ), qu’au troisième paryâya, c’est-à- 
dire au d^ernier de*, douze castras de l’atiràtra. Peut- 
être la vareur liturgicjue de fushnih comme mètre 
de Conclusion dernu' re était-elle déjà établie. Quoi 
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qu’il f'n soit , le sùkta I, ga, paraît être une réunion 
de ])(‘tits hymnes consommée en tout cas à l’époque 
de son entrée dans la Saiphitâ où il est 'classé d’après 
le nombre total de ses vers. 

Le sûkta J , i i 3 ^ ne contient que des \ers à Tau- 
ror<*, et que des \ers trishtubh. L’unilé n’en est 
pourtant qu’apparente. Le refrain des vers 4-6 en 
fait un trica netteuKMit distinct de i- 3 ; et dans la 
suite de ce sùkta, d’une poésie d’ailleurs très péné- 
trante, la répétition flagrante de certaines idées 
essentielles (par e\ern])le \ers 10-11, i 3 ) s’expli- 
querait très bien par la réunion de fragments, Iricas 
ou antres, primiti\ern(*nt distincts. Ce serait un 
mishasa hrata, rangé coinine 1, 9*2, h la place mar- 
quée par le nombre* total de s<‘s vers. 

Nous aNons n u reM'onndilre plus haut un àçvinu- 
çastra formant, non im seul sukta, mais une collec- 
tion du rnandala I, 44 00. On p(‘ut se demander si 
Ijous ii’aurions pas egalement un prâtaraiiuvàka plus 
ou moiu'> e’oiiipl(‘t dans la collection 116-126 du 
même rnandala, allrihuée à Kaksliivat Dairghata- 
masa. A la vfu 4 té, elle comprend deux sûktas aux 
Viçvedevâs, 1 2 1-1 22 ; mais, à part ces deux sûktas, 
elle n’a que des hymnes aux Aç^ins, 1 16 120, et à 
l’aurore, 1 2 3 - 124, plus deux dànastuti, 125-126, 
dont la première roniérme les indications les plus 
précises sur l’heure matinale qui parait cire assignée 
à la réeitalion. [\uît -être avons-nous dans cette col- 
le(‘ti()n ini(‘ (orme particulier!* du prutaranavàka, 

N(»lre pralanvini âha (pan‘illfm!‘iil sans byi^rie à 
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Agni) du sûkta I, ga, est immédiatement précédé 
(Tun autre sùkta , 1 , 9 1 , à Soma également rangé à 
la place marquée par le nombre de ses vers, mais 
dont la complexité métrique trahit encore la cbm* 
position fragmentaire : 1-4 trishtiibh, 5 -î 6 gâyatrï, 
1*7 ushnih, i8-‘i3 trishtubh. Peut-être ces fragments 
eomposaieiil-ils une récitation analogue à celle du 
Soniapravahana où figurent encore les vers 9-11 et 

19 (4, 4, 4). 

Citons maijitt'oanf ceilaines combinaisons mé- 
triques qui paruiss(‘nl aNoir été propres à telle ou 
telle famille. 

Dans le inaiulala VU, trois liYinnes difl'ércnts, 
i à Agni, aux Viçvedevâs et 56 aux Maruts, 
sont composés chacun de deux parties , dont la se- 
conde est en trishtubh, et la première en un mètre 
rare , mais aUeclioniié , semble-l-il , par les Vasishthas , 
la virâj dans ie premier, la dvipadâ dans les deux 
autres. Les trois hymnes sont également composés 
de vingt-cinq vers quoique la partum de trishtubh varie 
de l’un à l’autre : sept dans le premier, quatre dans le 
second, (jualorzt' dans ie troisième \ L’équivalent de 
cette disposition se renconfn* dans le rituel des sùktas 
pour le V ai evade va castra des trois jours Chandomas 
du Samfilha daçarâtra (8, y, 2 / 4 ). Les hymnes 34 et 
56 eux-mèines sont utilisés dans le Vaiçvadeva et dans 


’ C(‘ raj pinchemcnl parait coiKtamnei ta ré,stiliilioii que j’avais 
feutre de riiy^.inic en uois hyDllle^ distincts. Voir [Journal asia- 
Uijuc , 1887, f' Vi lor mars , p. *00. |) La place occupée par la série 
aux Maïuts dans Ir inaiidal.^ Mln-si»* piovisoii ('ment une énigme 
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lagaimâmla du quatrième jour du Vyûlha daça- 
ratra (8,8, 4). 

Les trois sûktas de Vasishtha qui viennent d'être 
cités ne sont pas d'ailleurs les seuls exemples de 
cette dispo.sition. Nous avons relevé plus haut^ une 
colle<'tion entière qui nVst autre qu’un dçvinaçastra 
des Kàrivas. üii(‘ aulre collection du mandala I attri- 
buée ù unjils ou à un pelit-fils de Vasishtha, Paràçara 
Çâktya, 60-7!^, <*sl une récitation liturgique pareille 
aux trois sûktas do Vasishtha. Elle comprend neuf 
sûktas, adressés tous à Agni, dont l(‘s cinq premiers 
de dix vers, et le sixioino (le on/(‘ v(‘rs, sont en dvi- 
pada Nii'àj, ot l(‘s trois dernii'rs, do di\ \ors ciracun, 
eT\ Irishtuhli. 11 n’y a donc plus à chorch<‘r les ])rin- 
cipes do ('.lassiMuonl <h‘ colto ('ülloction Le classe- 
ment (‘st j)ur(‘inont liturgiqiio U n'y a plus è sup- 
poser une addition d'un ver"» dauN le sûkta yo, de 
onze dvi])ada^. Il est inrino poi jni*' do siip])osor que 
pour los récitations do (o conunoncaut par 

(les dvipadâs" lo noînhro do ci‘s \(‘rs devait otro 
imjiair, niiou\ oncoro il devait ("tro un imilliple de 
dix augmenté d'une unité. Car les sûktas VII, 34 , 
et VU, ;>(), ('ominoncont égaiornent l’un ])ar vingt 
et une, l’autre par onze dvipadâs 

Dans le mandala V, appartenant à la famille 
d’Alri, un rapprocheinoui analogue portera sur deux 
siiklas seulouK'Ut, mais il est peut être plus ('aracté- 

' P [ 1.^71 

^ Von Journal a ^latujiir , 1 st‘pU*iïibtL*~0( lobi e i 88.) , p ibS]. 

L<’ sûkta VU, 1, (oinnn'ncc par «lüsttnras <b' 
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ristique encore. Les süklas V, /lo et yS, compren- 
nent chacun neuf vers. Tous les deux commencent 
également p‘ar un trica dans le mètre rare ushnih 
suivi d’un trishtubh. Dans l’un et dans l’autre les cinq 
derniers vers sont consacrés a une légende, celle de 
Svarbhânii d’une part, celle de SaptaAadhri de l’autre. 
^Enfin pour ces cinq vers encore la forme métrique 
est îjinon identiqiip, r.u moins très analogue dans 
les deux : cinq anushtubli dansV,78,et dans V,/|0, 
trois trishtubh ('ucadrés dans deux aniishtubh. 

Les (leux j)i(ra(jraphes suivants sont enradrés an 
crayon bien dans Ir m(inu**rn( de M Rrrqaiciia et por- 
tent () la niarcjc un point d' jnicrroqaiion , 

[J’ai cru de\oir an moins rele\er ce*s (’urieuses 
coïncidences Des ressemblanc(?s du mémo genre, 
quoique beaucoup moins frappantes,. se remarquent 
dans le mandala V 711 , entre les snktâvS VIII, 33 et IV4, 
— 6o et h(S (sans compter ly; voir plus haut). 

Signalons en terminant un certain nombre de 
sùktasoii soit la compleAité des mètres, soit la muh 
liphcité des dieux invoqués, peut faire soupçonner 
des combinaisons liturgiques sorties de l’usage : I, 

2‘i, 24 , ;9, m, r>, , 6‘>, rv. i , v, :>i ; vni, 58 

(et même f \ , i i o) | 

CHAPITRE III. 

CONCI.rSIONS TaTî’RGIQl FS DKS HYMNES. 

A ^ (^ondiîhions communes à plusieurs tiymne.s. 

ün sait que beaucoup de* çastras, dans le rituel 
des îSrâhnKuiai. et de‘s Sutras, ont des parties varia 
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blés selon le jour, avant tout les hyinnes memes, et 
des parties constantes au nombre desquelles il faut 
compter par exemple dans le Vaiçvadevaçastra la 
pandhanlyà, cVst-à-dire le vers final, I, 89 , 10 (5, 
18 , 12 ). 

Ij’usapje d’une paridhànîyà commune paraît re- 
monter aux plus anciens temps de la liturgie védique: 
Il a même du être alors beaucoup plus étendu. On 
ne peut feuilleter le recueil des hymnes védiques 
sans renconti er vingt fuis un A^ers identique servant 
de conclusion à deux ou plusieurs hymnes a un 
même dieu , dans la colleçtion d’une même famille 
Qu'esl-ce que c(‘. vers ainsi répété , sinon à peu près 
l’équivalent d(‘ la paridhànîyà de certains castrasP 
Souvent il se trouve du même mètre que l’hymne 
auquel il est joint, mais on le joint aussi sans diffi- 
culté à des hjnuKîS de mètre dilférenl. Et il ne faut 
pas croire que ce.s conclusions communes soient né- 
cessairement des additions postérieures à l’époque 
de la composition des hymnes. Elles offrent en effet 
la plus grande ressemblance avec les conclusions 
communes d un i^eul puda telles que yüyàm pâtci svas- 
iibhik sadd aalj, qu on lit «à la fin de presque tous 
les hymnes du mandala VII. A mon sens, elles 
prouvent l’existence ancienne d’un principe lilur- 
gK(U(‘ analogue à celui (|ui a produit ]>lus tard les 
pîiridhàmyâs propixmieiil dites. \’esl-ce pas une 
application multipliée du même priiicipi'^ qu’il faut 
voir dans les hymnes coiiipcises de v(*rs à refrain 
commun, et 1 origine du reffain, au moins’" dans 
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hi poésie védîgue, serait-elle aussi purement litur- 
gique ? 

* B. Ailoiigenicnt d’un vf*r5 final. 

Un usage beaucoup plus général quti celui de la 
paridhâiiïyâ est la répétition d’un nombre déter- 
miné de syllabes à la fin d’une récitation. Cet usage 
a même passé de la liturgie aux livres qui la décri- 
vent , et l'on sait que la fin des chapitres est marquée 
dans les Brâhmanas et dans les Sûtras par la répé- 
tition des dernier^ mots. 

Cet appendice liturgique se rencontre déjà, quoi- 
que sous une forme un peu différente, à la fin d’un 
certain nombre (fhjnmes \édiques. Le dernier vers 
y est allongé d'un pàda qui, le plus souvent, repro- 
duit le pw?cédent avec une légère variante, et beau- 
coup plus raiement est entièrement nouveau. Cette 
addition était passée presque à l’état de règle dans 
la fcmille d’Atri, au moins pour les hymnes en 
anushtubh, si nombreux dans ie mandala V. On 
trouve ainsi une pafikti formée par la répétition 
avec une variante du dernier pàda de 1 anushtubh à 
la fin des hymnes V, 7; 18; 20 * 23 ; 35 ; Sg; 5 o; 
62 et meme^ 86, et par l’addition d’un pàda nou- 
veau dans V, 6/1 et 65 . 

L’anushUibh étant très rare en dehors du man- 
dala V, le seul entièrement semblable que j’y relève 
est la conclusion du vers X, 45 . Mais ou trouve une 
trishtuhh finale transformée en çakvari par la quasi- 


\ oir plus bas 
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rép(^titiün d’un pâda dans IV, 27, et VI, 49» et 
dans le trica VI, 1 5 , 1 3 -i 5 , comme dans V, 2. Une 
gàyatrï finale devient de même une anushtubh dans 

VI, 5(),et dans les tricasVl, 16, 25-27; 45 , 3 o- 33 ; 

VII, ()l \ , 9-1 2 ; JX , 66, 16-18; 67, 27-29; le pâda 
additionnel est nouveau dans I, 43 ; 90; II, 8; III, 
37, et VllI, 68 , Une jagatï finale est transformée de' 
rnênn; en atirakvari par la répétition avec une 
variante du dernier pâda dans le trica VI, iTi, 
4 - 6 . 

L addition e^t d(‘ deux [)âdas, dont le second est 
une quasi-répélilion du premier dans fanushtubh 
finale de X, 166, Irnnsforinée en inahâpankti, et 
dans la gâyatri finale de Vàl. 8, transformée en 
pafikti. , 

Il y a combinaison du principe de rallongement 
et du principe de la conclusion connnune dans les 
anusbtubb fliiaf s d(‘ V, 9, 10, 16 et 17 transl’or- 
inées en pankti par faddiîion d'un pâda commun, 
et dans les Mrâj iinales de \1I, 22 et 68, de\enues 
par le même procédé des tnsfilubb. 

La jirésence d'un \ers ayant subi un allongement 
analogue au niiJi(‘u ^ soit (fun hymne ainsi terminé, 
V, 9, 5 , 10, /i , 02, 6, et Vil, 68, 8, soit même 
d(‘ (ont autre, VI, .) 1 , 4, est un fait rare (|ui n’ote 
riiMi d(‘ letu' signification à c<‘u\ qui oui été i idi'vés 
d'ahord. 


' Ou iroiucia inciiK' dcuv vers Jo cv au <‘<)i’niiipnc<'mcnl 

«le CtiMnuc MU, So, à Ajjaiâ <(ui paiaît d’ailleuis tout à iaujiors de 
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L’aîlongement s’est-il fait quelquefois par une 
addition plus courte, par exemple par la substi- 
tution à un pàda de huit syllabes d’un pàda de douze , 
qui transforme une anushtubh finale en brihatï, VI, 
42, VIII, 78, ou une gâyatri en puraüslinih (d’ail- 
leurs très irrégulière), IX, 67, 28-80? Il faut dire 
qu’ici l’allongement a lieu à l’intérieur de la stance , 
et jamais par répétition. Mais on peut en tout cas 
assimiler aux faits précédents l'allongement de la 
jagatï finale du trira VI, i 5 , i- 3 ,par addition d’un 
pâda plur couri de huit syllabes, mais formant 
néanmoins inu* quasi-répétition. 

Signalons encore un fait d’un autre ordre, mais 
qui ne trouverait pas aisément place ailleurs. Le 
dernier vers de V, 80 , cité plus haut, ne diffère pas 
seulement des précédents par la quasi-répétition du 
pàda. Il a de plus reçu par devant une addition : 
evéndràfjnibliyâm. Je nai pas recherché encore les 
faits de ce genre, et celui-ci m'est tombé acciden- 
tellement sous la main. Il peut y en avoir d’autres. 
Il serait permis d’en rapprocheu’ peul-clre l’addi- 
tion des npasargas au vers final de X, 96, em- 
ployé comme yàjyâ du sbodaçiii (6, 2, 12), bien 
qu’ici uur* addition soit faite à chaque pàda, et que 
les quatre réunis soient destinés à transformer une 
trishtuhh en 2 anushtubh. Du moins les npasargas 
commencent-ils également par eva suivi, au moins 
dans les trois derniers, du nom du dieu. 
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C. (Conclusions en tmkiubh des hymnes «en jagalï. . 

Nouvelles observations sur les principes du classenient des hymnes. 

Voici Tan des faits ies plus importants que j’aie à 
signaler dans ce mémoire. M. Ludwig a déjî\ signalé 
la fréquence d’une conclusion en trishtabh après uri 
hymrc' en jagati^ Précisons d’abord cette indica- 
tion. 

Si l’on met à part les tncas{y compris riiymneX, 
4i, de trois \ers‘ où je n’ai pas relevé d’exemple 
de ce fait), on trouve cinquante hymnes en jagati 
sans niéiang(; de trishtiibh, soixante-quinze hymnes 
en jagatï avec ou sans mélange de trislitubh à l’in- 
térieur, (‘1 av(‘c (‘onclusion (‘n trislitubh (y compris 
U* quatrième th's liymnes agglomérés dans le sûkta 
IX, 85, (‘t les lijnines VJI, fio; X, i lo, dont la 
conclusion en trishlnbli est transformée, on cakvari 
par l’addition d’un pâda), soixanle-dix-sepl si l’on 
comprend dans ce* compte l(‘s deux hymnes X, 5G et 
y8, où la jagali cl la tt ishtiihh '-t* font h peu prés équi- 
libre. 

En prescii<‘.c d(‘ rcs rhilln b iioub pouvons né- 
glig<‘rsi\ hymnes en jagati. IV, ho, V, IX, y/i; 
\,5y; Tx); i i ‘i , coiiteiiaiil une ou dc‘u\ ü'ishtubh 
sans trishlubb linale, et un autre, X. lyo, terminé 
par une astârapanlli. Nous avons déjà une forte ma- 
jorité d’hymnes en jagati à contîlusion de Irisbtiibh. 

' Del Itig-Vedîi lit, p. 5 (j, 

" xle liai |Ms non plus rompus dans iv Munpte les j.igüiis 1, 92, 
1-^4. rt \ , ('2, j-/i, non plus que les lon}j;s siiklas I, 162 cti 64 , 
<,ui soûl r\ iticnnneiil hois de cause * • 
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Mais si nous distinguons les hymnes les plus courts 
des hymnes lès plus longs, en comprenant parmi 
ceux-ci les hymnes de huit vers (dont deux seule- 
ment sur huit sont en jagatî pure, tandis que sur 
douze hymnes de sept vers, sept sont dans le même 
cas), nous obtenons les résultats suivants : 

. Dans la première catégorie nous trouvons trente- 
trois hymnes en jagatî pure, contre quatorze hymnes 
à conclusion de trishlubh, et par conséquent dans 
la seconde soixante-trois hymnes à conclusion de 
trishtubh contre dix-sept hymnes en jagatî pure. 

Bref, au-dessus de huit vers les hymnes en jagati 
pure sont deux fois ]j1us nombreux que les autres, 
tandis qu’au-dessous de sept vers ils no forment guère 
qu’un cinquième du tout. Ainsi , pour les hymnes de 
huit vers et au-dossub, la conclusion en trishtubh est 
presque une loi. Au contraire, bien que les hymnes 
en trishtubh soient beaucoup plus nombreux que 
les hymnes en jagatî , le chiffre d(i ceux qui ont une 
conclusion en jagatî est insignifiant ^ 

Précisons fétendue de la conclusion en trishtubh 
sans excepter celle qui se rencontre dans les hymnes 
les plus courts, mais en distinguant les hymnes qui 
présentent en outre une ou plusieurs trishtubh finales. 

La conclusion est d’un vers, sans autre mélange, 
dans‘-^ 

Elle est également d’un vers, mais avec une trish- 

tuhh médiale , dans 

• • 

* Voir Ludwig, loc, al. 

’ (Le tableau annoncé n’est pas donne dans le manusciit. ] 
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Elh est (le deux vers. .... 

KJle est de trois \prs 

IJij tail aussi géru^ral doit avoir une .signification. 
Or, si nous consultons le rituel des sutras, nous 
soyons d’abord que dans les cén'unonies auxquelles 
est assigné le nuMre jagalî, c’est-à-dire dans le troi- 
sième jiressurage, e{ dans fatirâtra dont tous les* 
castras, après une partie en gâyatri , renferment un 
hymne (‘u la yajyâ qui succède au ça.stra est 

régulièrenuMil une trishtubh. J1 y a une exception 
unicpie ])our la yajyâ de râgnimâruta. Mais ce castra 
a pour tous les jours une paridhümrâ con.stante on 
trishtubh IV , ly, 9.0. Il en (‘st d(‘ inêin(‘ du Vai^’^- 
\ade\acastra don! la paridhani} à constante est 1, 
8q, lo. Rnlin les (*a^tras (l(*s hoirakas au même 
pressnrag<‘ (dans ïahfhya) sont roinposi's d’après le 
stolnya et ranurûpa <le quati'e liynuu's, le prc‘inier 
(*t le troisième l'u jaeal», l(‘ second et le quatrième 
en 1i*is]itjd)li S(‘ul , c( lin du BraliinaneC(‘liaïnsin , n’(‘n 
a qu(» tnns ('I finit par flivninc' (ui jagati, mais cet 
hymne (*.st hu mènif' îerimné par d(Mi\ Iri.slituhh qui 
parai.ssent l(‘iiir lieu du quatrième hymne (6, i, 2 ). 
Les hymnes f*îi jagatî d(‘s dou/e castras d(' fatirâtra 
sont ])arc‘ill(‘ment tc^nninés tous par un ou plusieurs 
tiishtuhh à f<‘\('eplion de d(*u\ , celui du Maiirâ- 
varuna au premi(*r ])ar\âya (‘t ( (dm du IJrâhmanâc- 
chanisin au se('-ond. Là mèm<' d’ailbuirs, à défaut 
du castra la yâjvà du rnoms donne la conclusion 
en trishtubh 

l^a ('(uiclusion en trishtubb ch's récitations en 
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jagati paraît donc une règle à peu près absolue dju 
rituel définitif. T/est appareinnieiil le meme prin- 
cipe liturgique qui a été appliqué anciennement, 
quoique avec un peu moins de rigueur, dans nos 
hymnes. Si leur forme était duc à une préférence 
esthétique, on s’expliquerait moins bien et l’excep- 
tion portant sur les hymnes les plus courts, et sur- 
tout le mélange^ (h‘s mètres à l’intérieur des hymnes. 
Les hymnes les plus courls ne formaient peut-être 
soinent que le «^oïnmenceinent d’une récitation ter- 
îninée par un huiuK* en trishlul)h. Quant au mé+ 
lange des mèîr(\s, il a son pendant dans la série des 
hymnes en mètres dilïenmls qui (‘st r(‘stée propre 
aux ukthyaçastras. 

Mais le caractère liturgique de la C/onclusion en 
trishtiihh apj)araît surtout dans c.e lait qu elle suffit 
pour doniHM* a un hymiif* en jagatï le caractère d’un 
hyiruït' ru trishtuhh. (^’est ce que nous apprend une 
application particulière du principe* métrique de 
classement ([ui m’axait écluippt* dans une première 
(*tudeJ. Du même coup \a m' trouver supprimé un 
noml)re considérable d’(*\ceplioîis apparentes à ce 
principe'. 

J’avais bien remarqué tju’uno moitié (*nviron de 
ces exceptions poi’taient sur des hymnes en jagati et 
placés après des hymnes en trishtubh du même 
nombre de vers, et terminés eiix-mème.s par un ou 
deux trishtubh. Mais j’avais eu tort d’en conclure que 


’ Joiumil (fj>iafiqiu , s(*|HtMnbrr-orlol)rr , iSS(), j> Mjq 
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C 0 S trishtubh avaient été ajoutés après coup à des 
hymnes précédemment plus courts de un ou deiïx 
vers , et qui n auraient cédé ie pas aux trishtubh qu en 
vue de Tordre numérique. La vérité est, je crois, 
que ies hymnes en jagati terminés par des trishtubh 
ont été confondus avec les hymnes en trishtubh 
en raisoTi de la valeur liturgique de la trishtubh 
finale. 

Ma formule du « mètre dominant » doit donc 
subir une légère modification. Il sera plus exact de 
dire que les hymnes du meme nombre de vers sont 
rangés en gradation descendante d après la longueur 
du mètre caracténstique, * 

Ainsi se Irotivent supprimées les exceptions appa- 
rentes : 1 , 1 66 ; II, -, IV , 36 , 45 ; V, 69 ; VI, 8 ; 
VII, 46 et 5o (irishtuhh finale changée en çakvan 
par la répétition (Tun pàda); X, 43; 44; 100 , 1 1 3. 
Si Ton songe que dans plusieurs de ces cas la sup- 
pression d\in A ers final en entraînerait une dans 
rhymn(‘ et quelquefois dans les deux hymnes sui- 
vants, ou ne pourra garder de doute sur fexactitude^ 
de cette rectilicatioii. 

L’interprétation proposée plus haut d’une autre 
exception apparente pour Tassimilation 4u vers 111, 
2 4 , commençant par une anushtubh à^nil hymne en 
anushUibh se trouve ainsi confirmée, la valeur litur- 
gique de Tanuslitubli initiale^ n étant pas moins bien 

’ Il 11 y a aucune conipaiaison à faire entre le cas de l’^hyinne III, 
24, et celui du sùkta X, 179, qui ci»l une simple collection de for- 
mules 
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établie que celle de la trishtubh finale. Âu con- 
traire, les hymnes en Irishtubh exceptionnellement 
terminés par *d es jagatîs ne prennent nullement le 
caractère de la jagati et restent classés parmi les 
hymnes en trishtubh. Exemples : V, 6o, et VI, 7. 

C est l’occasion de rappeler l’explication que nous 
a déjà fourniri cette étude pour d’autres exceptions 
apparentes au principe métrique de classement. Les 
suktas VI , kk , et VII, , 3 1 , quoique classés à la placé 
des hj^mnes de trois vers, sont des agglomérations 
de tricas auléi-K'unxs à l’œuvre des diascévastes. Il en 
est de mém(' do 1 , 84 , et de II, 4 1 , placés d’ailleurs 
chacun à la fin d’une collection. 

A la fin (les colhictions ou seulemenl dos séries, 
riiypothèsc' de l’interpolation ru' souflVe pas plus 
d’objections pour l’explication des infractions au 
principe métrique^ que pour celle des exceptions 
aux principes nuinériqu(\s. Ei 1 (‘ devra sans doute 
être maintenue dans la plupart des cas. On ne peut 
guère la repousser non plus pour la longue coHec- 
. tion des hymnes 85-191 du inandala X, même à 
l’intérieur d(‘s sous-séries iiuHriques, où se remar- 
quent pan‘illenient de noinlireuses violations du 
principe nuniériqii<‘ de la longueur des hymnes. Les 
exceptions au principe métri((ue qui sont dans ces 
conditions se réduisent d’ailleurs aux hymnes i()5, 

1 44 , 1 53 et 1 70 : I 44 est d’ailleurs métriquement 
informe, et si nous n’invoquons pas pour justifier 
la? place* dé io 5 la valeur liturgique de la trishtubh 
finale, pour ne» pas appliquer à un hymne en 
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ushnih un principe qui n est démontré que pour les 

hymnes en jagatL 

L’hypothèse d’interpolations, tout au moins d’in- 
terpolations nombreuses, au milieu des séries est 
au contraire peu vraisemblable a priori dans toutes 
les autres parties de la Sarnhilà ^ Aussi les exceptions 
au principe métrique dans ces conditions s’y trou- 
vent-elles rérluiles à qaatre : I, - 7 5; i 55; III, i3; 
V, 10 (si on laisse de côté IV, 5o, où la question se 
complique d’une autre, la décomposition en deux 
hymnes d’un sükta unique violant les principes nu- 
mériques) , soit deux pour toute l’étendue des six 
mandalas les plus authentiques. Encore l’une de 
celles-ci, IV, 1 o, pourrait-elle être supprimée; qui 
sait en efTct quelle place exacte convenait à un 
hymne* en padapanlîh'^ Lf* plus sage sera de négliger 
desorinais vos e\c(*ptions, au moins jusqu’è plus 
ample informé. 

O’autj’cs dispositions paraissetil familières non 
seijleïiiejit à la famille d’Atn, mais à celle de Bha- 
rachùjii, et f»n Jes ivnconfrt* ailleurs encore. 

Nous a>orjs cru pouvoir signaler’ déjà flans le 
inandala V nn type cnrieux de composition mé- 
trique. En >oici un antre plus simple, mais non 
moins intéressant. l)<*s trois hymnes aux Viçve- 
devàs, V, ài , à 2 ctà3, le premier se termine par 
line ekapadû, et les deux derniers présentent une 


’ .le laisse de côté décidément le mandata VIII où les pnncipei 
de classement ne sont pas encore tirés air clair , 
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ekapadâ commune devant un vers final, qui est pa- 
iement commun à tous les deux , c’est-à-dire devant 
une paridhâniyâ. Vekapadâ ressemble fort ici aux 
dhàyyâ de la liturgie définitive , et on pourrait sup- 
poser que celle qui terminft l’hymne V, ki, était 
destinée à jouer le même rôle devant une paridhâ- 
tiïyà à ajouter. 

La paridhâniyâ manquerait pareillement dans 
tous les exemples du même genre que présente le 
mandaia VI. On y trouve une ekapadâ finale dans 
l’hyinne fi '^, el une dvipadâ finale dans les hymnes 
10 et 17. 

Dans le sûkla à", d'ailleurs ('omposé de fragments 
et vraisemblablement interpolé, la dvipadâ 2 5 mar- 
que nettement la séparation de deux fragments dis- 
tincts. 

Enfin dans un autre mandaia, le IV'', l’hymne ij 
à Indra, légulièrement placé, est terminé par une 
paridhâniyâ qui lui est commune avec plusieurs 
autres, et renferme une ekapadâ (i 5 ) qui le divise 
en deux parties inégales. 

Peut-être certains süktas terminés par une eka- 
padà appellent -ils comme complément, non pas une 
paridliânîyâ, mais un autre hymne. En tout cas on 
ne peut guère se, dispeirser de suppo.ser à ces élé- 
ments une valeur liturgique. 



m 
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CHAPITRE IV. • 

RM'.kBTITiON DES MÈTRES ENTRE LES piVINITÈS 
DANS LES DIFFÉRENTES FAMILLES. 

Observaiiwis préliminaires. 

Dans la liturgie des Brâhmanas et desSûtras, les 
trois piincipaiix. mètres sont, d après les principes 
formulés dans les Brâhmanas eux-mèmes, répartis 
entre les trois pressurages : la gâyatrî est le mètre 
du matin, la Irishüibh le mètre de midi, la Jagati le 
mètre du Sf)ir, sauf les substitutions et les modifi- 
cations de tout genre propres à certains jours des 
sattras, v[ surtout aux deux dernières périodes deî> 
trois jours du vyüjha dacaiâtra. Quant à fanush- 
Uibh, e’est le mètre . i” des commencements, c’est- 
à-dire du premier castra du malin, fâjya, et du 
premier vers du picmier castra tant à midi que le 
soir et dans ralirâtra; du sbodaçin, où elle ne 
figure d’ailleurs que par Iricas, et en partie par 
couples de irb'a.s de mètres diirérenlsartillciellement 
transformés chacun en deux tricas d’anuslitubh. i., » . 

lia gàyatn, outre ses emplois au pressuragéf du 
matin , en a d’autres qui lui sont communs avec le 
pragàtha. Ces deux mètres sont ceux, l’un des tricas, 
l’autre des dvyricas composant les stotras chantés par 
les udgàtars, et par conséquent des stotriyas récités 
par les hotars, qui ne sont que la répétition des 
stotras, ainsi que les annrûpas qui font suite aux 
stotriyas, et d’autres éléments analogues, iiori seu- 
ieuieiU les pi'ritipads et les amu^aras qui remplacent 
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les slotriyas et^ les anurûpas en tête du premier 
castra tant du midi que du soir, mais différentes 
intercalationsr. Il n’y a pas à cet égard de distinction 
entre les différents pressurages, si w n’est pour les 
pavamâna-stotras f composés d’un plus grand nombre 
d^'nfèrs en différents mètres, mais terminés par le 
t ni É to caractéristique du pressurage : la gâyatrï le 
matin J la trishlubh à midi, la jagati le soir. 

Sous ces réserves, la trishtubli est le mètre ex- 
clusif du pressurage de midi, comme la gâyalri est, 
à pal’t le premier çastra en ariushtubh, le mètre 
exclusif du pi essurage du matin. 

Mais au pressurage du soir, le privilège de la 
jagati n’exclut pas la trislitubh ni la gâyatrï. Nous 
rencontrons la trislitubh, non seulement dans les 
yàjyâs qui font immédiatement suite aux çastras, 
mais à l’intérieur des çastras des hotrakas, composés 
d’hymnes en jagati et d’hymnes en trislitubh alternés. 
Quant à la gâyatrï , elle remplit la plus grande partie 
des çastras de l’atirâtra terminés seulement par un 
hymne en jagatï. 

L’usage de la gàyatii et du pragâtha dans les élé- 
ments communs aux chants des udgâtars, et aux 
récitations des hotars, dépendant des chants des 
udgâtars, paraît remonter à l’époque même de leur 
composition. C’est ce que» M. Oldenberg a parfai- 
tement démontré ^ 

Ij’affectation de la gâyatii, de la Irishtubh, de la 


‘ Aiticlo cité 
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jagatï et même de ianusbtubh aux différents pres- 
surages ou à differentes parties de tel ou tel pres- 
surage est-elle également ancienne, an moins dans 
certaines familles? Telle est la dernière question que 
je veux aborder aujourd’hui. Ce sera la conclusion 
naturelle d’une étude sur la forme métrique;. des 
hymries du Rig-Veda et les données qu’on en^piut 
tirer pour l’iiistoin* de la liturgie védique. 

^ Posée dans ces tenues, la question peut sembler 
au premier aboid impliquer une pétition de prin- 
cipe. Rif‘n n’esl ])ius simple, sauf de très rarès ex- 
eeptions, qu(‘ de déterminer la divinité d’un hymne. 
Mais savons-nous, étant ‘même admis le principe 
des trois jiressumeje^ y si la répartition des divinités 
entre ces trois parties yirineipales de la cértmionie 
a été la même toujours <‘1 partout ^ n’est-ce pas jus- 
îejnent rim (l(‘s deu\ points, «-t même le point prin- 
cipal h deniontrej '^ Dans l’ordre d’idées et de mé- 
lliodes aiiqnel je restreins cell{* premièrt' étude, 
puis-je paîler d’anln' ('hose que de l’affectation des 
differents mêlj’es ù telle ou telle diviuiitP < 

L’objection pai.iit facile à réfuter, l’out en me 
bornant aujourd’hui , pour ce qui concerne les 
données intrinsèques des hymnes, è rappeler des 
faits universellement connus, tels que la présence 
d’Indra aux trois pressurages, celle des Ribhus au 
pressiirag(i du soir, l’attribution de la première 
pari à Va\u au juvssurage du malin, je crois pou- 
Noir traiter d’un seul coup, et jiai une» iiièrne mé- 
thode, la question des <li\init<'*î> et celle -des pressu- 
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rages. S’il est prouvé, par exemple, que dans la 
plupart des familles la jagâti a été spécialement 
affectée aux différentes divinités que la liturgie défi- 
nitive appelle au pressui’age du soir, la meilleure 
explication de cette communauté de mètre ne sera- 
t-elle pas la participation aux mêmes libations, au 
•même service , si on peut s’exprimer ainsi , du festin 
sacré ? 

Mais si la méthode parait irréprochable, fusage 
en est délicat. Indra, ayant part aux trois pressu- 
rages, a droit à la jagati comme les divinités du 
soir et à la gâyatri coiiim^* les divinités du matin 
(sans compter fusage de la gâyatrî dans l'atiràira et 
de fanuslitubh dans le sliodaçin). 

Ajoutons immédiatement qu’en dehors des (^as- 
tras proprement dits il y a une récitation , le pràtar- 
anuvâka, qui devient même un çastra, l’Àçvina- 
çastra, par l’addition d’hymnes au Soleil, è la fin de 
fatiratra, et dont les divinités, Agni, f Aurore, les 
Aevins (et dans l’Àcvina-çastra le Soleil), à en Juger 
par la liturgie définitive, acceptent indifféremment 
tous les mètres. 

La première de ces divinités, Agni, réclame 
l’anushtuhh dans i’àjya -castra , au pressurage du 
matin , et sous les noms de Vaiçvânara et de Jâla- 
vedas, la jagatî au pressurage du soir. Les hymnes 
à Vaiçvânara, et, dans une moindre mesure, ceux à 
Jâtavedas, se distinguent intrinsèquement des autres 
hymnes à Agni , mais non les hymnes de fâjya-çastra. 
Heureusement fanushtubh est rare, et si nous la 

1 2 


XIII. 
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rencontrons surtout dans des hymnes à Agni, le feit 
aura sa signification. Rappelons d ailleurs que noui 
avons déjà démontré d’une façon générale l’ancien- 
neté de la valeur liturgique attribuée à l’anushtubh 
comme mètre des commencements. 

Les divinités du matin autres que l’Agni de l’âjya- 
çastra demandent le mètre gàyatrï. Ce sont, avec 
Indra , invoqué par le Brâhmanâcchamsin , les couples 
l^lra et Varuna, Indra et Agni célébrés, le premier 
par le Maitrâvaruna , le second par rAchâvâka, et 
enfin les divinités du praûga-çastra récité par le 
hotar. 

Nous possédons, comme on fa vu, au moins 
trois praüga-çaslras tout formés, appartenant à au- 
tant de familles différentes. Tous sont eu tri cas de 
gâyatri , et c’est encore une indication précieuse sur 
l’ancienneté de l’affectation des mètres à une partie 
déterminée de la cérémonie, (l’est aussi un exemple 
des divergences qui existaient entre les familles poiii* 
la distribution des placer aux différents dieux dans 
le festin sacré; mais ces divergences sont presque 
insignifiantes en comparaison des concordances. 

A défaut de praüga-çastras tout formés, d’autres 
familles ont des hymnes à Vâyu et Indra et Vàyu, 
qui, d’après leur texte même, étaient évidemment 
destinés au pressurage du malin. Ces divinités sont 
d’ailleurs à peu près les seules, parmi celles du 
praûga-çastra , qui ne soient pas invoquées dans 
quelque autre partie de la cérémonie. La* liste des 
divinités exclusivement matinjales ne comprendra 
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donc , avec Mitra et Varuna , et Indra et Agni , que 
Vàyu et Indra et Vâyu. Si la gâyalrï leur est exclu- 
sivement attribuée, si seulement la trishtnbh et la 
jagatî leur sont à peu près inconnues, au moins dans 
certaines familles, le fait aura encore sa signification. 

Mais Fobservation la plus générale h laquelle 
•donneront lieu les liturgies des différentes familles, 
celle qui s’étendra, dans une plus ou moins forte 
mesure, à toutes, une seule exceptée, est fattribu- 
tion de la jagatî aux divinités du soir, c'est-à-dire à 
Savitar, au Ciel ( t à la Terre, aux Ribhus et aux 
Viçvedevâs, invoqués dans le Vaicvadeva-ra<ilra, à 
Vaiçvânara, aux Maruts et à .lâlavedas, invoqués 
dans rAgniinâriila , à Vanina et à Indra (‘t Vanina, 
à Brabmanaspati et à Indra et Brahmanaspati , à 
Vishnu et à Indra et Vishnu, invoqués dans les trois 
castras des hotrakas. 

La jagatî ne sera pas je mètre exclusif de ces divi- 
nités. Aussi ne fest-elle pas, même dans la liturgie 
définitive. Sur deux hymnes à Indra et à Varuna, et 
sur deux hymnes à Vishnu, l’un seulement esl en 
jagatî, fautre en trishtubh. L’hymne unique à Bri- 
haspati et l’hymne unique à Indra et Vishnu sont 
en trishtubh. En revanche, les hymnes des mêmes 
castras adressés à Indra seul sont en jagatî. H ne 
faut pas nous attendre à retrouver exactement les 
mêmes combinaisons dans la liturgie de chaque 
famille. Le seul fait à retenir est l’alternance de la 
jagatî efde^ la trishtubh dans les çastra&des hotrakas 
au pressurage du soir. 
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On comprendrait aisément que les deux mètres 
eussent été également combinés dans le Vaiçvadevà 
et dans i’Agnimàruta. En fait, sans parler des yâj^âs 
en trishlubh, et des conclusions en Irishtubh des 
hymnes en jagatï que présente la liturgie définitive, 
nous avons déjà relevé, dans le sûkta 26 du man- 
dala III , un Agniinâruta ancien, composé de trois 
tricas faisant fonction d’hymnes, dont les deux pre- 
miers sont en jagatï et le troisième en trishtubh. 

Il nous suflTira donc de constater la prédominance 
de la jagatï dans les hymnes aux divinités dirsoir, 
soit d’une façon absolue, soit par rapport aux autres 
hymnes, et particulièrement aux hymnes à Indra. 
Quant à ces derniers, l’examen le plus superficiel 
nous apprendrait qu’ils sont, en grande majorité, 
rédigés en trislitubb, c’est-à-dire dans le mètre 
affecté au pï ossurage de midi qui appartient exclu- 
sivement à Indra, accompagné ou non des Maruts. 

Tous ces faits supposés établi^, quelle en serait 
la portée exacte? Les concordances métriques entre 
la Sarnhita du Rig-Veda et le rituel des Brâhmanas 
et des Sùtias ne peuvent-elles pas s’expliquer par le 
fait que les liyrniies dont la composition était coii- 
fornie à c(‘ rituel auraient été seuls conservés'^ 

Assurément la réunion des hymnes des différentes 
familles en un seul recu(*il parait trahir l’intention 
d’élal)lir aussi un ritiud coinnuitj. Mais je ne puis 
voir là que la première ojxu'alion de cette grande 
entrepiise. vSaiiiliilâ du Rig-Veda lu* suppose pas 
le rituel d(‘s Brâhmanas et des .Sûtras. Au contraii’e, 
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on peut croire, que, si ce rituel eut été cîbnstitué, la 
Samhitâ eût présenté les hymnes dans l’ordre des 
cérémonies, “quelle eût ressemblé en un mot aux 
samhitâs du Yajur-Veda et du Sàma-Veda. D’ail- 
leurs, et c’est sur ce point qu’il faut surtout insister 
ici, notre Samhitâ comprend un grand nombre 
•d’hymnes dont on n’emploie que des vers isolés et 
qui mcnic n’ont aucun usage liturgique connu. 

Mais cti fût-il autrement, l’objection supposée 
ébranlerait tout au plus des déductions fondées sans 
distinction sur iVnsemble des hymnes de la Sam- 
hità. Ce n’est pîis ainsi que nous procéderons, et les 
divergences memes que nous constaterons entre cer- 
taines familles prouveront que les dilléients man- 
dalas et plus généralement les diflerentes collections 
sont bien les témoins irrécusables de liturgies an- 
ciennes propres à chacune d’elles. 

Sera-t-il permis d’aller plus loin et de faire re- 
monter la répartition des mètres ( litre les divinités, 
et par suite entre les pressurages, au temjis mc^ine 
de la composition des hymnes'^ Si la Sanihitâ du 
Kig-\eda, dans son ensemble, n’est pas un choix 
d’hymnes adaptés à la liturgie déliriitive, les diffé- 
rents mandalas, les dilférenU^s collections ne pour- 
raient-elles pas (Hre des choix plus anciens adaptés 
aux liturgies propres de chaque famille? Il sera 
prudent de ne pas trancher aujourd’hui la question , 
et d’attendre les éclaircissements qui peuvent être 
clierchés dans les données intrinsèques des hymnes. 
Cependant je rappellerai que ces hymnes, même 
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pris isolément, trabissent souvent, au moins sous 
leur forme actuelle, des intentions liturgiques, et 
que la valeur de fanushtubh initiale et de la trishtubh 
finale, en particulier, y parait la même que dans 
la liturgie définitive; or il ny a aucune bonne 
raison^ de considérer ces éléments comme des 
additions plus ou moins tardives. Bref, je considère* 
comme probable , sauf à revenir sur cette question 
dans la suite d<‘s éludes annoncées, que dans beau- 
coup d’bjmnes le choix du mètre a été imposé à 
raiîtenr ])ar un principe rituel préexistant. Sans 
doutf‘ il y îA eu des hymnes dans les difïérents mè- 
tres avant que b‘s mètres eussent été alfectés à des 
usages étroitement déterminés. Mais, d’un côté^^je 
ne parle que (rune partie des hymnes qui nous Ôtit 
été conservés, et de l’autre, il est Inen permis de 
croin* que les pitMuiers essais, que les compositions 
d’une périod<i de latoniiernenls , ont péri, soit en 
totalité, soit tout an moins en glande partie. 

Il est vrai que le même sort a pu atteindre, a 
vraisemblablement atteint des liymnes moins anciens 
et appartenant à iinejiériode où les règles liturgiques 
des diflérenles lainilles auraient été déjà fixées. Sans 
parler d<‘s (‘.ointes collections du mandala I, par 
exemple, l(‘s mandalas les plus authentiques, du 
second au septième, ne paraissent pas renfermer 
tous les éléments d’une liturgie complète. Aussi ne 
pourrail-on, sans une grave* imprudence, conclure. 


Vou pin», haut. 
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par exemple, de données purement négatives à 
clusion de certaines divinités et des prêtres spéciaux 
chaînés de leur louange. Il ne faudra donc pas 
perdre de vue non plus que nos statistiques mé- 
triques, tout en s’étendant à l’ensemble d’un maç- 
dala, n’embrassent pas nécessairement la liturgie 
•complète d’une famille. 

Enfin la répartition ordinaire des mètres prin- 
cipaux est renversée dans la liturgie définitive à 
certains jours des sattras. Si telle ou telle famille 
avait connu, et Ici» sattras, et des usages particuliers 
à certains jours, et si la collection de ses hymnes 
ne comprenait que des débris, tant d’un rituel ordi- 
naire que d’un rituel extraordinaire , il faudrait 
désespérer de l’entreprise que nous allons tenter. 

A ces nouvelles objections il n’y a qu’une ré- 
ponse à faire : l’exposé des faits. On va voir, je l’es- 
père , qu’il s’en dégage des données vraiment dignes 
d’étre prises en considération. 

A. Les Kânvas. 

La famille dont la liturgie, si nous en jugeons 
par ceux de ses hymnes qui nous ont été conservés, 
aurait été le plus dilférenU de la liturgie définitive, 
est la famille de Kânva. Les hymnes des Kârivas 
forment la plus grande partie du mandala VIII, y 
compris les Vâlakhilya, et composent en totalité 
trois collections du mandala l : i 2-2 3 , 36-43 , 44-5o. 
Ils sonfdo*nc extrêmement nombreux, et cependant 
la trishtubh et la jaga ti en sont presque complète- 



176 FÉVaiEU-MARS 1880. 

ment absentes. Elles le sont des trois collections du 
iiiandaia 1, et sur les quatre hymnes du mandala VIH 
rédigés dans Tiin de ces deux mètres, il y en a 
trois : yS, 85 et 89 , qui n'appartiennent pas à des 
Kànvas. Reste l’hymne 48 ^ à Soma et les trois der- 
niers des hymnes Vâlakhilya 9 , 1 o et 1 1 , l’un aux 
Arvins, l’aulrc d’attribution difficile, le dernier à* 
Inch^ et Varuna. Gehii-ci nous permet une compa- 
raison avec le rituel des sütras. H est en jagati : c’est 
une concoj'clance , si l’on veut ; mais le fait est isole 
et par conséquent sans importance. 

M. Oldenberg, dans son mémoire sur la réparti- 
tion des mètres entn' fTidgatar et le hotar, a natu- 
rellemenl renconlié la difficulté soulevée ‘par les 
liymiK's d(‘s Kân\as, Toutefois cette difficulté por- 
terait, selon lui, principalement sur la longueur 
des hjmu(‘s qui seraient, au moins dans le» iiian- 
dala VIII, seulement divisibl(*s en tricas et en pra- 
gâthas, ('( non jw'sohihles (ui l»yinnes de (rois ou de 
deux vers. Il n’eu est ])as moins disposé à regarder 
tous ces hynmes comme des textes destinés unique- 
ment à l’udgâlar. La graiul<‘ dilférence entre le 
rituel des Kànvas et celui des autres familles, c’est 
qu’ils auraient eu d(‘ plus longs stotras. 

Mais alors , oii seraient les textes de la même 
famille destinés au hotar'^ Kaul-il croire qu’ils aient 
tous disparu? M. Oldonberg reconrwut lui-mêrne^ 

' Le flagornent VIII, '1 •* , i-3, ncsl atliibué (|uc il’jbi*ativemcnt 
à nii Kânva. 

^ P A<>3, noie 1 



HISTOIRE m LA LITURGIE VÉDIQÜB:. 177 
que certains passages dans les hymnes des iCânvas 
tendraient à les faire considérer comme ayant la 
nature des akika^ cest-à-dire comme appartenant 
au hotar. N’est-il donc pas plus naturel d’admettre 
que le principe de la répartition des mètres entre 
les deux ordres de prêtres était inconnu aux Kânvas 
vt même aux autres Angirasas dont les hymnes ont 
été recueillis dans le inandala VIII (car les hymnes 
yS, 85 et 89 ne forment toujours qu’une quantité 
négligeable) ; (‘.n un mol , que pragâtha et la 
gayatri [h lequeibi il faut ajouter (‘-iicore l’iislmih et 
l’anushtubh) leur paraissent convenir aux récitations 
des hotars, aussi bien qu’aux chants des udgfllars? 

En fait, je crois avoir démontré que plusieurs 
sûktas du mandala VIII sont des castras tout formés, 
identiques ou analogues à ceux qui sont restés usités 
dans la cérémonie de fatiràtra, et que d’autres sont 
de simples collections de pratipads destinés pareil- 
lement au hotar. On pimt croiie qu(‘ beaucoup 
d’autres encore sont, ou des castras, ou des collec- 
tions de stotriyas et d’anurûpas. Enfin la collection 
/i/i-5o du mandala J, dans son ensemble, nous a 
paru constituer un Acvina-caaira. 

Quant aux textes des stotras, ils se confondent 
naturellement avec les textes des stotriyas formant la 
tête des castras tout formés, ou réunis en sûktas, 
soit avec les anurüpas correspondants, soit parallè- 
lement à des sûktas composés d’anurûpas. Et cette 
observafion ne s’applique p^^^» seulement aux hymnes 
du mandala VJII et plus généralement des Kânvas. 
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mais aux sûktas composés de tricas ou de pragâthas 
qu'on rencontre dans les coHections des autres fa- 
milles à la fin des séries divines. Ces* tricas et ces 
pragâthas sont moins des textes propres aux udga- 
tars que des textes en partie communs aux udgàtars 
et aux hotars, 

La grande difiérence entre la famille des Kanvas* 
et les autres, cest l'usage que celles-ci font, pour le 
corps des castras, d'hymnes en trishtubh et en 
jagatï, tandis que les Kânvas paraissent avoir affecté 
à l'ensemble des récitations des hotars les mêmes 
mètres qui sont réservés ailleurs aux stolriyas, anu- 
rupas et aulres éléments du même genre. 

Il ne peut donc êire question pour les Kânvas (ni 
pour ceux des autres Àngirasas dont les hymnea 
sont recueillis avec les leurs dans l(‘ manclaia VIII) 
d'une répartition des métrés entre les pressurages, 
analogue k C(‘lle qui est d(‘ régie dans la liturgie 
définitiv{‘. La plupart des liynines à Judra sont en 
pragâthas ou en gayaliis, j1 n'y on a qu'un petit 
nombre d’autres en usluuh et e*i anushtubli, aucun 
en trislUiibh (sauf dcuix exceptions uéglig('abl#s par 
des Aiigirasas qui ne sont même pas des Kânvas, 
85 et 89). Les hymnes aux divinités du soir, Ma- 
ruts, I, 37, 38 et 39; Vin, 7, 20 et 83 ; Agni et 
Maruts, I, 19; Ribhus, I, 20; Viçvedevâs, VIII, 
27-30; Indra et Varuna, 1. 17; Varuna, VIII, ki ; 
Brahinanaspati , 1, 4o, ignorent la jagali (excepté 
Vâl. 1 1 à Indra et Varuna) et même la* tfishlubh 
(excepté le trica VIII, /12 , i- 3 ,à Varuna), et sont 



HISTOIRE DE LA LITURGIE VÉDIQUE. IM 
rédigés presque exclusivement en gàyatils et en pra* 
gâthas. Les divinités mêmes du matin, dans cette 
famille qui fait un si grand usage de la gâyatrf , ne 
sont pas toujours invoquées dans le mètre que leur 
a consacré la liturgie définitive. Si le praûga 1,23, 
ainsi que les hymnes I, 21 , et VIII, 38, à Indra et 
•Agiii, sont en gâyatrî, VIII, ko, adressé pareillement 
à Indra et Agni, est en mahàpankti, et les hymnes 
Vni, 2 5 et go à Mitra et Varuna sont, Tun en 
ushnih, laiitre en pragâtha. Enfin, bien que lanush- 
tubhsoit rdalhement fréquente, il ny a qu’un seul 
hymne à Agni dans ce mètre, I, /|5 , et il n’est pas 
destiné à fâjya, mais fait partie intégrante dun 
Açvina-çastra. 

Bref, on jiourrait dire que les hymnes des Kânvas, 
et ceux que'4© maridala VIII confond avec les leurs, 
nV^lfrent pas même un germe do la répartition future 
des mètres entre les pressurages, si l’usage des gâya- 
trïs dans l’Atiràtra (sauf l’addition d’un hymne en 
jagati) ne paraissait être emprunté à celte famille 
en même tomps qu’à celle de Vâmadeva (mandalalV, 
sûktas 3o-32 ) qui se rattache comme elle à Arigiras. 


B. Los Vâsishthas 

La liturgie des Vâsishthas, comprenant la collec- 
tion 65-73 du mandala I, avec le maridala VII, est 
l’antipode de celle des Kânvas. Nulle part, et M. 01- 
denbergen avait déjà fait la remarque, la distinction 
no paraît aussi nette entr<* les mètres propres aux 
hotars et .les mètres communs aux hotars et aux 
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udgâtars. Mais il y a plas : on n’y trouve guère, en 
dehors des Iricas de gàyatri et des pragâthas destinés 
servir de stotriyas et d’anurûpas — et quand on a 
mis à part les curieuses combinaisons métriques des 
■sûktas VII, 1 34 et 56 , et de la collection I, GS-yS , 
prise dans son ensemble — d’autre mètre que la 
Irishtubh. Non seulement tous les hymnes propre^* 
ment dits à Indra sont en trishtubh (à l’exception 
de VU, 22, qui est dans un mètre parent de la 
trishtubh, la viraj^), mais il en est de meme — 
toujours sous réserve des collections de tricas oli de 
pragâtlias, — des hymnes aux divinités du matin, 
Mitra et Varuna, 6 ()- 61 >, Indra et Agni, 93, y com- 
pris celles du prauga- castra, Indra et Vayu, go-q'i, 
Sarasvati, gf). L’anushtubh est autant vaut dire 
absente/^, donc pas d’âjya-caslra dans o«tnètre. 

Enlin la Irishlubl) est encore le mètre de la çJu- 
pari des hymrïcs adressés auv divinités du soir : 
Maruts, 5 y e( 58 ; Varuna. 8(i-88; Indra et Brah- 
manaspati, 97-98; Vishriu, Indra et Vishnu, 99- 
J 00 . La longue série 35-54, confondant avec les 
hymnes aux Viçv('devas fies hymnes à Savilar, 38 et 
45; aux Iliblius, 48 ; au Ciel et à la Terre, 53, est 


* li» virâj SP iT.ru'onlrfî enrorç dan^ le tnca ,’ii, 10 - 12 , appartc- 
nanl à un çaslra (voir p. 1 /^ 7 ), et <lans riiymm; ()8 aux Açvms. Si 
Ton ) ajoulc le ronimetirement de Vhymne 1 , on voit que les Vâ- 
Hishthas font volontiers usage de re mètre rare (ainsi que de la 
dvipadâ, 17 , outre le eommenrement de 34) 

* Seulement des vois isoles. On iiose attribuer d’importance a 
1 aiiushtuiih iniliale du sülvta I, io3, aux Grenouilles, en raison du 
cai artère parlindiex de ce morceau. • 
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aussi tout entière en trishtubh; à l’exception de5o, 
aux Viçvedevàs, et de 46, à Rud’-a qui ne paraît 
pas avoir eu part au Soma autrement qu’en compa- 
gnie des Viçvedevâs. 

Ces deux exceptions méritent peut-être de ne pas 
passer inaperçues, si l’on remarque que le mandata 
•entier ne compi end que quatre hymnes en jagatî , et 
que les deux antres sont pareillement adressés à des 
divinités tlu soir, Indra et Varuna, 8*2 et 83. Il est 
curieux aussi que sur les quatre hymnes du man- 
dala* à Iruh’a et \aruna, deux soient (‘Ji jagatî et 
deux en trishtuhli, Je^s deux en jagatî ayant l’un et 
l’autre dix vers et les deux eu trishtuhh chacun cinq 
vers. On serait tenté do croire qu’ils ont été com- 
posés expressément pour oire employés deux à deux 
conformément aux principes restés en usage dans 
l’ukthya-castra du Maitràvaruna. 

Du moins est -il permis de voir dans ce fait que 
tous les hymnes en jagatî du /nandala Vil sont 
adressés à des divinités du soir, It' commencement 
d’une tendance à affecter vv mètre au troisième 
pressurage. C(‘ serait d’ailleurs, en ce qui concerne 
la répartiliori des mètres, le seul point de contact 
entre la liturgie d(‘A Vâsishthas et le rituel définitif 
du jyotishtoma, car l’emploi de la trishtuhh au 
savana du midi n’y aurait eu rien de caractéristique, 
en raison dt‘ l’usage universel de ce mètre. Par 
contre, le rituel d’un jour particulier, le^ a 


^ [L( mot man(]U(‘ ! 
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"certainement emprunté aux Vàsishthas la curieuse 
combinaison qu on y remarque de îa dvipadà avec 
la trishtubh. 

C. Les Vaiçvâniitras. 

Entre i’exelusion à peu près complète de la frish- 
lubh et de la jagati pratiquée par les Kânvas et 
l'usage presque exclusif de la trishtubh qui vient 
d’ètre constaté chez les Vàsishthas, il y aurait place 
pour des alfeclations très variées do différents mètres. 

voir cependant que, partout où les (races dune 
l5(|^rtition se, laissent voir neltement , cr;tte répar- 
tition est conforme à celle de la liturgie délinitive. 
Il y a là e.ntni l(\s différenlî^s faniilles des concor- 
dances, el dans certaines d’entre elles une quasi- 
régularité qui ne peuvent être l’effet du hasard. 
Nous cominenc(»rons par la liturgie des Vai(;vâmitras 
qui offre les rcsseinhlaîices les plus frappantes avec 
le rituel défiuitif aux différents pressurages, mais 
surtout an pressurage du malin. 

Les hymnes des Vaievàmitrassonf rassemblés dans 
le inandala IJI, et dans la première collection du 
mandala l, i à i i, attribuées à Madhuchandas Vaiç- 
vaniitra et à son fils. C’est dans celle-ci que se ren- 
contre le prauga- castra en tricas définitivement 
choisi pour la liturgie commune du jyotishtoma ; il 
y forme deux vSùktas 2 et 3 . Les six hymnes suivants 
i\ Indra, pareillement en gâyalri, /1-9, forment le 
stock où doit puiser le Brâhmanâcchamsin, au 
pressurage du matin, pour l’avApa , c’est-à-dire pour 
rinliTcalation nécessaire en c^s de slomavriddhi. 
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L’hymne io du rnandala IIf,%icore en gâyatrî, 
figure dans ie corps du çastra du même prétroL^RU 
même pressurage. Le çastra de rAchâvàka com- 
mence par üiijinne en gàyatri III , 12, à Indra et 
Agni qui en fournit (avec une inten^ersion peut- 
être propre à l’école d’Àçvalâyana) le stolriya et 
J’anurüpa. Enfin l’unique morceâu du rnandala III 
adressé h Milra et Varuna, le trica ()2 , 16-18, sert 
de stolriya au çastra du Maitrâvaruna. Ce n’est pas 
tout encoie. L’àjya-çastra à Agni, on anushtubhf esi 
pareillement un hymne du rnandala III, le treizième. 
A bien dire, il ne s’agit pas ici de ressemblance. La 
vérité est que la liturgie, du premier pressurage du 
jyotishtoma^ a été empruntée pour la plus grande 
partie à celle des Vaiçvâmitras. 

L’intérêt de nos rapprochements en est-il diminué ? 
Il faut cbpi une matière si neuve, et que plus d’un 
lecteur Awdc, sans en avoir conscience, avec une 
foule de préjugés, prévenir les objections même les 
plus faciles à réfuter, ou plus simplement poser 
nettement les questions qui peuvent flotter plus 
confusément dans les esprits : elles seront résolues 
par cela même qu’elles auront été ainsi posées. Est- 
ce parce que Mitra et Varuna, Indra et Agni, enfin 
toutes les divinités du prauga-çastra se trouvaient, 
par hasard , célébrées en gàyatrïs dans le recueil des 
Vaiçvâmitras, lequel comprend en outre un bon 
nombre d’hymnes h Indra en gâyatrî (quatre dans 


[Un mot illisibie. | 
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le seul niandala IH) , qu’on a eu l’idée, lors de l’éta- 
blissement d’un rituel comnf}un, de réunir toutes 
ces divinités dans le pressurage du matin? Ou bien 
est-oe par hasard que les divinités infti^uées dans le 
pressurage du matin, dans la liturgie des Vaiçvâ- 
initras comme dans la liturgie définitive , n’ont dans 
cette lamillc , à part Indra invoqué aux trois pres- 
surages, que des vers en gâyatri'^ 

Il me serait déjà permis de passer outre. J’ajou- 
terai pourtant deux obs(*i‘vatious. lAine. est que les 
VaiçvAinitras n’ont en loul que trois hymnes en 
amishtubh, deux à Indra dans la collection de Ma- 
dhuebandas, I, loet i i, qbi auraient pu servir pri- 
mitivement au shodacm, (îI un seul dans le man- 
dala III, qui (‘st précisément l’àjya-çastra à Agni. 
Ou plutôt le mandala 111 contient un second hymne 
qui compte connue hymne en anusbtLibJîj^* rbymne 
composé d’une aiurslitubli initial® ^iaiivie de 
quatre gayatris. Nous avons vn que cette compo- 
sition trahit a>ec é^i(^ence uno ijitenlion liturgique, 
f/liymne *aI\ est un aiitn* ajva-çasira OÙ la valeur 
rituelle de 1 anuslituhb saule aux yeu/x. La seconde 
observation dis])cnse de toutes les au^tres : c’est q«e 
la plupart des familles montrent au ten- 

dance à répartir les mètres entre différentes 
vinités d’après les principes qui o ^ définitivement 
triomphé. C’est ce que nous devor^^ pjoiner d abord 
pour les Vaiçvâmitras eux 
cerne les divinités du soir. 

Rappelons d’abord que le a dans le 
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sükta 26 un âgnimârula-çastra tout formé (sauf le 
stotriya, fanurupa et les dhâyyâs da rituel des sù- 
tras). Les trois sQktas à Vaiçvânara, aux Maruts et 
à Jâtavedas y sont représentés par autant de tricas 
adressés aux memes divinités dans le ’mcme ordre. 
Les deux premiers sont en jagatï, le troisième en 
•trishtubh. Nous avons déjà remarqué (pie les Vai(;- 
vâmitras paraissent avoi?' ch(M'(dié dans cette combi- 
naison un résultat analogue à (‘elui qui est obtenu 
dans d’autres c'astras du troisième pressurage^ par 
l’altevnanci' d’hynmos en jagalï et en trislitubh, et 
dans presque lotîtes par la conclusion ordinaire en 
trishtubh d(‘s hymn<'s (^n jagati. 

Est-ce en Mie de combinaisons analogues que les 
hymnes aux Vicvede\ûs, 5 4-5 y, destinés à former 
le VaiçvadcMa-çastra sont tous en trishtubh? Nous 
ne pou^ons naturellement faire là-dessus que des 
suppositions. Mais il n^sle ce fait , ])arfaitement 
conforme à nos obser>alic)ns pr<'‘céd entes sur le 
inanclala VII, que* tous les hymnes en jagatï du 
^ mandala Tll (indéjjXMidanimeni dr deii\ Iricus da 
ragniniârnla) sont adressés à des divinités du soir, 
2 et 3 il V<Mçvànara, Go aux l\ibhus. 

Indra i/a qu’un liica en jagalï, 5i, ]-3. Nous 
avons déjà relevé les hymnes en gâyalrïs (pii lui sont 
adressés. La Irishluhh est le mètre d(* la plupart des 
aul n*s. 

i\e roubhons pas, crailh'urs c’(\st dans \a rnan- 


‘ j S(‘pl hxUn tlltsii)l('s 
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clalâ llf, quoique dans des sûktas dont la compo- 
sition semble relativement récente, 28 et 52 , que 
nous avons trouvé des formules de sacrifice com- 
posées expressément pour les trois pressurages, en 
gàyatrî pour* celui du matin, en trishtubh pour 
celui de midi , en jagatî pour celui du soir. 

D. Les aulres familles et les siipplëmcnls. 

Le inandala II na pas les éléments des çastras 
des holrakas au pressurage du matin. Mais il a, 
comme nous l’avons montré, un praüga-cas Ira* tout 
formé, /|j, comme celui de Madhuchaiidas, mais 
avec d('iix difTérenccs dans la répartition des sept 
t riras (‘iilre les divinités. Il nVn est pas moins en 
gàyatris (sauf le trica i()-i8). Nous avons de plus 
un hymne à Agni en anushtubh, 5 , resté employé 
comme àjya -castra le jour nommé Caturvirnça (y, 
2, 1). Si l’on remarque que c’est h* seul hymne en 
anushtuhh du niandala, on aura quelque raison de 
croire qu il a été composé (‘xpresséiiient pour servir 
iairectation des mètres dans le, 
rituel de (jijtsamada était identique à celle de la 
liturgie postérieure, au moins pour les deux çastras 
du hotar au pressurage du malin. 

Il paraît non moins évident que, la jagatî était 
déjà attribuée spécialement au pressurage du soir. 
Ce mètre est exceptionuellemenl fréquent dans le 
mandaia II : quinze süklas sur quarante-trois. Ce- 
pendant, si Ton néglige l’hymne AthaVvdnesque , 
43, interpolé, et les hymnes îi 6 , 3 ^, .d’un usage 
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difficile à déterminer, et en tout cas hors de cause, 
ainsi que les deux vers 82, 4-5 à Sâkâ^ il reste, 
d’une pari , un hymne à Agni , 1 ; quati’e hymnes à 
Indra , 1 3 , 1 6 , 1 7 et 2 1 , et de l’autre quatre hymnes 
à Brihaspati, 28, 24 , 28 et 26; un* hymne aux 
Viovedevâs, 3 1 ; un trica au Ciel et à la Terre, 82 , 
T '8, et un hymne aux Marais, 34 . A la vérité, 
Ihyinnc à Brihaspati seid dans le rituel définitif est 
en trishtuhh; mais la jagali n’en est pas moins le 
mètre caractéristique* du castra adressé à Indra et 
Brahmanaspati. ()i il ne s’agit pas d’une identité 
absolue avec le riluel définitif (l’hymne unique à 
Savitar, 38 , esf (*n trisfttubh), mais d’une tendance 
déjà accusée à rés('r\or la jagatl pour les divinités 
du soir, et celle iendance paraît certaine. 

Passons à la famille d’Alri. Sa liturgie offre un 
trait caractéristique qui saule d’abord aux yeux. 
Dans l ensemble du mandala V l’amishtiibh est ex- 
trêmement fréquente; mais elle ne l’est pas égale- 
ment dans toutes l(»s séries divines. 

Sur vin (ji-(juatre suktas aux divinités du soir: 4i- 
5 i aux Virvedevâs, 52-61 aux Maruts, 81-83 à 
Savitar, 85 à Varuna, r/cax seulement, 5 o et 83, 
sont en anushtubh. Au coniraire, sur douze sûktas 
aux divinités du matin, 63-73 à Mitra et Varuna, 
86 à Indra et Agni, cinq sont on anushtubh, 6^- 
67 et 86. De même Agni, la divinité de l’âjya-çastra , 

a onze sûktas en amishtuhh sur vinqi-hnt, Indra 

• * 

* On peut iif'‘gliger les \ejs li-S à Sfnîvâlï el autres divïnitcs fe- 
melles. 
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occupe une position intermédiaire entre les divi- 
nités du soir et celles du matin avec trois süktas en 
anuslitubh sur douze. 

Ainsi les Atris, en dépit de leur prédilection pour 
lanusbtubh, n en ont fait qu’un usage extrêmement 
rare pour les divinités du soir, et font tout spécia- 
lement affecté aux divinités du matin. C’est un trait* 
dé ressemblance avec la liturgie commune et défi- 
nitive en ce qui concerne râjya-castra , et, comme 
on le ^elTa tout à l’heure, avec la liturgie particu- 
lière h Vâmadeva, eu c(î qui concerne les castras du 
matin autres que l’ajya. 

La gàyalrï n’est cependant pas exclue du pressu- 
rage du matin, (îomme ou le voit par les sùklas 68, 
70 et 71 à Mitra et Varuna (sans complcT ) 3 , i/i 
(‘I ‘i6 à Agni). Mais elle est à peu près’ sans emploi 
pour les divinités du soir, à part !(* sükta 82 à Sa- 
vilar qui est peut-être un castra tout fait, et qui, en 
loul cas, conunence paj‘ un stoliija parfaitement 
caracl<'*risé. 

Ln l evanche la jagatî (*st ^isJb]t‘ment affectée d’une 
(acon sjiéciale à ces divinités. Sur les douze hymnes 
aux divinités du matin, il y en a un seul en jagatï, 
63 à Mitra et Varuna. Sur les vdi^t-qualre hymnes 
aux divinités du soir, il n’y en a encore qu’une mi- 
norité en jagatï; huit, savoir : ^4, 46 48 aux 

Vievedevâs, 54 , 55 , oy et Sp aux Maruts, 81 à 
Sa^itar. Mais cette minorité comprend la grande 

‘ Ou ne peut nlor que quatre vers, 5i, i , aux Virvedevâs, et 
uii sûkld lulonue aux Maruts, bi, • 
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majorité des hymnes en jagati du mandala V, hait 
sur douze (les trois autres sont 8 et : i à Agni, 34 à 
Indra). 

Rappelons que les Atris paraissent avoir connu 
une combinaison métrique très particulière dont nous 
avons deux exemplaires dans les sûktas V, 4o et -78. 
• Bharadvâja, lauleur du mandala VI, passe pour 
l’ancètre de kulsa , à qin* est atlribiiée la collection 
gA-i 1 f) du mandala I. II ny aura, en tout cas, pas 
d’inconvénient à lapprocher ces deux recueils, tout 
en lés distinguant. 

Nous naurous à relever ni dans Tun ni dans 
l’autre de concordance frappante a^ec la liturgie 
définitive pour le pressurage du nialin. (l’est au 
contraire une discordance que nous oll’re la collec- 
tion de Kutsa dans les deuv sùklas en lrishüd)h à 
Indra et Agni, 108 et loy. Cependant on peut re- 
marquer que les sûktas 2 et i 4 du mandala VI, 
non seulement ont été eireciixement einployé's 
comme âjya-caslra (10, *2, ), mais qu’ils sont les 

seuls sühtas en anushiuhh du mandala VI, a^ec l\2 , 
adressé à Indra *, 

Comme presqiK' toujours ce* sont l(‘s (‘uiplois de 
la jagati qui sont les plus signilicatils. Ils sont rares 
dans le mandala VI, mais exclusivement réservées 
aux divinités du soir^ 8 à Agni Vaiçvânara; ; 5 , 

' On peut nier encore les vers» 09, 7-10, à Inclia cl Agni, à coté 
He 60, 4-1 a , cti gâyatrï, au\ mômes dieux 

® Les xers 2-'i du sùkta composés de toi mutes adressées aux 
vaches, ne peavciil passer pour une exception. 
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1-9 À Jâlavedas (au moins le dernier trica), 70 au 
Ciel et à la Terre, 7 1 à Savitar (avec conclusion en 
trishtubh). Dans la collection de Kutsa, la jagatî 
est au contraire très fréquente. Mais sur cinq hymnes 
à Indra, ioo-io 4 , deux seulement sont on jagatî 
contre trois en trishtubh. 

La proportion est sensiblement plus forte pour les 
divinités du soir. Sur neuf sûktas adressés, à Jâta- 
vedas’, qA; à Vaic^aiitira, 98; aux Vievedevâs, io 5 - 
107; aux Riblnis, 1 10-1 1 1 ; au Ciel et i la Terre, 

1 1 2 , et enfin à Riidra, 1 1 Zi , qui paraît devoir être 
rangé avec les\ iev< 3 devâs -, six sont en jagatî, contre 
deux en Irishlubh (‘I un eu paukti qui (‘st plutôt une 
composition mystique quun véritable hymne aux 
Viçvodevàs. Bref les indications conc(*rnant fusage 
de la jagali concord(‘ni av(*c relies dt'^ tonies les 
autres c<)lle<3l ions, celle* des kâiivas exrtqvlée : elles 
sont au rnoirjs dans la même direction. 

L’(‘\l(*iision de l'amislttuhh aux î'asiras flu n>alin 
antres que fajya paraît être, cfunine je lai an- 
noncé, un ti ait commun à la liturgif' des Atris et à, 
celle de \ amadeva. Du moins avons-nous deux 
hymnes en anushtuhh à Vàyu et Indra et Vâyu, IV, 
A7 et 48 , qui n’ont pu figurer qu’au premier pres- 
surage. D’ailleurs un autre sûkla aux mêmes divi- 
nités, /|6, est en gâyatrï. 

^ Je Jaissc de eùlo le prétendu hyiiine loniK* d'un \ers unique a 
Jâlavedas, gj). Kn revanche je roniprencts VJiynine /o5, qui peut à 
peine passeï pour un hymne aux Viçvedevâs. 

' C(. plus l»anl 
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Le meunidala D a que cinq sûktas en jagatî. L un est 
adressé aux Açvins, et lé#* quatre autres à des divi- 
nités du soir, Dadhikràvan, 4o, qui n a guère pu 
avoir part au Soma quavec les Viçvedevàs, les Ri- 
bhus, 36 , et Savitar, 53 cl 54 * 

Les hymnes à Indra sont tous en trishtubh, à 
•Texception de 3 o -32 qui sont probablement des 
çasiras tout formés, et qui ont pu, avec les castras 
semblables des Kânvas, ci sauf Fadditioii d’hymnes 
en jagali, servir de modèle à la liturgie de l’atirâtra. 
11 t»st remarquable qiu' Kanva el Vâmadeva appar- 
tiennent tous I(‘s deux à la graïubi fomille des An- 
giras. 

Vâmadeva (*sl de la branche de Gotama à qui est 
attribuée la colleclioîi du mandala I, coHec- 

lion où nous retrouvons une partie des traits propres 
aux Kânvas. La trisliUibh est rare (deux sûktas sur 
vingt el quelques fragnuuils) et ne se rencontre, 
à part le Irica i6-i8 d’une sorte de castra, 84 , 
dxins aucun sàkta à Indra, En nnanche Indra a trois 
sûktas en pankti sur cinq, el la gâyatn est très fré- 
quente. On la trouve, non seulenu'ul dans des 
sûktas à Agni, jli, yS, 77 (sans compter 79, 7- 
12), mais dans des sûktas aux divinités du soir, les 
Maruts, 86, el les Viçvedevâs, 90. Cependant la 
jagatî est moins rare que la trishtubh, et sur quatre 
sûktas dans ce nièli e, trois sont adressés à des divi- 
nités du soir, les Maruts, 85 et 87, et les Viçve- 
devâs, 89 *( avec conclusion en trishtubh). 

H ne serait donc pas impossible que la liturgie 
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àttribtiéc à Gotama fût plus ancienne que celle de 
Vâmadeva conformément aux données qui font du 
premier le père du second, ou tout au moins que 
les ressemblances signalées fussent expliquées par la 
parenté effective de Gotama et de Kaiiva' ou des 
famille-, qui se réclament de ces deux ancêtres. 

C’est encore à la famille de Gotama qu’on rattaclie* 
Dïrgha lamas. On altribuc* à Dirghatainas la collec- 
tion lAo-iGé du mandala I, (‘t à son fils Kakshïval 
la collection iiü-i iS. Celte d(‘rnière n’est peut- 
être, coinine nons lavons vu, qu’une espèce parti- 
culière de prâtaranuvâka ou uih' place aurait été 
donnée aux Vievedevâs. Elltî est presque tout en- 
tière en trislitubh el en jagati, c’est-è-dire quelle 
n’offrirait plus aueuni* tract‘ des prédileciions mé- 
triques qu’on peut être tenté d’attribuer aux pre- 
miers Angiras. rlirai autant de la (‘ollection de 
Dîrglialanias lui-mêm(‘, qui ne p<‘ul d’ailleurs passer 
non plus pour uu i(‘cu<‘il tant soit peu complet, 
puisqu’elle ne contient pas un seul hymne à Indra. 
La lrisl)lublï el la jagali y sont tout à fait doini- 
naiitfîs, (‘t la jagatj y est aussi fieqneiite que la Irish- 
lubli. La jagati se rencontre même dans un hymne 
au couple matinal Mitra el Varuna, i 5 1 . Il n’en 
est pas moins digne d(* lemarque, surtout en 

^ A la xt'i'iU* tes Kânvas sont lallarijos à la hiaiiolie de Bharad- 
\üija, el le mandata VI, non (dns (jne la eoileclion de kulsa, u’of- 
i'renl aucune aualo^u; avec le nnindala \lll. Ce|)endanl les nombreux 
sûklas du mandala Vlll allnlnies à desAnj^iras (jui iv* sqnt pas des 
Kâina^ suf^pj. renl encoie l’idée d'une lifuri^ic jnimilive commune 
à tonte la lamiHe des AiVuras » 
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présence des indications analogues de tant d’autres 
collections, que tous les hymnes aux divinités du 
soir, à i’excéption de i 54 , à Vishnu\ soient en 
jagatï : 1 55 et 1 56 à Vishnu et Indra et Vishnu, 
169 et 160 au Ciel et à la Terre, 161’ aux Ribhus, 
Enfin la collection de Nodhas, qui est encore un 
•Golama, ne comprenant que sept siikias, I, 58 - 64 , 
ne peut être mentionnée que pour mémoire. Les 
trois hymnes à Indra sont (*n Irishtubh Sur les trois 
hymnes à Agni, nn est en jagatï, et ce nest pas 
riiymne 59 à Agni Vaiçvânara. Mais rhynmc aux 
Mariits est, selon Tordinaire, en jagali. 

Nous avons passé oh revue les mandalas ILVIU 
et celles des collections du mandala I qui peuvent 
passer pour des siipplémenls à plusieurs d’entre eux. 
Je n’ai pas compris parmi ces dcTuières celle de Çu- 
iiahçepa, fils adoptif de Viçvâmitra, 2 4-3o. C’est 
que cette collection est une série d’un genre tout 
particulitM’, insérée dans nue légende de l’Aitareya- 
BrAlnnana, et récitée avec elle dans le Ràjasûya. 

fl ne re>l(‘ dans te mandala I que quatre collec- 
tions dont la sf^iile un peu longue (ist celle d’Agastya, 
160-191 . La trishlubh y est dominante, et d(îux 
deshjnin(‘sau\ Manitssonl eu jagatï. léensimihlc est 
peu significatif. Dans la collection d’Iliranyasiripa 
Angirasa, 3 j- 3 o, il y a un hymne en jagatï, 3 1 , et 
un hymne à Savitar, 35 ; mais l’hymne en jagatï 

n’est pas fiiymne à Savitar, il est adresse /i Agni. 

• • 

^ i()4 ne j)eul passer pour un véritable hymne aux Viçvc- 
(îevâs • • 
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Rien à conclure dailleurs d une collection de cinij 
hymnes. 

Les deux dernières collections sont plus curieuses. 
Celle de Savya Angirasa, Si-Sy, ne comprend que 
des hymnes à Indra, et ils sont tous en jagatï. La 
collection iQy-iSg de Parucchepa Daivodâsi com- 
prend (les hymnes à différentes divinilc^s, et peut-* 
(Hre UTK^ sorte de praûga-çastra , J 39; mais elle est 
tout entière en atichandas. On observe donc dans 
l’une et dans l’autre une particularité métrique ca- 
ractéristique . l’atichandas est un mètre très raï’e, et 
la jagatl n’est nulle part ailleurs le mèlre oxclusil, 
ni nuhne principal, d’indnî. Nous avons là deux 
témoignages précieux d(‘ la liberté d’invention pra- 
tiquée par certains rishis. Ce.s singulaiilés ont été 
d’ailleurs inis(‘s à profil dans le rituel définitif. Sur 
les sept sûktas à Indra, quatre, f) 1 . 33 , 34 et 55 , 
ont (‘té ajoutés aux récitations en gâyatris emprun- 
tées principali'inenl au n*cueil des Kân\as, pour 
compléter par un hymne en jagati les (;as 1 las (l(\s 
(|iia{re bolais au premicu' pn*ssui'age de fatirâlra 
(6, 4 , 10): l'un d(‘ ceux-là, 33 , (‘t les trois aulivs, 
5*2, 56 (*1 5 y, ont servi à cünij)o>er le marutvatïya 
et le nislikevalya-(;aslra , ini-parlie de jagati, mi- 
partie de Irishtubh du jour nommé Vishuvat (8,6, 
6 (‘t i 3 ). Quant à la colh'clion (*n aticliandas, elle 
a servi à donner une physionomie pai licmlièie aux 
deux premiers castras du sixième jour prishtliVa 
(8, ,,9 et 12). ^ * •' * 

L(‘ mandala X, composé uniquement de sfiklas 
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isolés et de collections très courtes, ne peut donner 
lieu quà un petit nombre d’observations , pour la 
plupart sans -grande importance. Elles porteront sur 
l’ensemble considéré comme un supplément plus ou 
moins tardif à la Samhità. Des mètres communs aux 
botars et aux udgâtars, le pragâtha est complète- 
ment abs('nt, et si la gâyalrï n’est pas rare, ses em- 
plois du moins ne. l'appcdlent nullement ceux qui 
ont été relevés dans les autres mandalas. Point de 
coUeclions de tjieas, mais dos liymnes très courts, 
de cinq, quatre »*l trois \ers, ou irréguliers, mi- 
partie de gâyatn et d’autjos mètres, et, pour le 
fond, ofliani soin eut* ie caractère des hymnes de 
rAtliar\H*V(‘da. Celte dernuTt^ obse^xalion s’appli- 
que mieux encore aux liyinnos, relativement nom- 
breux, en aimsliluldi. léanustilublî iM*st plus ici, 
connue dans les mandalas aiici(‘ns, le mètre rare, 
réservé aux eonnnciuMunenls : c’est le» mètn* moderne. 

Les emjdois de la jagali et ceux de la trishtubli 
paraissent se balancer à peu pjTs ])our les \ içve- 
devAs. Comnu' Indra a einiron d(Mi\ bymnivs en 
trislitubh contie un hymne en jagalï, il y aurait 
déjà là une indication qui serait toujours dans le 
sens ordinaire. Mais si l’on cxamiiK^ de plus près les. 
hymnes que rArmkraïuani assigne aux Viçvedevàs, 
on xoit que lieancoup d’entre eux n’ont aucun droit 
à ce titre, mais sont des morceaux théosophiquos, 
0 1, 56 , 6 1 , 1 0 1 , 1 1 4 , 1 8 1 , ou alharvanesques , 
109, i'6î) . ceux-là sont en IrishUibli. Des vrais 
hymnes (\ux Viçvtvlevâs , m seul est en trishtubh , 
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ia8, contre hâit en jagatî : 35, 36 j 63, 64, 65, 

66, 92 , 100. 

Ainsi, même dans le mandaia X, qui na aucune 
unité, laffectation de la jagatî aux Vi<;vedevàs res- 
sort avec une’ entière évidence. 

E. Résumé. 

Je me bornerai à résumer les résultats les plus 
saillants de ce dernier chapitre. La liturgie définitive 
du sacrifice du Soiria a pris pour modèle principal 
la liturgie ancienne des Vairvâmilras. Au pressurage 
du malin, dont le mètre est lanushtubh, pour le 
premier castra, et la gàyâtrî “pour les quaire autres, 
c’esl plus quimo imitation, c'est un emprunt. Dans 
la famille desKânvas,la Irisbtubh et la jagatî sont à 
pou près sans usage. 

Dans toulos les familles, cxce])té celle des Kânvas 
(et peut-être celle d(' (îolama, inanl Vaniadeva), la 
Irishtnbli a élé le mèfre du pressurage d(* n)idi, qui 
itppnrlwnf foui rulwi à Indra. 

Chez les Vàsishthas, la trishiubh élail le mètre 
exclusif du holar aux trois pressurages, sauf un petit 
nombre d’exemples pour le pressurage du soir. Dans 
• toutes les familles aussi , exci'pté to\i jour^ celf' des 
Kânvas, on remarque une tendance plus ou moins 
accusée, moins visible mêjne chez les Vàsishthas, à 
réserver la jagatî au pressurage du soir. 

IjOS morceaux en gâyatrî des castras de fatirâtra 
ont élé (U) parlie emprunlés â la liturgie 'des Kânvas 
et à celle de Vàmadeva, où ils txislent déjà à fétat 
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de castras tout^ formés , et pour le réste sans doute 
composés sur ces modèles. 

Certaines particularités propres aux rituels des 
différentes familles ont servi plus tard à caractériser 
tel ou tel jour des sattras. L’un des exemples les plus 
curieux de ce fait est la combinaison de morceaux 
•en dvipadâ et de morceaux en trishtubh, trait carac- 
téristique de la liturgie des Vâsishthas, introduit 
dans celle des trois jours cbandomas du Samùlha- 
daçaràtra et dans celle du quatrième jour du Vyûlha- 
dacaràlra. 



FÉVRt&R-UABS 1880. 

. 


DOCUMENTS POUR L’ÉTUDE DU BERBÈRE. 


CONTES Dü sous 

ET DE L’OASIS DE TAFILELT (MAROC), 

IRADlirTS ET COMMENTÉS 

PAll M. J)E ROCHEMONTEIX. 

INTRODICTION. 

L(‘s Irihus l)<*rl)(‘r(‘s (|iii occupcoU lo sud du Maroc, 
piincipaliMUiMil 1rs Nallres du Sons, de la Ta- 

zcM’walt rt du Itaiil l)raa\ sont parmi l(‘s plus prospères 
de leur raei*, el ji‘ diiTu’s les plus ('iiilivèes, si 1(‘ mot n e 
tait aud)ilieu\, Klles oui adopli* la reliejon d(‘s Xrabfvs 
el l(» ^ros (l(*s idées (*t d(*s trailitious qui s(‘ sont dé- 
posè<*s dans tout h‘ monde niiisulnian, mais en cou- 
ser\anl leur personnalité, leur organisation et leur 


’ Sm levions, coiisultci hlisee tîrtius, Mourdlr ^roytapliK 
tniuiei si‘Ur , 1 IX, Afrique M'plrntuonale , »’’paitio, Mnroi (Haclielte, 
Palis, ïS8t)), oii fou rol^\(M*a nno Rjblioj^i aphiu très romplèle; 
C t)ouls, Vojüijc d' explorât ton à inweiw le .Saliaia oc i ul entai et le sud 
Marocain, tlans Ir BiiHctin de la Société c’e f^co^iaphie , 7* série, 
t l\, o' tiinie*slre, j8S8,p. '1.37, It. BïismI , daii^* les iiojes jointes 
à s,i hiuliirhoii <le t<i Hrlatiou dt Suit Biahim ih Massat , lirochiire, 
Leioiix , 188.1 


' DOCUMENTS POUR ffÊTUDE DU BERBÈRE. m 
langue. Elles ont même un embry%t die littérature 
dont nous possédons quelques spécimens à la Biblio- 
thèque i||rt^onaie. Le fonds berbère , composé en 
grande partie des textes réunis vers i84o par M. De- 
laporte, consul de France à Mogador, et aujourd’hui 
encore presque tous inédits, a fourni tout d abord 
iin ensemble de documents qui semblait devoir faire 
du dialecte de ces tribus, le sbelh’a ou tamazig't, 
le point de départ des études berberes. Il n en a pas 
été ainsi. L’activité de nos officiers et de nos jiro- 
fessewrs sVst touriH^e \ers les dialectes de l’Algérie et 
du Sahara et les a mis en lumière par de remar- 
quables travaux. Le shelb'a a été laissé quebpie peu 
en réserve L 

Cependant M. R. Basset, dont le zèle à réunir 
et h coordonner les matériaux de la langue berbère 
est infatigable, ne l’a pas exclu de ses travaux-^. Dès 
1879, il a publié ici même, grâce k l’intermé- 
diaire de M. Barbier de Meynard, un manuscrit de 
M. Rey, contenant une version du poème de Çabi, 
qu’il a fait [irécédcr d’une esquisse grammaticale du 
dialecte sousien, et pendant que M. Newman in- 


* Pour ta bibliogiapliie ctu Slielh'.i , voir Dr Slaiie, appendice, 
l IV (le sa tradiicliou de i'Uisloire dc\ Bcrbhes d'Ihn Khaldoun» 
K. Basset , Lr poème de Çahi , p f\ (cxlrail du Journal asiaUque, 1 879 ) ; 
Hclation de Sidi fiialiim de Massai ^ l l, p. 3; Contes herhhes , Leroux, 
1887; Joliii Bail, On the Shelluhe lan^uage , p /178 et sqq. , dans 
Journal of a tour in Marocco the yreat Atlas, by J. Datton Hooker 
John Bail , Loi^lon , Macmillan, 1878; Cust, The modem lan^uages 
of Africa, t. I , p. 1 1 3 , et t. Il , p. 470, Londres, Trubner, i883. 

“ Voir la note piecedeutp 
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sérail dans son Mhyan vocahalaty * une liste de mots 
sheJlî'a , il donnait une traduction nouvelle de la re- 
lation composée en i834 par un ceylain^ taleb du 
Sous, Sidi Brahim, originaire de Massa. Enfin, dans 
le plus récent numéro du Balleün de correspondance 
africaine^, il a commencé la publication de textes en 
dialectes du Sous et de fOued-Draa. 

A. mon tour, je soumets aux folkloristes et aux 
grammairiens cpielques contes des memes régions. 
« Ces contc's sont tirés : 

i” D’un volum(‘. assez considérable de féeries et 
autres récits que j’ai recueillis de la bouche eVOmar 
heo Haoucin, natif dos oasis»do la Talilelt, qui lui- 
mémo les avait appris do divers dans la Tafdelt , 
dans la Taz(‘rwaU, à Taroudanl (capitale do l’Oued- 
Sous), à Massa (Sons), àTaskokaut et à Skorah (outre 
Demnal' (‘t Draa, district d(‘- la l’ossoul' ou 0mm- 
R(d)ia); 

Du uianusorif do la lhblio(I>«'‘qu(' nationale, 
fonds bfThoro, /| , ki/ab cs-ShrIh'a (collection (!<» 
M. Delaporte 1, lt»quol renferme >5 histoires rédigées 
et traduites mol h mot en patois îu‘abe de la région 
par un indigène de Mogador k 

J’ai choisi dans cette ])remière série trois v(‘rsioiis 
de légendes que les historiens et l(‘s poètes grecs ont 

' Londres, iSS? 

* y année, lasrirnlc i-j, p. p8 fl sqq 

‘ Noton*-., à re j)roj)os, <jue ptnsieuis mois aial)es qui ti«;urenl 
dans lf‘ frvte ImmIkti*, etanl sans doute uiqoind’tiqi mal compris 
des Mmocams .n.dusanls, sont ^explKpiés dans l.i haduction pai des 
svnonMnes. 
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rendues célèbr/îs, et une version d’un de nos contes 

• 

les plus souvent relus. Je dois à la science des tradi- 
tions populaires de, les faire suivre, malgré mon in- 
compétence, d\in court commentaire. Ils me ser- 
viront, daulre pari, de justification pour l’histoire 
des radicaux qui s y rencontrent le plus fréqiKîin- 
*ment, et une analyse de (|uelques formes verbales. 

Ijcs lexles ([U(‘ je présente sont transcrits (*n carac- 
tères latins. J’ai renoncé* à l’emploi de l’alphabet arabe 
qui ne correspond pa^* inic‘U\ que h* noire aux ai'ti- 
cailaiions de ia langin* berbère et r'sl loni è fait insuf- 
fisant j)our rendiN' la vocalisalion , en sorte qu’è côté 
de la Iranseriplion arab^\ on a eoiilnine de placer 
une transcriplion laliiu*. J(' me suis boi’né à donner, 
en c:n’aclèr(\s ai\d)es, h* <lébul du conh* II, (‘xtrail 
du niaiiuseril lé' C(* (ourl spécimen pc'rmettra 
der(‘lever les iv^h^s d’a|)rès lesqu(‘ll('s h* rédacteur 
berbère a lrans('ri! sa propre langue, fin c()m|)a- 
raiit sa iransc’riplion a\e(' la transcriplion latine de 
notre ancien consul, on peut c'onslalei* qu(* s’il ikjIc* 
('sacleuK'iil les ('onsonnes, il se |]‘f)UNe mal à l’aise 
quarul il s’agit de li^er la nalur»* el la \al(‘ui’ d(‘s 
voytdles, (*l use isst*/ in<il à ])ropos d«’s con\c‘nlions 
de l’orlhogiTiphe arabe 

Pour élahlir le t(*\!e des c,onles II (*l III, j’ai sui\i 
les deux 1 ranscaâplions du iiiainiscril , e| d(* |)ré*|V‘* 
reiKM* (‘(die d<* M. l)<‘Liporle dont j’ai respe('l(' l(‘s \a- 
riantes de uicalisalion ('I U*'. <ii»i>lom(*rals de mois, 
en pr(*nant som d en si*p,u’er les éléments par d(*s 
Irai I s. 
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Dnns los rontps (VOniar heu Haoiicin, on remar- 
quera aussi Jps variantps de prononciation, mais sur- 
tout de vocalisation. Elles appartiennent au narra- 
teur. Sa prononciation flotte ^videmmeiit entre celle 
de.s siens et cMle df‘s tribus voisines. C’est lii un fait 
qu’on obscTve quand on interroge loin de leur pays 
l(‘s hommes de ces races à l’iiumeiir voyageuse et* 
peu soucieuses d’exactitude. 

L^s règles (le trauscriptiou suivies par les auteurs 
qui on! écrit sur le berl)(Te sont diverses : celles qui 
ont été appliqué(‘s ici se rc^sumonl comme suit : 

A uni' seule consonne, à iiii seul son , corrc'spoiui 
un seul signe; c(‘ signe est celui de l’alphabet fran- 
çais qui figure l’arliculalion ou la vny(^H(‘ la plus voi- 
sine dans notre langue, 

Ijucceiit' placé h coté d’uiK' arliculaliou annonce 
nue aspu(Ui(yn (ariéts mous ou spiranles), ainsi k' 
rempl.ic(*nl l(‘s groupes ih, kh du géner.il llanoleaii; 

Fj(* pohil au dessus ou au-dessous d’une lettre (sui- 
vant l(}s coiMenajiC(*s lypographi(fues) ('.araclérise 
l(\s emphatiques . (/, (*sl le eh français. 

Voici 1(‘ tahleau ' des consonnes (‘I voyelles ein- 
pl()y('*es pni‘ le Filali Omar b(‘n llaoucin. Les ca- 
racïtères arabes placés à (u')té dt's signes latins sont 
(‘eux (|u’em]iloie l’écrivain b(M’l)ère du Tuanuscrit 


' ,l(‘ \\'\ (ais j)us ligurcï h ^ ri «' - ''VmploHMil qui* 

<laus l('s uuils araht* 
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COS’ SO INTS ES. 

SOÎIIIDES 

SONORES. 

s 

t 

3 . 

3 

Is 

5 g 

s§ 

i 

LA.BIALBS. 





Àrrêls fermes 

// 

B ^ 

Mj. 

a 

U 

Arrêts mous 

n 

JVi 

0 

Spi fautes 

F O 

II 

// 

H 

DB^T^I.ES 





Arrêts ftMiiii'.., 

T c_> ou CJ Oî! b 

/) ^ OU ^ 
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Anvts mous. 

T 

// 

U 

N 

àSpiraufes 

s J- ou yja 


II 

Z 

Trille^, 

U 

'h 

// 

n 

CoiAimnio (Irntdlrs 

Spii ailles. . 

^ V- 

U. 

U 

U 

Trilles. . 

H 

P J 

U 

f! 

1MI.AT\T.ES 

Aiiléi'o-jtalulalrs 





Spirantes. , 

Ij 

/ c; 

n 

U 

Posléro-palalalcs 





Al rôts ieruies 

h J 

(l J 

n 

n 

llvo fxildtdlt s. 





Anêts leriiies 

Oc* 

// 

!< 

n 

‘^piranles 


// 

n 

CLoriai.Es 





Spiraiiti's 

U 

Il J, 

// 

// 


V<)\Ki,i.E,s n { — , I), r (iKiiot) <‘l inrinc l); r' 

-1 ~): ' (" ti)’ O’ » »- " [-^ :)■ 

Ou \f)il *|)cir ('(‘Ih* fiomnirlaliin* qin‘ la proiiou- 
rialiou (h* la Tafiloll- a roiinup rollo dos Sous plus 
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orienta?iix, une tendance à restreindre, les aspirations 

recherclï{'‘cs dans les alphabets algériens. 

tf ii'esl pas une intradentale comme le ih anglais; 
pour former cette articulation, la langue se place 
dans la memê position que pour notre t; avec cette 
(liflTérence que larrét nest pas complet et ♦qu’un 
souffle peut passer, de manière quVn l’exagérant on' 
fail entendre successivement t+h, puis Is. TJevant un 
e' ou un «accentué, on entend <+/i, ar illéni {comme 
ar idhéni), hal'in =:= halliin ; après un soukoun, il 
l'ésonne comme Is : iat ghent [mt gisenls); suivant la 
nature des consonnes qui ravoisinent , il desient un 
i ordinaire. Cetl(‘ d(‘rnière *articiilalion ne figure 
dans le laldeaii ci-dessus (|ue comme double! de 
La sonore correspondante d' nVxisl(‘ pas. 

(/, t s(î fornu'ul par les memes contacts que notre 
d et notre z, avec cette dilTérence (jue la bouche 
se dispose comme j)our émettre h* son d. 

r (\st noire r d(‘ntal des ])r()AiMces du Centre. 
cj f*st toujours dur. 

(j' {^) que le général llanoteau lianscril r' n’esl pas . 
un trille. C’est luu* s|)irant(‘ formée exactement dans 
la meme région que le gaf arabe, et on entend ce 
(liTiiier, si larrét imparfait g' d(‘\ienl ferme. C’est 
ce qui explique l’échange fréquent des d(nix articu- 
lations dans les dialectes Ix^rbères. 

// arabe) est la spirante sourde correspon- 
dant à (f ; elle n’existe pas primilivc'ment dans l’al- 
])habei (le la Tafilelt; elle n’(\st qu’un(* modification 
de au voisinage d’une sourde; 
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h est très rafe. — Toutes les autres consonnes ont 
la^même valeur quen français. 

Les voyeliês comprises dans le tableau sont brèves ; 
les voyelles longues orit été indiquées par un trait 
horizontal au-dessus de la lettre ; â. — ô et a sont 
toujours brèves. 

• e est notre c muet. Le plus souvent, il est si fu- 
gitif qu’il n’y a pas lieu de le noter dans l’écriture. 
é est notre c ferm/'. 

O esl oinerl roinni(‘ dans boite. Il est parfois dif- 
ficile de dislinguer l’o de l’a (ou). 

0 et il prononcés comme en allemand ne soni pas 
d(*,s voyelles primitives! Omar ben Haoucin, qui les 
prononce avec nellelé, les substitue presque toujours 
A O, 6 y ôy suivis de deux consonnes ou d’une nasale. 

Lnlin les voyelles surmontées d’un accent, d, /, 
6, ûy marquent la syllabe accc'ntuée du mot. Dans 
les contes que j’ai recueillis directement, j’ai, en 
efl’el , essayé d^‘ noter l’accent tonique. Je n’y ai pas 
assez souvent réussi, J/accent tonique est en shellfa 
un accent iVinlensilé plutôt qu’un accent i\'mfona- 
tion; l’influence des mots voisins, l’importance que 
l’interlocuteur veut donner à un l(‘rriie d(‘ la propo- 
sition, en rend(*nt souvent l'appréciation impossible. 
A cette diHiculté s’en joint une auln» coininune 
d’ailleurs à toutes les langues, et (|ui a causé bien 
des échecs ii ct*u\ qui ont (Uitrepjis la tacluî délicate 
de noter l’accentuation de dialectes sans culture : 
souvent, en eff'l , dans un meme mot , deux accents 
luttent pour la préséance* . l’ancien accent, théo- 
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riqfiie ou d’analogie, comparable, par. exemple, à ci^ 
accent grec ou latin dont les grammairiens nous imt 
transmis les règles, et un autre, qui prépare lavenir 
et résulte presque toujours d’aune tendance générale, 
soit à attaquer vivement les mots , soit à appuyer au 
contraire sur les finales ^ L’arabisant d’Égypte et 
celui du Maroc sont, à cet égard, en opposition' 
absolue, l^e premier déplace volontiei s l’accent vers 
la première syllabe sur laquelle il élève la voix , tandis 
qu’il prononce la fin du mot sur une note plus grave 

et plus faible; dans sa bouche, ^ devient bdh'r, 
que le Marocain prononce^ hah'àr avec un accent 
d’intensité sur la finale, (jette divergence influe morne 
dans l’usage des deux dialectes aral)cs, sur le choix 

des formes. Ainsi l’Kgyplien emploit^ la forme <J^ 
sdk'n «chaud», le Mograbin sl/ün, l'bjtre 

et signifiant également « matin », l’égyptien 

préfère le premier et les Mograhins le second. Enfin 
tous les grammairi(‘ns de l’arabe vidgaire ont con- 
staté chez les populations de la Barbarie une ten- 
dance à supprimer l’alef initial des mots. 

C’est là, il semble, un héritage d(‘s Berbères. Ceux 
que j’ai entendus parl(3r soutiennent énergiquement 
la dernière syllabe. 11 en ressort tpie les syllabes ou- 
vertes paraissent fréquemmcmt lermirié(*s par une 

* La prononciation flo Ja population ouinerr <le Pans foiiiiiit un 
bon exemple do ce fait : elle tend à leportei sni ta proniière 
syilabe l’accent, même dans les mots où jl appartient le plus nette- 
ment à la dernière. 
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consonne redoublée ou suivie dïin e muet très faible. 
Ekemple : ian qmi s'entend commfi iame gi$n. 

Il me faudrait quelques développements qui trou- 
veront mieux leur place ailleurs pour expliquer le 
renforcement initial de ceiiains radicaux berbères et 
i'accentiialioii des préfixes du genre, phénomènes 
‘ qui sont en contradiction apparente avec l’habitude 
physiologique que je signale. Je rappellerai seule- 
ment , ce qui vient la confirmer, que l’article des 
mots ara})es adoplés en iainarzig't devient le, la au 
lieu de el : le-mahàn pour el-makân, le-qùt pour 

elrqcççali Si donc les Berbères ont eu une part 

considérable dans la composition ('thniqiie des tribus 
dites arabes (ils paraissent, d’après de récentes re- 
cherches (‘I contrairement à une opinion naguère 
accréditée, sur le point d’on éliminer le sang arabe), 
peut-étr(' doit on attribuer aux habitudes de pronon- 
ciation propres à leur race une influence décisive 
sur la physionomie et la formation des dialectes 
arabes du Magreb. J’ai insisté quelque peu sur la 
nature et la |)lace de l’accent herbèi’c», parce que cet 
accent spécial in(‘ semble avoir une importance non 
seulement au point de vue de la phonétique, mais 
ericore au point de vue des formes et de l’ordre des 
mots dans la plu-ase. Les érudits qui étudient les 
Berbères sur place pourront seuls nous din‘ si la ten- 
dance signalée est générale. 

• 

M B. lits mots arabes adopté*» en berliére oui été indiqués en 
note, sous leui torriic oi igiiiaie. 
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I 

LE ROSEAÜ'ET LE TAMBOURIN PARLANTS, 

013 HISTOIRE D’UN ROI QUI AVAIT DES OREILLES D’ANE, 

ET D’UN PRINCE QUI FUT écORCItÉ PAR SON PROPRE 

FRERE. 

Ikka Inin zik ian ügelJïd iilin clar s sin vvaskéwn 
ugai’u-niios wur icUin nia fell a'son ia'lmion^ 
Ar ia was iftun ar isiggil iat foniazirt iadni, ia'fen 
ian uhVjjâni^. Jnna i as : « is Irad, did i ririLinl' s 
iegirnmî-nô, ai ikisl azzar. » Jnna i as : « rig', ai 
agellid, ad didk rnfmog'! » Kmun did s ar tigemmi. 
Inna i as u'gi^llîd : « cra d ak inig' ia' wawai, imina 
assar wur ifug' d l'ini-nk. fnna i as nhVjjâm'^ : « wur 
sar al inig' i ian.» Inna i as u'gollïd • «ai i t(‘ggalt', 
alï'ajjàin^! » Iggnl as \\ur sar ilfug' wawal an d inii-ns. 

1. a. Il une fois un roi (jui avail u\\o ronu* des deux 
rôtésdcla lêU‘“. Pensoiine neJe savait. Un jourdeiil besoind’un 
barbier; il .s’en idin en chercher un dans un aulre pays. Ayant 
tromé l’houjiiic ( ^fui lui < ouAenîiif) : « Veux-tu vernr dans mon 
palais? lui dit-il , c’est toi qui me couj)eras les chevçux. — 
Certes, réponclil le barbier, je te suivrai où lu voudras » 
Le roi l’ennnena (et quand ils fùrenl anives) au palais, 
lui (lil • «Je vais maiiïtenani le confier un secn't ; mais que 
jamais, jamais, il ne sorte de ta bouche ’ — Sire, repartit 
le barbier, de ma vie je n’en dirai mol. — Eh hien! jure, 

' h 

■ Nom pas sur le front, ruais en arriéré des tempes, comme 
Midas, romme Apollon Carmen deCyiènc,^t Aipxandre-cu-l-qarnein, 
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IkkauK'ajjâin^ kra; inna i as : « inan(n) awalgnfrad 
gaüg'?» Inna i as u'geHîd : «g'Ha .eiîik' teguÏT, zerd' 
askéwùn-ïnô. >î Inna i as : « wur a t enig' i ian ! » Inna 
i as g'ïlad u'geilid « ar Î€bedda(e) t'kestazzar, ta"deltn^ 
agaiu'-nô, g' ainna igan la-k'dcmt^-ennék », 

Ian wa's ah'ajjâm^ ar isiggil ni sôfg' awal an ig- 
gammi manigal ilt'inî. Iftan ar ian le-makân ^ iag- 
gôgn k' lemazirl', iàfn(n) gïs iaw wa'iio. Inna « g'id ag' 
rad inig' awal elli ii ii'geUïd. » ]knün f wa'iio ar 
isg'iiii, inna « ’gellîd s waskéwn-enns » krât tuwàl. 
Iftïïn's ti'genimi, inna: «g'îkad ufig' d V*rah^t^». 

Askalcns agrilïd dar s sin tarwa, ian gîsen iga 
iseing iiirii t' d ial tuaia , d ian gïscn iga u'meiil 

6 barbier.» Et le barbier jura : «De ma vie, jamais, il ne 
sortira do ma bourbe un mot de ce secret, » Puis \\ ailendit. 
Le roi se taisait ; « Sire, quel est donc ce secret pour lequel 
j’ai juré?» Alors le roi dit : «En elTel , lu as juré. Eli bien! 
regarde.» Et 11 montra ses cornes. Le barbier (s’inclina); 
«A personne je n’en parlerai.» Le roi reprit: «C’est donc 
toi qui toujours couperas mes cheveux, qui seul me coif- 
feras ; ce sera là la charge. » 

h. il vint un jour où le barbier n’eul plus la force de 
retenir le secret (qui lui montait du cœur aux lèvres); il 
chercha ou s’en décharger. Il sortit donc de la ville et 
•marcha longtemps; ariivé à un puits ; «Voilà, dit-il, voilà 
l’endroit où je pourrai ciier ce secret,» et il se pencha sur 
le puits. Trois fois il cria : « Le roi a (les cornes ' Le roi a des 
contes Après quoi il s’en retourna au palais, et (chemin 
faisant) il se disait : « Enfin j’ai trouvé la pai\. » 

2 . Le j/)ur«suivanf , le roi fil appeler ses deux fds : le pre- 

^ JUosil. yiat. — fi 
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iürû d iat tu'nfielilt. iiuia i a'seq : « a larwa-wô , 
ig' mera ig’ agellîd gîwft g' el-makân®-mô? » 

Han iferk'an an , ian gîseii ar itemnad g' ian , wnr 
sa'wulen. Inna i asen baba'l-sen : « g'îlad ellig' ian 
géwn wur isà'wùl, ad awn skerg' iat tg'âusa: warma 
géwn iéd iéwin iat taznukt d iu-s itaba'a t^n*, g'wan 
ar ran iéliii g' el-makânMiiô ig^ agcHîd. » * 

Askal(ins nkeni sin ilork'an Ilun s logoriiôrl' : ian 
g'isen ifta s iat t'sga , d ia'n(n) g'îsen s iat^ l'sga iYidni , 
ar u'dem n tadguat'. Han aliôk' an elli TmeHiilen 
wuni ifif iat', owurrin s li'geiniiii, g'wan iàdiii igan 
i'semg iüfan ia i'fri g' ellig' ansan iznakad(ii); igga- 
wern gin ar ladegiial'. Ilali iznukàd uskand kse- 
mcnin s i'fri an; iggawôrii ofrok' ar In itemnad, ar 
le/iômt n iéd, ar tn il'kàl, iu'fan ial' taznokl d iu-s, 

niier, ridir de peau, était né d'une iiegresse; te second avait 
une femme blanclie pour mère. Leroi leur dit uMes en- 
fants, quand je inoarrai, <pii de vous i(*p;n(M’a à ma place P» 
Les deux ad<»lescenls se regardèrent l'un l'oulrc et n<' ré- 
pondirent pas. «Vous vous laist*/ tous les dciiv, reprit le 
père, je vous projioserai doin une epreine; le premier qui 
de \ous m’apjiortera une ga/.elle avec son faon (ouraiit der 
Hère elle, celui-là sera mon liùrilier » 

3. Au matin, les (tiaix princes partirent en cliasse, tirant 
rliacun de leur côté. A l’heure où se iiunitre lu face paie du 
soir, le fils de la blanche reprit la roule du ^j^ais; d n avait 
rien trouvé. Cejicndant son frère, le noir, av^dt découvert un 
gîte de gazelles, il attendit tout auprès jusqu’au crépuscule, 
alors les gazelles arrivèrcnl et pénéti èreni dans la caverne. 
Le jeune homme ne cessa de les observer; au* milieu de la 
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iTsin ta'gûs-enns, iga s t'en g' waske'wn-ei^id^, ikeif- 
t'iR. Aiilig' ifu ’z-zman®, kullu seit n iznukad ftan ad 
iksén , iamzôri k'tan eili ikerf d iu-s ar as ia'ka kra 
n tezgizut' t't'aba'a t'in®. 

Ar tozzômt n og'âras immeggern d *ogma-s. Inna 
i as : «Ti'ifitn, a gmo, laznukt elli f ag' îussa^® 
*baba'l-nag'? » Inna i as : « bat'in ar t'tcmnat'. » — 
« G'îlad ra t t'get' agellid. » Inna i as gürna-s : « ’rebbi “ 
ai issen! » lakuin fell as giana-s, ia 'iriez t'in ig'ers as; 
ia'mei taznokt d oHi s, i'ksen i'iem i gina-s Hoh' 
g'iggi n i'at' sejarl'*‘\ Iftun s toniazirt'; inna i as : « a 
ba'ba,ai iwig'en laznukl d eili-s. » Inna i asu'gtüîd : 

« is tezrit' giimak?» Inna i as: zg' as lllg'(‘n nefta s 
legomôrt', wur t e/rig' ; ifta siatt'sga, ilug'n s iat' t'sga ». 

iiuil il se glissa ^Milre les b('*lcs endormies, et avant mis la 
main sur Tune d’elles qui avail un faon, il détacha sa cein- 
ture et lia les cornes de la mère. A l’aube, toutes les gazelles 
s élancèrent an dehors ; !<• prince iiialntint sa priscniiiière et , lui 
donnant quelque fourrage, il l’entraîna peu à j)eu avec le taon. 

4. A mi-cheînin du jialais, il rem unira son frère qui lui 
cria : «Mon frère, as-Lu trouvé la gazelle ([ue demande notre 
père.^ — l’out de même, regarde! — Ainsi, rcpnl le 
fièj*e, c’est toi qui seras roi. — Dieu le sait! ► répondit le 
noir. A ces mots (le fils de la blanche,) sauta sur lui et le 
poignarda; puis d l’écorcha et jeta s\ peau sur un arbre. 
(Saisissant alors la gazelle et le faon) , il retourna «à lu ville et 
entra auprès du roi. «Mon père, dit-il, voici la ga/elle et son 
petit; c’est moi qui vous les amène. — As-tu vu ton frère ') de- 
manda le roi. — Depuis que nous sommes partis en chasse, 
je ne l’ai^paî^ revu : il a pris de son côté, et moi du mien.» 
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Han ian omdah'^^ ikkan ag'âras aillig'n ilkemd ia 
wa'nô, iàfen{n) gîs ian ug'ânim img'in gîs. Ibbî 
l'in ia"del t'în^, issôdn gîs, isers t'in àr tsa'wal krai 
tuwal ar ie'ni « A'gellîd d waskiwn-enns » krat tuwal. 

la'sï t'in irtna ; tagmomt ad ra sers erbehog' iqa- 
re'dn. » lamz ag'âras aillig'n ilkem iat' sejart' iâfen(n) 
iggi-ns ian i'iem; iiina d : « iéwiied ârebbi^^ mas at* 
cg'ralV^® tallünt'-ïnô. w la'sï t'in, ia"dcl ig'erf^^ 
ser s tallünt-s. 

Ar izzigiz kra îniik, ia'fen ian wa'no iaggiin(n) 
ser s ar n itemnad gis ia i'zcm. Iniia i as i'zcni : « ai 
argaz an, ig' ie'n t'ôsil' zg'îd, akod^'^-nag' g' fell a tli- 
keint', ra k auiieg'^®». Igâ sn ia izïker, ia's! l'in g' 
uwa'nô ar afeUa. lima i as i'zem : « amzak amz han 


5. ()i‘ un chanteur choininanl vers la ville vint à passer 
auprès du puits (confident du Jiarbier). Il apen ni un roseau 
fjiii verdissait an beau milieu. Le chanlenr (’ti coupa (un 
morceau) , le tailla ( en finie) , juiis souilla (h'd.ms et le posa (à 
terre). Voilà (jue la Unie parla , « Le re/ a des (ornes! Le roi 
U des cornes ’fiois fois elle réjiéfa . « Le rot a des cornes! Le 
rot a de^ cornes ^ Le chanlenr la ramasha (*l sc (lit: «Roseau! 
tu feras ma fortuiK^. » l^ins il reput sa route. 

(i. Il arriva auprès d’un arbre où |)endail une peau « 'J'iens ! 
lit-il , le i^eigneurme gratilie (aussi) du tambourin^ » Il prend 
la peau , la ju épare, en garnit son vieux taniboinin et se 
remet en marche. 

7. 11 rencontra un autre puits, (eu se jienchant) [>our 
regarder au fond, il aperçut un lion, l^e bon l’appela ‘ « Kh ^ 
rhonune, tirez-moi d’ici, je vous le revaudrai dans le be 
soin.» Le chanleuj* en\oya une corde et mena< le Jion hors 
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. kra wah zâàn , akôd ^'’-nag' iét tah'tajat' loh tnin 
k'takat' k'eldeg'^® fell ak. » Iftun i'asetr. 

laggun dag' ar itemnad g' uwa'nô, isa'wul(i) ser s 
ian ulgomad inna i as : «ig' iin tùsît' zg' uwa'nô, 
han ra ggi-k skerg' el-k'èr^^ » la'sï-t'in ellig'n i'g'ûlî, 
îasî d in îmik ezg' i'im-ennes aqdïm Inna i as : 
•« akôd- ^"^iiag' feH a tlikemt', teh'org(e)t'in ïmik g' 
dm ad, ra n fdl ak k'cldog'^®. « 

Han ian iirgaz isa'wuin ser s g' iiwa'nô, inna i : 
« ig' iin lüsit', g' ik (‘Hi l'skeii' i g'win iâ'dni, ra d ak 
skerg' iat tg'a'iisa clli wiir sar t/lul'. » la'si t'in ar 
afeila in wa'nô. Fiina i as : « g'ila lüsit iin, omz a 

du puits. Celui-ci lui dil alors : « Prends donc ce poil ; lorsque 
lu auras besoin de secours, lu le jetteras dans le feu; aussitôt 
lu me verras arriver. » Le lion parlit. 

8. Le clianteur regarda encore dans le puits. (Il entendit) 
un serpent qui lui parlait: «Si tu me tires de ce puits, je le 
payerai ce servic e à roccasion. » Il aida le serpent à remonter; 
quand le serpent fut en haut, il leva un morceau de sa peau 
de rannéc [)rccéclenle et dit au chanteur: « Prends; quand tu 
auias besoin de moi, brûle un peu de celte peau, et je serai 

* à les ordres, -f 

9. A ce inonuMil , un homme appela du fonds du puits : 
«Faîtes-moi sortir d’ici , disait-il, comme vous avez fait pour 
les autres, et je vous donnerai une récompense que vous n’ou- 
bliercz jamais. » Le chanteur lira rhomrae du puits : «Main- 
tenant que lu m’as délivré, fit l’homme, attrape et va te 
laver f» et il lui bailla sans souiller un coup de poing sur le 
nez, un coup de poing sui les yeux, un coup de poing sur 

• * 

^L^l. — laJLsfc. « ficquenler ». — — 



214 FÉVRIER-^MARS 1889. 

fsirt » iut t ' fi iat t'uküimt' g'iggï ink'ar^^' iatt'ukûimt' 

g'iggi n «aln d iat't'krat'g'iggi n imi.ïftun fi h'âû-^^s* 

Han amdah' an iflan s temazirl' ar ial^ ta-le-blast®®. 
J'bdun^’ ar itlaab*^® iut' tagmomt', isers t g' wakal ar 
t'sawal ar t V/ni « a'gellïd s waske/wn-ennes » krattuwal. 
Ia»in toHünt', iut' isers t'in g' wakal, ar tsawal ar 
t'éni « gûmâ aiin ig'ersen f taznukt d elli-s. » Ar sa-, 
walen midn , askend sin imk'àznin^^ ar sflidn ma t'e'ni 
tagmomt et talluiit'. Ftun s dar u'gellid, innan as : « a 
i^îdi'*®, ban iau umdali’^'^ ar ikkat' tagmomt' ar tsawal 
ar t'e/ni a'ficllld d uaske^vn^ennes , ar ikkat' tallunt', 
ar tsawal ar t'e'ni gàmâ ai ig'ersn f iaznulît d elli-s, » 
Inna i âsen ii'g<*llîd : uavviat e'd tgim t'in g' biii- 
gurdaip^'.» Fliin ser s auiziui t'in gin-t'in g' bui- 
gnrdan . 

la Inmche, j)uis s’cti alla a sos atïaiit's. 1,0 oluiiiloiir (lava lo 
sang qui ofxiJait). 

lo. Enliu il arriva a la capitale. (Il s’arrêta) sur une place 
(pour (lomier une loprésenlatioii). Il souilla dans son roseau, 
le posa par terre et le roseau dil trois lois . « Le roi n des 
cornes^ Ia: roi a des chômes Il rrapj>a siii son tambourin et 
le mit à côté du rosOiiu, et (voilà <pie) Je lambourin lit en- 
tendre c(‘s mots . « (''est mon frereqiu nûi éijorqé pour la (jazelle 
et le faon tn On <‘u jasa dans la ville, deux hommes de police 
(se mêlèrent à l’assistance), et a^aiit (mlendu h* roseau et le 
tambourin, ailèi<;nl rapporter au roi (pi’il y avait un chan- 
teur qui faisait dire à sa llûle : « Le l'ai a des cornes ^ » et à son 
tambourin : « C'est mon frère qui nda éqorqé pour fa gazelle et 
wn faon.}^ he loi ordonna qu’on jetât ce chanteur en prison. 

ïyjg? «(niiLsrau, cxticnule du iit*/)». — *’ jJUh. 3, — 

Plaça «pladM*, ni langue tian(|iie. — loo. — — 

« ganlo » aux puces » 
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Ikkanf gïs se'n wussan; ar it'e/ni wah’dut^^^ «ra d 
jerçebeg' imdukâl-înô ellin usig' g' wa'nô. » la'sîd 
taslesit' innad : « ad jerrebeg' algumad entan 
aizwaVen. » lâ'sin ïmik gailli as ifka ulgomad, 
iloh' k'takat'. Ikkan ïmik, han algoniad iikem 
t'in, inna i as wulgomad : « g'id ag'en tëllit^?» Inna 
i as entan : « g'îd ag'en leg',ik'lezdarr, aiin t'sufog't'. ^ 
Inna i as : « zdarg' s, Aska ig' d iiskan d wiUi tamznin 
ilguma'dn, hatnin ra d iksôdn; ik' tuskit', kùn ad 
wur leksôt gigi, t'isît' iin ar berrâ *'*'^ ’n temazir^', tor- 
zemt’iin. Askdens lella ial' ferok'l' mëmn elli-s n 
ii'geliïd , hat'in taazza dar s, ra d sütleg' i umgard- 
enn(\s. Ig' d uskan d* iai'ssawin ra tu esseudog', 
erweln g'èr^"^ kién la'sïl iin. » Askalcns issü'tld wul- 
gomad i iumgard n tefrokV; inkern tik'de'min^® d 

1 1 . Celui-ci fui Jonc mis en prison. Au bout de deux 
jours, il se dil • «Eprouvons mes amis (]ue j’ai retirés du 
puils.» n prit la peau (jue lui avait donnée le serpent: 

« J’é[)rouverai d’abord le serpent», et délachant un morceau 
de la peau, il le jeta dans le feu. AussilcM le serpent apparut : 
«(Vest ici que tu os? dit-il au chanteur. — Oui, c’est ici 
(jiie je suis, cl si tu en as les moyens, lu me feras sortir. 
— J’en ai les moyens. Le roi a une fille" qui lui est très 
chère. Demain je m’enroulerai autour de son cou, on appel- 
lera les charmeurs, mais je les mettrai en fuite; on t’appel- 
lera aussi; ne crains rien, lirends-moi et va me déposer 

• — 

" Le discours du serpent est un peu en désordre; j’ai chi modi- 
fier la disposition des phrases i^t supprimer les répétitions. 
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iikiî'men ar iVnin «a ia wulgomad issütl d i HU-s 
u'geHîd memnl» Innan i u'geUîd : tthan ia wul- 
gomad issütl d i tfrok't'! » Inker d ar -itazzal. Inna i 
a'sen : « awiat ie'd wiili illanin g' buîgurdan ih'ab- 
basen^^ ig' grsen kra n iaissawin » Ftün awin d lais- 
sa win. Amzua'ru i'ftan an ia'sï wulgomad, ar fell as 
iltaküi wulgomad, issiwit, irwul. Wissin wa kadâlik^®: 
Wiskrâd iaske'd, walli iâ'dni igân amdakul-ns : 
ia'sï l'in, inna i u'gellïd : « aii tsamaht'^^ ad a serze- 
mog' eg' la-k'la » Inna i as : « asï-t' tawi-t'in s la-k'la , 
lerzoml as, t'wurrid s g'id wur Isekôt ial' hat'in 
erzemg' ak-, iawin algomad ar la-k'la, irzem as, 

dans la campagne. » Le lendemain le serpent se glissa autour 
du cou de la petite princesse. A celte vue, les servantes se 
mirent à crier : «Un serpent au cou de la princesse' « Leurs 
cris turent entendus par le roi qui accourut en disant : 
.Qu on aille chercher parmi les gens qui sont dans la prison, 
s’il n’y a pas quelque Oii aineiia de la prison un 

aîssawi qui tenta de s’emparer du sciqicut, mais celui-ci se 
jeta sur lui et le mil en fuite. Ün deuxième charmeur ne 
fut ]>as ])tus iieui’eux. L’ami (tu serpent vint en troisième, 
et (sans elfoi i ) ii prit J’animai et dit au roi : « J^eiTnettez que 
je le reporte dans la campagne*^ »' Le roi répondit: «Va, 
einporte-le, laisse-le dans la campagne cl reviens ici, lu n’a» 
plus rien à craindre, lu seras libre!» Le chanteur alla dé- 

— '*0 

" Membre d’aue confrciic bien connue, quj s’alinbue un pouvoii 
sur les serpents et les scoi pions; une lioupe d’Aissanas a donné des 
représentalioiis h Paris. Ici, synonjme de psylle. • , 

** Un charmeur perd son poinoir sur le, serpents, s'il cause 
quelque mal a l’un ifeiUre eux. • 0 
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iwurrin dar u'geHîd, inna i as : «a sïdî®®, hat'in 
eréemg'as. » Isa'wul as d u'gellïd, inna i as: «ai i 
tawût' manig'" tiifit' ïmasn an. » Inna i as : « sïdi®®, ufig' 
d iat gomamt' terng'in g' wa'nô bik' t'in a''dloft'® t'in 
sodg'n gïs ar tsa'wal. » Inna i as : « imma tallunt' 
manig' t' tùfît'? » Inna i as : « iifîg' d elemg^cggin iat 
• sejart'^^g'erfg'en^^’ser s tallunt', art/katVk' artsawal. » 
Inna i as ii'geUïd : « zaid aiin crzcmg^ ek »>; ifk az d 
kra n iqàrédn ; iftûn. IgVan u'geilîd e uhayam^, 
inna i as : «ah'ajjam^ ma k' aillig' g'a tskirkist felî 
aP ))*lnna i as : « wiir jud nekkin ai skerkîsen. » Inna 
i as u'goUïd * « sod k' tagiiiomt. » Ad iso'den gis; inna 
i as : « sers t g' wakal. » fsers l'in ii'li'ajjâm‘^ g' wakal ar 
tsawai tgonianit'ar t'e'nî « a'goilïd s wasko'wn-onnes! » 

poser le serpent clans la camjiagne et revint en présence 
du roi* « Sire , le serpent est loin*. — (^onte-moi 

maintenant, reprit Je roi, où tu as trouvé tes instruments 
de lïinsicjue ^ » Le cliaiitenr raconta comment il avait trouve 
un roseau verdissant au milieu d’un puits, comment avec 
un morceau du roseau il avait fabriqué une flûte qui avait 
parlé lorsqu’il eut soufflé dedans. « Kf le tambourin, où l’as- 
tu trouvé?» Le chanteur réjiondit encore qu’il avait trouvé 
une peau accrochée à un arbre et qu’il en avait recouvert 
son tambourin, (ji e (depuis lors) le tambourin parlait quand 
^ on le rrapfiail Le roi lui lit donner une somme d’argent et 
le congédia. Le cluinleur partit. 

12. Le roi manda alors le barbier: «Barbier, lui dit-il, 
pourquoi répands-lu des mensonges sur mon compte? — 
Sire, JC ne suis pas un menteur. — Souille donc dans 
ce roseau.» bai hier «louflla ; «l^ose-le à terre.» Le bar- 
bier posa la flûte à terre, et la flûte dit tout haut : « Le roi a 

Le mot à^niot est «laclié dans la campagne». 

XIII. I â 
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krat tuwaL Inna i as : « ar temnît d a» tsflït ma nî 
tegomaml ad. » Inna i as : a awai elli s ak ennig' aiftd 
tsufg't manig' tnnît' awai ad. Hat m‘agaiu-nk ira 
itu'bbâï. » Inna i as ai i tsâmah't'*\ ai ageîlïd, awai 
ad ennig' t' g' wa'nô wur isilla ian. » Inna i as u'gcl- 
lïd : ftisillai ak d ôrebbi^\ ftun s le-makân '*-crinek. » 
lazn az d ii'gallîd se'n irga'zon ng'in l miuUôn 
la'zcnd s iu-s; hat'in iiiska d, inna i as : « Igaworn 
g' el“goddâm'^'‘-ïnô. » Inna i as : « maii ikka guma-k, 
morisk n isogguasen aiad , wur no'mz l>ak'bâr''‘^-ens. » 
Inna i as iu-s : «a ba'ba, wur se'ng' man ikka.» 
Inna i as ba'ba-s: « ia-k wur.t' teng'ît'? » Inna i as : 
« là , wur t onrig'. » Isawul n ser s ba'ba-s, inna i as : 
M ûl' tallunl' an.» lui' lallunt, iscrs t g' wakal, ar 

âes cornes! Le roi a des cornes!» par trois lois. Le roi dit 
alors : rTu vois ce roseau i^Tu entends ce (]u il dit ? » Il reprit : 
«Ce secret que je t'avais confié, le \oi!à qui couri ; comment 
I ns-tu divulgué "Fu (me payeras) cela de la léLe. » Le bar- 
bier supplia : «Grâce! mon sei^meur, j’ai dil le mot dans un 
puits; personne n’élait là (pour euleiidre).» Le roi répondit : 
«Dieu ét.ui i.à!» Le J)arl)ier s’eu alla d.ms sa demenre, le 
roi lui envoya douv émissaires qui le tuèrent et l’ensevelirent. 

i3. Ensuite le roi fit appeler son fils, et des (ju’il le vit : 
«Mels-toi en face de moi, lui dit-il, oii est ton frère? Com- 
bien y a-t-il d’années que je n’ai point de ses nouvelles!» 
Le prince répondit : «Mon père, j’ignore où il est. — Ne 
serait -ce point toi qui l’aurais lué? — Non, je ne fai 
point tué! — Frappe donc sur ce tambourin.» Le jeune 
homme frappa sur le tambourin, mais quand il l’eut déposé, 


De ilcl «couvrir». Cf. ar. J^‘ «sc. rouMir d’im voile». — 
« pîüo. — 
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tsawal tallunt' ar tVnî a qima! ai ig^ersen f tazmkt i 
éliî-s ie'zàn à baba. » Inna i as u'gellîd i iu-s : « ar 
tsflît g'ila izd ïma ilm n ogma-k aiad isawaln. » Inna 
i as : «is t'skert', agaiu-nk ira ibbi. » Inna i as: 
« skerg' l' ennig' ïs wiir ra d iawian el-ak'bâr^®. » Inna 
i as ba'ba-s : « ôrebbi^^ a issen. Wurrin s le-makan*^- 
ok. M lazn as se'ii eng'in l' g'ebbnrn g'ik eUi isker 
i gma-s. — Leqisi in wndai ben-stita de tas- 
kokant'^®. 


voilà que le taiul)Ourin park eldil: mon frère qui ma 

èqorqd pour la cjazvlle el le faon que (kinandail “ mon père. » 
— «Tu rentorids, regarde*, c’est la peau do ton frère qui 
parle. Pour ton crime, je le ferai trancher la tète. » Lejeune 
homme dit alors . « Commenl aurais-je pu penser que ce que 
j’avais fait serait découvert? — Diku le savait!» reprit 
Je roi. Le prince retourna dans ses appartements. Deux en- 
voyés du roi vinrent, Je mirent à mort et le jetèrent dans 
la poussière comme il avait fait du corps de son frère. (His- 
toire contée par Je juif Pex-Stita de Taf^hokant,) 

ylà flcouviir de poussière». — iûajÜt. — Ai. . 

«qui est de Jiida». — voliriqnet d’un Ijomnic 

ayant un si\icnie doi^l. — Près d’Kskorali. 


. • (Poin tesfjuets envuva) 
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LES VOLEURS DU TRESOR ROYAL. 


SPéCIMEN DE TRANSCRIPTION EN CARACTÈRES ARABES '. 

I3I3 Jilÿ îf 

^ « « 0-_0 - -^_0 0,._aT 

yS*^3 s3^ CAÀyuOÏo OaLoPüI 

4àf wi«.e.« O o-«o‘*« ®-_^ rt- O - ® - 

ji J 4 jS^ 3^ t}y é?^ 

jULi jlilw tUvÉa 

. O - a - -«V ...o.oi^ouj-.v _ _ .a 

v^ ' .1^ ■■ ’ j**^] J)iiJ 

JuLÿiuU ^li.33 ^31^1 i>ÿîî 

^3l3Jl i>T3.?Â JiStiSl 

J31 j» c i »w*aA> ~ >».' ) ui ' 

^}S L^ ^ii 351 >' 

<>w' U.üiu è^bi ô.v: ^ ji^' 

C.'>— Â.i lîi JA.ijl I3JL5 

^ (jumujVo C«A>iJjÂâ>J 


^ Man. berb. n” /j. (lontc XXIV, p. lo'i-ob.i <lu texlo berbère 
et J 45 (le la transcription latine. 
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nia ian ogellîd dar-es krat lebnât^ kuilu® aiü- 
mint^; rant kullu^ ettahalent^. Inker ogeHîd babat- 
sent, ian was*, iserf ser-sent ; aillig' d-uskent ar-dar-s, 
inna-i-a'sent : «â isti, rig' ad-annunt skereg' iat 
lag'ausa » Ennent-as ; « mamenk , ia baba , trît a 
teskert? » Inna-i-a'sent : « Nekki rïg' ad-eskereg' krat 
•tettefâh'in ® n-uwereg', tan iran argaz teluh'^^ fell-as 
tettefâh'a®. » Ennant-as : « k'iart'^! » Iserf ogeiiïd s-ian 
udâi* ie"zza® dar*s bahra^®. Aillig' ad-iuska ar-dar^s, 
inna-i-as : *< ad-i*i teskf'rt krat tettufâh'in ® n-uwereg 
g' el-h'in » Iflù wudai^ ; isker-tcnt g' el-h'ïn iawi- 
tentid. Ifka-lent ogellîd krat tettufâh'in® n-uwereg' 

1 . Il était un roi qui avait trois lillcs , toutes trois en âge de 
se marier et désirant un époux. Un jour le roi prit son parti* 
et les fit appeler. Quand eUes furent devant lui , il leur dit : 
«Mps filles, je veux faire quelque chose à votre (intention). 

— Et quoi donc, mon père? répondirent les princesses. 

— Je vais faire fabriquer trois pommes d’or; celle qui 
vcnidra (tel ou tel pour) mari lui jettera la pomme. — 
Parfait!» reprirent-elles. Le roi envoya quérir un juif qu’il 
aimait particulièrement. Dès que le juif entra . «Fais-moi 
faire sur-le- champ, lui dit-il, trois pommes d’or.» Le juif 
s’éloigna , fit immédiatement les trois pommes et les remit 

owo; glose du manuscrit 3 

(sic). Jeune fille qui jeûne, rest-a-dirc nubile. — * J^l. — ® Va- 
riante : tag’uas. — ^ «tout ce qu’il y a de meil- 

leur, parfait!». Locution magbrebine. — * udâij adj. formé de 
(J)uda. Cf. <5^34,». — * jc. — « brillamment » correspond ici 

au sens de l’arabe vulgaire du Maghreb «beaucoup». — 

“ Variantp . sAr-i-i pour ad u teshett. — 


* Mot à mot « se leva ». 
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iamar ogellîd f el-mesuar iâmniar 
inna i-istî-s : «hâ^kat tettuflah'in tan iran argsûs 
teluh' feïi-as. » G'imkan ad-eskarent; aiilig' iâmmer^® 
ie-mesuar n-ugdlid , iat teluh'^^ f-el-uzîr n-ugellîd , 
iat f-el-qclid iat iadnin f-el-qâdi n-el-medint 

aiilig' kullù - ettalialent^. Iksr-a'sent babat-sent tam- 
g'ra ifulkiii. 

Aiilig' leqada '^^ taingVa, inkern ian sîn imakârn; 
ftun akoni ligiinnii n-ugellid. la'fen ogellid ol-mâl-^ 
ifta-i-as. Iserf s-wuclâi^ ; aiilig' ad-inska, inna-i-as : « ià‘^^ 
udâi ifta-i-i kiillü - l-niàl iggùten. » Enna-i-as : 
«iâ sïdi-^, sker kusl tik'ùba‘^^ n-ez-zafat g'-ïmi l-a~ 
hari^’, h'afr -^-a'sent g'-iiakak » Iskcr ogellîd awal n 

au roi. Celui-ci commanda alors quon réunit sans retard le 
conseil, et s’adressant à scs lillcs: «Voici les trois pommes, 
ijue chacune jelte la sienne sur l’époux (de son clioix). » 
Ainsi firent-elles. Quand le conseil lut réum, la première 
jeta la pomme au vizir, la secojidc au qaid cl la iroisième au 
qadi de la ville, touics se marièrent donc. Leur père leur 
fit une noce splendide. 

2. Or il arriva que dcui voleurs s’introduisirent dans le 
palais et ])illèrenl le trésor royal. Le roi, étant allé passer la 
revue de ses richesses, s’aperçut du vol. 11 fil a])peler le 
juif: «Juif, dit-il, des voleurs ont pénétré j'usqu’à mon 
trésor; ils ont enlevé tout l’argent, des sommes immenses! 
— i>irc, il faut cacher dans le sol, tout à l’enlrée, quatre 

— '' *> 0 ^!. — 
Vai. cJthai'cn. — 

jm.- 1^,—“ 1^.— 
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wu4âi,®. Ailiig' ia"mmar^® tik'üba^^ n-ez-iafat^®; 
îli'afr^®- a'sent g'-îmi l-hari^’^. Âsken-d imukaren gaD 
sm,iksem ian gîsen idarn g'-et-k'ibit^® n-ez-zafat 
ittemrun gïs. Inker ommdakull-en-s ibbi ik'f-ens, 
iasï-t, iftû, ifel 1-ejnazt-ens^® g'în. Ar shah®®, haudâi® 
ioska-d, iaTed l-ejnazt ‘^® b!a®^ ik'f;iftù dar ogeUîd, 
inna-i-as : « ian ihasselo ulakiri ur dar-es ikT. >» 
Is(îrf ogellid imdukall-ens asin-d argaz g'et-k'ibit^®, 
ulakon®^ iir dar-cs ik'f, ur l-issin ian, illeg' ur ili 
ik'f. 

Inker iidâi®inna-i-as : « serf-ot s-imi l-mcdint^®,iga 
fell-as ia"saspu g'-ie'd wala azal. » Inker imiker 
isg'i kkiiz ibùkiren moqqornin lan iskaun moq- 
qornin; iggaur ailiig' ilkem ie'd. Inker imiker iasid 

jarres remplieb cio poix. • Le roi fit ainsi; près de la porte 
du Irébor, 11 cacha jusqu au col quatre grandes jarres pleines 
de poix. Les voleurs vinrent, l’un d’eux tomba dans une 
jain* et ne put se dégager. Alors son compagnon lui coupa 
la télé et remporta, abandonnant le corps mutilé. Au ma- 
tin, le juif alla pour visiter les jarres et trouva le déca- 
pite. 11 s’en fui \ers le roi : « Sire, il y en a un de pris; seu- 
lement il n’a point de léte. » Les gens du roi tirèrent le 
corps de la poix; mais personne ne sut reconnaître un ca- 
davre auquel manquait la tête. « Eh bien ! fit le juif, qu'on 
l’accroche à uik^ porte de la ville avec des gardes qui veil- 
leront nuit et jour; (nous verrons!) » 

3. Cependant l’autre videur acheta quatre vieux boucs à 
grandes cornes cl attendit que la nuit fût venue. Alors il 
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ekkûz ibûkiren, iserg'i fe[!basen eS-sema"a^®, küll®< 
ian iga fell-as snat tes-Seina"i iftù a-ia'sï amda^ 
kull-ens elli immùten®’; ellig' izran ia"ssâsen®® g'aian , 
erucln; iftù urgazia'sî amdakul-ens imclel‘^®-t. Ailiig' 
ifau 1-h'al lah' 1-ejnazt ellï. Iftù udâi ® dar ogellîd, 
inna-i-as : « iâ sidi lah' 1-ejnazt elli. » Flun im- 
dukai ii-ugcHïd kesmcn 1-h’oram ; iserf ser-sen 
ogcilïd , ilV-âisen l-a"hed olfug'ind a"uden^^^ ogellid 
g'emk-elli ijran'^^. Ifk-âseii ogellid le-ksùt^® i-ian. 
Ftun. 

Ha odâi ^ io.ska-d, intia i-iigellid : « asid le/}a"- 
elli dar-k illan, tegcîl-as mera'ul tel-iaqùlin 
lonurzuml-as g'-el-inediiit îltt^efellQ, fureg'-t nekki. » 
Inna-i-as ogellid : « k'iaii’^. » Ifk’-as ogellid tena^'amt^^, 
ig-as niera' ut Icl-iaqùlin imirzom-as iidâi® g'-el- 

prit les boucs, leur l(»s cornes avec des cierges al- 

lumés et les chassa vers le lieu où étail exposé le inorl. Les 
gardes elTrayés se sauvereiil; le voIcMir se saisit du corps 
de son compagnon et s’eu alla l'enterrer. Quand la terre 
s’éclaira, le cadavre avait tbsparu. Le juif avertit le roi. Or 
les gardes s’étalent réfugies dans un lieu d’asile (craignant 
la colère du prince). Celui-ci leur ])romit leur grâce; ils 
vinrent lui conter toute l’affaire, furent pardoiniés et re- 
^;urcril un vêtement. 

' 4* Le juif corisellla alors de parer raufruche du palais a^ec 

dix rubis et de la lâcher dans les rues de la ville, (lui se 
chargeait du reste). On suivit ce conseil, et rautruchc (toute 
brillante) de rubis fut poussée hors du palais. Le juif la 

Cf JjJî, ■— '''• JUI. - 8;,L4I. — 

C. — ** pluriel — ** ^Lc. — 
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medinl^^, itfur-t kuil* as. Ha imi'ker dar-s l-akT:)Rr*®^ 
ih'du ^ udâi*, aiilig' iakor-as-t imi^ker, iwi-t , ifei udâi ® 
ikla**^! g'in. • 

Iftù udâi dar ogellîd, inna-i-as ; «ia sïdi^^ tefta 
tena"amt elli i-i tef kït. » Inna-i-as ogellîd : « ma- 
nienk trït a-tcskert, â udâi®? » Inna-i-as : « ifk-i-i snat 
lfeqqirïn®‘^ sibnîn^^ bahra^*, sâternîn^^, ad-eftunt, ad- 
sigilnt tigomma g'-el-inedint^^ig'-u'fenL ta'dunt n-et- 
tena"aml^\ g'uwad elli iuwîn tena''aml^’ ira ad-as 
ig'ers. » C'-el-h'ïn iscrf ogellîd snal temg'arin sib- 
nîn Aillig' d-uskant imr-a'sent ma ti'nnint. Ftunint 
illeg' lelkom ial gisent tiginirni n-imi'ker; taTen 
temg art-eiis , lenna-i-as*: «fk-i-i, iâ lella^, imik en- 
ta'dunt n-tena"ami ig'-dar-ui lella. » Tcnker lem- 

suivait, épiant d<; ioiites paris. Le voleur, dès qu’il eut vu 
l’autruclic, flaira le piège; cl à son tour il surveilla le juif, 
tant que , le jour fini , il rail la main sur l’ariimal et l’emmena , 
laissant Ir juif tout hors de lui. Le juif alla dire au roi : 
« Sire , l' au l ruche est perdue. — Alors que vas-tu faire? de- 
manda le roi. — Mon seigneur, dites à deux vieilles femmes 
• ad.oîtes de parcourir les maisons de la ville; si elles trouvent 
Jans quelque-unc de la graisse d’autruche, c’est que le ra- 
visseur y aura conduil l’animal et l’aura tué. » Le roi choisit 
deux vieilles rusées, leur donna commission, et elles s’en 
’allèrenl de maison en maison. L’une d’elles arriva chez le 
voleur et trouva sa femme : «Madame, üt-elle, je cherche 
de la graisse d’autruche. Quel service vous me rendriez de 


avec le sens de JoL». — Jü. Radical, 
cW (Jua..! «avoir l’cspnt troublé»). — yM {ïy(^ avec le sens 
de »;>:£). — ” *4 f^. — — « if g. 
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^art, tefk-as-t Tra temg'art aUeftüg'; hai argaa 
iksemn iigimmi, ia'fen tamg'art tùsi ta'dunt en;te- 
na"anit ; inna-i-as : « a tamga'rt , rnatta-g'a-d tüsïi? » 
Tenna-i-as : «ta'dunt.» Iseksem-t g'în, ing'ï-t, im- 
del“t®’ g'c-tigimmi-ns , ilhu^® ar ikkit lamg'art-ens. 
Inker udâi ® iali't tamg'art. Inna i-ugellîd : « esker iat 
cn~nezahat^^ ifuikïn bahra®^. » ogellïd isker» 

cn-nezabat^'-* ia"red®^ kuliu^ imcdden clli eliànin 
g'-el-iiicdint^'-^, ensin g'ïn. Inker udrd® ifk’-a'sen 
bak'mar suan-t. llhu^^ o-udâi ® ar-isilid kuUu ^ ian 
ma itti'ni. EHig' isk<,‘ren®^, iafn udâi® g'walli ar-itti'nï : 

« riekki ai-iüsin n-iigciJïd! Nckki ai-iûMn 

t-en-na"amt'*'^ n-ugellîd! » Inker udâi, ia'sid cl-mùs‘''^, 

in'(indiqucr où en trouver), ou, si vous en avez, de nous en 
céder!» La femiiu' se, îeva et lui apporta de la graisse d’au- 
Iniclie; et la vieille se relirait quand le voleur entra : « Quas- 
lu là? dil-il à la vieille. — De la graisse d'autruche, sei- 
gneur. — Rentre un peu. » Il la tua cl l’enterra dans la 
maison; puis il battit sa leiiiinc. 

5. Ce])en(lanl Je juil' al tendait ; et il ne voyait venir ni 
vieille ni graisse d’autruche. «Faites, dil-il encore au roi, une 
grande fête où toute la ville prendra part.» Le roi consentit. 
La fêle fut magnilique, cl grands et petits y vinrent. Elle se 
])rolongea dans la nuit. Le juif excitait les écliansons, et le 
vin coulait à Ilots; lui, s’en allait de groupe en groupe, sur- 
prenant les conüdences de l’ivresse, il entendit quelqu’un se 
vanter d’avoir volé le roi, d’avoir mis son trésor à sac, d’avoir 
pris son autruche. Le juif (ne s’en éloigna plus, et dès qu’il 

Cf. exprime en arabe une orcupation atta- 
chante. (ilose : JjLm. — 1^. — — 

jUf. — 
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iksHsiâ tamart-ens kuilut^; iftü iga a"ssasen<^ g'-àni 
lerqasbet®*^ n-ugeUïd. Iftû udâi if^ah'ô‘^^ isker s-el- 
ak'mar®^ bahra*^®; inna : « nekki ôfig' amdakui-îiiô. » 
(i'iland , argaz inker, iaf-d ik'f-ens bla*^^ tamart; iasïd 
el-mùs-®^ens; iftû argaz ailUg' ilkem udâi®, iks*as 
tamart-ens , iks i-kiillu ^ ivgazen timariuen-sen zond 
netta. Iggauer aillig' ifau 1-hâi liiker udâi® iftû dar 
ogèliîd, inna-i-as : « nekki ulig' amcddaki-inô. » Inna- 
i-as : «nienzât.^M Iniia-i-as : «iûjad'^^. » Iftû udâi®, 
iksem d el-qasbl^'^, iafen kiillii^ medden elli g'ïn 
eliari bla limariuen. Iftû udâi®, inna ugellïd : « nekki 
a"llanieg' s- liinarart, keseg'-as tamart-ens, inül 
afg'cii kullu- ma illar> gî'n bla’’^ tamart. » Inna-i-as 

vil que le ))avar(l , vaincu par l’ivresse , fui endormi) , il prit un 
rasoir el lui rasa loulc la barbe. Puis il lit mettre des gardes 
à toutes les portes du palais, el , plein de joie, but à son 
tour el s’enivra criant: « Je liens mon gaillard ! » Le sommeil 
lui vint bientôt el (s appesantit peu à peu sur loulc la Icte). 
Apres quelque lemps, le voleur s’éveilla; il sentit son men- 
ton (iriité du feu du rasoir). Alors il sc leva, et cliercba le 
juil' au iiulieu des gens endormis; il jiril son rasoir el lui 
enleva toute la barbe; il alla raser aussi les sentinelles 
el (sécbappa). Quand le jour parut, le juil courut au roi ; 
«J'ai notre boinme! — Amène-le. — Sur l’beure. » Il re- 
tourna au lieu de la Tête; les gardes étaient à leur poste,* 
tous sans barbe; mais il ne ramena qu’eux sans barbe. 
«Hélas! dit-il au roi, j’avais rasé le coupable pour le recon- 
naître, et je vois que tes gens sont aussi rasés. » Alors le roi 

iuAO^ 

- jüi. -- jU 


— 5Jl?. 
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ogellîd : «imma tin-k, a udâi®, lah’at dar-k. » 
as udâi, iiemu''^. lami-t ogellid, ing'i-t gin. 

T ekerumel ’* el-qist 


lui dit : « Mais ta b8ii)e , à juif, où s’en est.elie allée ? s Le 
juif passa la main sur son menton et pâlit* On le tua. (Fin de 
l’histoire.) 

’•* — ’« JlSis. — ” A2tk. 

(laa fin à ün prochain numéro.) 
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I-LI, 

LE PLUS ANCIEN RITUEL DE LA CHINE, 

SON CONTENU ET EXTRAITS, 

PAR 

M. C. DE HARLEZ. 


L 7 -/i ^ est sans contredit un des monuments les 
plus curieux de l’antiquité orientale. Plus ancien que 
le Li-hi, exposant des faits contemporains ,de le- 
poque où il fut rédige, il est spécialement précieux 
pour Tethnologie et 1 archéologie , puisqu’il relate 
d’une manière authentique les usages régnant en 
Chine il y a \ingt-cinq siècles et plus encore peut- 
être. 

Cependant il est resté jusqu’ici jiresque entière- 
ment ignoré; on ne le connaît guère que de nom.. 
Parmi les auteurs qui nous ont donné le tableau de la ' 
littérature chinoise , beaucoup le passent sous silence ; 
d’autres en donnent une idée peu exacte. C’est ainsi 
que nous lisons dans le catalogue de l’India office, 
p. 19:“ The subject malter of the work is the con- 


' C’esl-à-(We «les ntôs roiifomies aux rendes». 
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duct of the indivUaal under every phase of social 
inlercourse. » Et dans l’ouvrage si savant et si juste- 
ment esiimé d’A. Wylie : «The subjects it treats of, 
are of a more domestic charactcr than ihose of the 
Chow le (tcheou li); rules being laid down for the 
guidance of individual condiict under a great vîiriety 
of conditions and circonstances ^ » 

A en juger d’après ces indications sommaires, on 
devrait croire que VI~li est entièrement , ou du moins 
presque entièrement, consacre aux règles do con- 
duite tracées pour les ])articuliers et ](îs circon- 
stances de la vie privée. Or cette conclusion serait 
erronée. LT-// primitif s’occupait exclusivement des 
fonctionnaires publics, magistrats ordinaires ou des 
plus hauts rangs, et surtout des grands feudataires 
de l’empire et du souverain lui-mème. Les particu- 
liers en étaient exclus, è ce point qu’un ancien com- 
mentaire poj l(‘ ces paroles expresses u I^os rites 
s’arrêtent aux (bnctioiujaires inférieurs et ne des- 
cendent pas jusqu’aux particuliers : h puh hià shû 
fin iÜ ^ T i#. A ; pour ceux-ci, point de règles de 
conduite. » 

D’autre part , eoinnie 1'/-// esl le tableau fidèle de 
la civilisation chinoise à une époque très reculée et 
nous met sous les yeux l’état social d(' ce singuliei’ 
peuple tel qu’il était il y a plus de vingt-cinq siècles, 
il est à regretter qu’il ne soit pas mieux connu, et 
qu’on n'y ait pas puisé (hnantag/* les renseignements 
précieux qu'il contient. 

' iXotrs ojf riniirsi Utierninrr , p- 
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Il ne sera donc pas inutile, en attendant qu'on eu 
ait^une traduction complète, de domier un aperçu 
sommaire maïs complet de tout ce qui! renferme. 
Chacun pourra, de la sorte, s en faire une idée 
exacte , savoir ce qu'il peut y trouver et à quel en- 
droit il devra chercher ce qui l’intéresse. 

• La composition de 1’/-// a été attribuée au cé- 
lèbre ministre et frère de Wuh-wang, Tcheou-kong; 
mais celte tradition est des moins sûres ou, pour 
mieux dire, elle n’est pas digne de foi, comme on le 
verra* plus loin. Toutefois son contenu nous assure 
qu'il est antérieur à la dynastie des T’sin (^55 
av. J. C.). Disparu dan5 l’incendie général des livres 
canoniques sous Slû-lloang-ti, il fut retrouvé, avec 
le Shih-hiïKi, dans un mur de la maison de Kong- 
fou-tze, s’il faut en croire Kao-Tang, le lettré de 
Lou, éditeur du Shi-li, ou rituel des fonction- 
naires. D’autre part, Sso-ma-lzien, contemporain 
du fait, raconle que Kao-tang avait retenu ce livre 
tout entier par cœur et le récita quand on voulut Je 
• rendre à la lumière. (Voir Lieh-icltoaen, cbap. lxi, 
c. fin L) 

Le catalogue des livres de rites de la bibliothèque 
•impériale des Hans porte aussi un livre de h, ancien 


' yu hin tiik ycii shi h haô tüng shing neng yen tclii ^ ^ 

(Vo.r t. IV. Ue-tclwaZ ^ 
6i, fol. a r", 1 i5. — Édil. JIM 8, 4 kiiien.) Apres la restauration 
des lettres Oii lit divers recueils des riles dont les codes avaient été 
brûlés. Ce furent le Slii lî , .puis le Lhkn-hng en 5o kiuen, le Ta fai- 
h , etc. 
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texte, en 56 kiuen,que Ton croit également iden* 

tiqne au texte appelé Lî-hu-hing. * 

Sous les Hans, les lettrés, excités *d ailleurs par 
les empereurs eux>mêmes\ se mirent à réunir, 6oor- 
donner et épurer ies matériaux du Li-ki. L ancien 
rituel qui appartenait à une autre dynastie , à un âge 
féodal, fut naturellement laissé au second plan, bien 
qui! ait été , à celle époque même , l’objet de différents 
commentaires tels que ceux de Ileou-tsang (i®'’ siècle 
av. J.C.), de Tcbang (vers i5o ap. J. C.), de Khung 
Ying-ta, do beaucoup posiérieur, et d’autres eiicore. 
En 175 , il fut gravé, avec les autres kings, sur la 
pierre par Tzai-Yong-. 11 reçut alors le nom 

Il semble que ce livre ail été rangé parmi les kings 
avant l’époque des Tangs, car nous avons une édi- 
tion des Six kings en caractères tchoaen qui cessèrent 
d’être employés à la fin des Hans, et celle édition 
comprend le Yili, le Shuh, le Sliili,le Tchun-tsiou, 
r/-// et le Tcheou-li. En tout cas, è la renaissance 
des lettres sous la dynastii» des Tang, Yl~li lut placé 
dans !(' canon des 9 kings formé sons ces princes et 
y fut rangé a>anl le Li-lù liii-mcine. On le maintint 
dans la liste des kings dressée par les Songs , puis par 
Kliien-long des ^s’ing, in^is le Li-ki y fut placé le, 
premier. 

Enfin Kliicn-long , dès la première année do son 
règne, fit publier une édition complète, avec com- 


' En iC) 4 av. J. G., rompercur Wang-ti fit conépileu le Wan^- 
tc}a ou ortloimances i orales c[ui forme le livre V du Li-hi. 

* Cornp. J. Legge, 77ie Lt-Ai, tntroduOion , 3 ss.^,< 
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noentaires très étendus et variés des neuf fiVrea qu*ii 
considérait comme canoniques. Or ces tietff kings 
sont , avec les ‘quatre premiers de i édition en tchouen , 
¥Erh-Ya, le Hiao-king et les trois rituels Tfcfceoa-Ii, 
Li-ki et hlL 

L'ancienne édition en caractères tdbouen a été re- 
•produite dernièrement encore, ensuite d’ur décret 
impérial , par un comité de neuf lettrés et sous le 
titre de Tchén-ting tchuen wen luh king sse shah Sa 
5Ë ^ ^ M six kings et les quatre 

livres canoniques (shah) édités en caractères tchouen 
par ordre de i empereur. » VI4i n y a que dix-sept 
kiuen, et le texte est disposé d'une autre façon que 
dans fédition de Khien-long. 

Ainsi, malgré la prépondérance donnée au Li^ki 
par les Hans, YI4i n'en a pas moins joui d'une haute 
estime parmi les savants chinois comme monument 
des âges antérieurs. 

« L I4i, dit Tchou-hi dans sa pr face, est le fonde- 
ment , la racine des rites I4i li iclû kên pèn Ü® ^ 

• ;ÿ ; le Li4,i en forme les branches et les feuilles. L’/-/r 
est la trame (ivêi king]^ le Li-ki donne le dévelop* 
pement et l’éclat h scs principes. ljI4i pose les règles 
fondamentales du Li-hi. Aussi, on le voit, négliger 
les livres canoniques quand on veut occuper une 
fonction est une faute bien grave. » 

Et la préface de Khien-long • « L'I4i et le Tcheou-li 
•sont deux livres compilés [ship par Tcheou-kong 
pour régler et assurer l'ordre et le gouvernement. 
C’est la sou^;ce et le flot des lois et des règles qui 

XIII. I G 
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doit diminuer les délits et dommages. » Tchou-tiè, 
exposant et expliquant les rites , a pris pour base 
etc. Notons encore ces paroles : « L’/-fe‘ étant 
difficile à lire , il est maintenant comme mis hors d'u- 
sage : wêi wâhsà yàng M M M* ^ Elles nous expli- 
queront le peu de connaissance que Ton en a aujour- 
d'hui. Mais il n'en était pas ainsi aux xi* et xii* siècles 
de notre ère, car Tchou-hi affirme que Sze-ma- 
wen-kong (Sze-ma-kouang, 1009-1086) el Tcheng- 
y-tchouen (io 33 -i 107), dans leurs traités des rites 
du mariage, ont suivi également YT-IL (Voir m’a tra- 
duction du Km 4 i, p. 67. E. Leroux, Bibliothèque 
elzévirieune) ^ # ÎÉ ^ Üi- 

Outre l'autorité que le texte de Yl-li a reçue des 
diverses reconnaissances officielles dont il a été l'ob- 
jet, il peut revendiquer en sa faveur un caractère in- 
trinsèque. d'aiilhenlicilé indéniable. Le LM n'est 
qu'une vaste compilation laite ajirès coup et dans la- 
quelle les renseignements liisloriques viennent se 
mél(;r aux précople.s pratiques, aux relations des en- 
«eignemenls de Kong-tze ou d'autres sages antiques,, 
et cela dans le pêle-inele le plus parfait; le plus grand 
nombre des prescriptions y est fondé sur le souvenir. 
Les matières se suivent bien des fois, sans ordre, 
d’une partie à l'autre, comme dans l’intérieur des 
divers livres. Dans 1 '/-^, au contraire, nous avons 
Un tableau systématique des mœurs de l'époque où 
cc livre a été écrit; ses rédacteurs étaient témoins 
de ce qu'ils consignaient sur leurs tablettes. Tout y 
est niéiliodique, régulier, exposé systématiquement. 
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^L’époqiift de .la eomposîtion de ÏI4i îiVst pas, ce 
nier semble, difficile à détennioer, I-e souverain chi- 
nois y est toujôurs désigné par le mot ivang. Si l’on y 
voit paraître le litre de Tien4ze « fils du ciel » , c’est 
dans des passages qui appartiennent à la tradition 
(voir ci-après, p. 237 , 1. 2 , 3). 

* Le livre a donc élé composé sous la dynastie 
Tcheou dont tous les souverains, à l’exemple de Wu- 
Wang, ont pris le titre de Wang, que sou fondateur 
avait adopté le pn'inier et que les dynastie^ subsé- 
quentes abandonnèrent pour se parer de celui de 
Houvg4i on TL 

D’un autre côté, les 'règles et les rites y présen- 
tent un système de détails si méthodique que fou 
ne peut rationncllemenl les snpposiT formés déjà 
de cette manière sous les pnMiiiers princes do la 
maison do Tcheou. 

Par contre, ce n’esi point sous s(‘s derniers mo* 
narques, alors que l’autorité royal'" avait été réduite 
presque à néant, que le pouvoir central eut pu im- 
•poser un tel code. 

II est donc plausible de plac(‘r la composition de 
\T4i vers le V siècle avant notre ère. Il se peut que 
le célèbrij ministre et frère* de Wiih-VNang, Tebeon- 
kong, eq ait formé les premiers éléments qui se sor 
ront développés après lui. J1 en est ainsi du Tcheou-li. 

LT4i diffère essentiellement du Tc}ieoa4i en ce 
que celui-ci, comme l’indique son nom subsidiaire 
de Tchcou-koüân a pour but de dresser un tableau 

* Lfs nia"islr^(s de* TcliVou. 
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complet des fonctions publiques et ne parie ^ 
rites et cérémonies qu'autant qu’il est nécessaire 
pour expliquer la nature de ces charges. au 

contraire, a pour objet de tracer les règles à suivre 
dans les cérémonies en usage et ne s’occupe des 
fonctions qu’en raison des rites eux-mêmes et de 
leurs différences d’après la diversité, non des magis- 
tratures, mais de leurs quatre grandes catégories. 

Pour le moment, je ne m’occuperai pas de re- 
chercher les points où les deux codes de rites dif- 
fèrent ou se contredisent. Il me suffira, pour le but 
que je me propose aujourd’hui, de donner une idée 
complète du livre. J’ai suivi, pour former l’aperçu 
suivant , les deux éditions I 4 i ta tchouen 
üa kiouen et {'I 4 i king tchoaen avec 

divers commentaires qui se trouvent dans la collec- 
tion KiüAxing pu-tcha de Khien-long (voir ci-dessus); 
en outre le Tchin iing tchouen wen lah king, K, 7, 8, 
dont il a élé question précédemment, et Yl-H tchang- 
kn. Ces deux derniers ouvrages, qui se ressemblent 
parfailcment, ne sont en somme que le Ski-li « code 
des magislrals in^ériellr^ » , rédigé de mémoire par 
Kaolang (voir plus haut,p. s >3 1). Mais déjà Tcliou-hi 
avait cherché à n^slitiier un texte complet. Comme 
le dit la préface, Tchou-lzc a\ail composé 3 7 kiuen 
des rites des cours royah's ci feudataires , cl 29 du 
deuil des sacrifices, etc. L’ediliou de Khien-long est 
destinée à rétablir tout ce vaste ensemble. Pour les 
rites perdus , rim[)érial rédacteur a fait puiser 
les renseignements dans le Li 'hu-hmg voire moine 
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dans le Koue-yu, le Tcheu-ii^ le Li-ki et* le Tobun- 
tsiou. Il distingue le king ou texte, le tchmen ou tra^ 
dition, 17 ou explication du sens et le kao ^ 
exemple^s. Je ne connais pas de version mandchoue 
de ÏI4i et ne lai jamais vue mentionnée même en 
aucun catalogue de bibliothèque européenne ou 
asiatique. 

L*IM complété par Khien-long se compose de deux 
parties ou pieriy désignées, la première comme inté- 
rieure, neiy et la seconde comme extérieure, wai; ce 
qui, 3 après l’usage chinois, désigne les principes et 
l’application, ou l’essentiel el l’accessoire, les appen- 
dices. Le terme « extériéur » s’applique tout spéciale- 
ment ici , vu que la seconde partie renferme un grand 
nombre de tableaux explicatifs extériorisant les pré- 
ceptes. 

Ces deux livres, de très inégale grandeur, com- 
prennent : le premier, 2 3 cahiers ou Kiaen; le 
second, seulement 5. Chacun des deux est divisé en 
parties, les parties sont divisées en sections et les 
•sections en paragraphes, le tout sans aucun égard à 
la séparation des tomes ou kiuen qui coupent plus 
d’une fois les sections en deux. 

Le premier livre compte cinq parties qui se dis- 
tinguent, par la nature des rites dont elles présentent 
l’exposé. Ce sont , selon les termes chinois : i . le 
rites de fête; 2 . ceux de cour; 3. ceux qui con- 
cernent les hôtes; 4. les rites de douleur, de deuil; 
5. ceux de prospérité ou sacrifices et les règles de 
l’instruction. 
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Qtiâiil au second livre, on *en ven^a plus foiri k 
nature te contenu; il serait inutile de rappeler, 
même partiellement, ces choses. To\ltes les céré- 
monies et les rites qui s y rapportent sont générale- 
ment divisésen quatre catégories, d après les person- 
nages qui en sont les auteurs principaux, à savoir : le 
roi , les princes fcudataires et les magistrats et officiers 
qui se subdivisent en Ta-foa, magistrats supérieurs, 
ayant juridiction universelle ou sur toute une pro- 
vince, et shi ou magistrats inférieurs. Quelquefois il 
est question des Kiun ou rois, chefs de pays ètran- 
g(îrs à l'empire des Tcheou. 

Bien que l'exposé suivant ne soit pour ainsi dire 
qu'une sèche nomenclature, nous n'omettrons ce- 
pendant aucun détail, parce que tout y est utile 
pour faire connaître non sculeintmt notre livre 
en lui-même, mais aussi les traits piincipaux des 
moeurs et (b* la ndigion chinoise d(' cette époque 
lointaine. 

Nous y ajoulerous quelques notes et rciiseigne- 
luents et run ou l’autre extjail qui pourront donner» 
une idée plus complète de la nature (*t du style du 
livre ’ . 

‘ Tout ceci SG rapporte à Vl-li de khien-iong. Le Shi-li ou hli or 
(Jjnuire ne comprend que les 17 sections ^ suivantes • 1. Prbe du 
Lonnet pai les SJns. — a. Maiiage des Shis. — 3 . Visites des Shis 
entre eux. — 4* Céréuionieb du vin donne aux vieillards des can- 
lons. — 5 . Tir cantonal. — 0 . Des repas et fêles. — 7. Grand tir 
régional. — 8. Messages, ambassades, présents.^ — 9. Banquets 
^tonnés ])ar les kong aux Ta-fous. — 10. Audiences de la roui. — 
11. Habits de deuil. -- 11». Deuil des, Shis. — i 3 . Dernier jour 
de Tan — 1 \ Saniliccs d'apaiscmeut — i 5 Offrandes des vie- 
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J’espère publier plus tard la traduction de la 
partie religieuse de cet ouvrage. 


LIVRE PREMIER (interne). 

. PREMIÈRE P.\RT1E. 

niT£S DE JOIE, DE FETE. 

Section L — Fête de la mrdilé. Mariage. 

Cfitte section comprend deux genres de cérémot 
nies, le mariage cl celles qui ont lieu lorsque le 
jeune homme et la jeune fille ont atteint Tagc viril 
ou adulte. C'est à 20 ans pour le premier, à i 5 ans 
pour la seconde. A cette cérémonie on impose le 
bonnet^ au jeune homme en l'avertissant d'avoir à 
se conduire en homme fait, sage et vertueux; on 
pose à la jeune fille la grosse épingle qui tient le 
nœud de ses tresses, en l'exhortant à pratiquer les 
vertus de la femme. Cette section se divise de la 
sorte : 

Chapitre 1. — Prise du bonnet viril. 

1 . Par les Shis. 

2. Par les Ta-fous. 

3 . Par le prince héréditaire des grands liefs. 

4 * Par les grands feudataires. 


limes au sacrifice. — 16. Entretien des étables. — 17. Distribution 
des offrandes. 

* Le bonnet joue en Chine le rôle de la lof^e civile rhe/ les Ro- 
mains. 
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5. Par le prince royal. 

6. Par le roi lui-mêrae. 

De la prise du bonnet pendant un deuil. 

Chapitre II'. A. — Prite de Véptngle par la jeune fille. 

B. — Mariage, 

1 . Des Shis. 

а. Des Ta-foiis. 

3 . Des princes héritiers des grands fiefs. 

4 . Des chefs feiidataires. 

5 . Du prince royal. 

б . Du roi. 

•y. En temps de deuil. 

8. Des princesses. 

Appbndicîî 

1 . Des femmes répudiées. 

3 . Des veuves. 

3 . Rites des serviteurs. 

4. Des soins à cloniier pendant la grossesse. 

5 . Cérémonies à la naissance d'un enfant. 

6. Des provisions et magasins 

7. Du (ils héritier ^ 

Section II. — Du boire et du manger. 

Cette section est intitulée Du boire et da manger. 
Elle traite des repas et des réceptions privées ou pu- 
bliques, dans lesquelles on sert du vin aux invités. 

’ Celui que le père désigné romme tel et qiu peut ne pas tHre 
l'aîné Cf. Stao-Hio l, n,Sr>o,p 56-67.' 
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On y trouve, les rè^es concernant les boissons et 
iiifueurs servies par les Shis, les Ta-fous, les chefs ^ 
feudataires et le roi à leurs familles, en particulier; 
puis le ^in présenté dans les circonstances solennelles 
par les chefs féodaux et le roi aux vieillards et gens 
honorables des diverses régions de leurs Etats , ha- 
•meaux, agglomérations de hameaux ou cantons, 
provinces « tcheous », et à leur cour. 

La seconde partie, kiuen V, s occupe des cas où 
des aliments sont servis par des membres des quatre 
classes : soit à leurs familles, soit à leurs égaux par 
les Ta fous et les princes; par une classe à une 
autre exclusivement oif avec tel membre d'une autre 
classe ; par le roi aux hôtes de l'Etat; enfin des mets 
présentés aux princes feudataires et au roi et des 
dons de comestibles faits par eux. 

Sbc.tion IIÏ. — Dos banquets et des fêtes. 

Ces banquets sont ceux que les personnages in- 
diqués à la section précédente ofl‘j*ent aux différentes 
classes et dans les différentes circonstances énu- 
mérées en cet endroit. 

Viennent ensuite ceux donnés par les princes feu- 
, dataires et le roi aux fils des Shis, aux vieillards, 
aux orphelins , aux artisans. Puis les fêtes données 
par les rois et les membres des quatre classes, dans 
les premières circonstances, et par le roi aux hôtes 
de l'État, 
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SacTioN IV. — Du tir. ' 

Elle comprend les solennités suivantes : 

* t 

Parties de tir entre les Shü^ les Ta-fdus, les 
princes et les rois et leurs amis intimes. Concours 
de tir organisés par les princes et ies rois dans les 
tcheous , les provinces ^ et le Haut-Institut de leurs 
résidences , dans leurs palais , etc. Tir avec banquet 
organisé entre princes ou par le roi en l'honneur des 
princes. Fêtes avec jeu du feu données par les 
Shis et les Ta-fous entre eux, par les princes aux 
Ta-fous ou aux autres princes, par les rois aux 
princes et aux Ta-fous. 

Section V. — Envoi, dons de mets offerts en sacrifice. 

Cela comprend : 

1 . Envoi d(' viandes par les Shis ef les Ta-fous 
à leurs égaux. 

2 . Envoi de mets recherchés, par les mêmes, 
après le sacrifice. 

3. Adresses de souhaits de bonheur après avoir 
présidé au sacrifice, par les mêmes. 

4. Envoi de mets du sacrifice par les princes à ^ 
unTa-fou, un prince, ou au roi; par le roi à un Ta- 
fou, ou un prince. 

^ Coniprenani plusieurs Tcheous. 

^ .leu consistant à lancer des baguettes dans les orifices d*un pot 
à trois trous. 
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Section VI. — Des féhcitations. 

Ce sont : 

1 . t'élicitations adressées par les Shis ou les Ta- 

fou , soit à leurs égaux, soit à un Kiun^ ‘ 

2. Félicitations des princes feudataires à un Ta- 
fou ou à un autre prince, ou bien au roi. 

3 . Félicitations faites par le roi à un prince ou à 
un Ta-fou. 

. DEUXIÈME PARTIE. 

lUTES MILITAIRES ^ Oü POLITIQUES. 

Section 1. — Ta-fong. 

Elle comprend les régies à suivre pour la fonda* 
lion dune capitale ou d’un grand fief, d’une ville, 
d’une propriété. 

Section IL — De la répartition égale. 

Celle répartition s’applique aux fondions et terres 
du royaume ou des grands fiefs, spécialement des 
terrains partagés entre les familles et cultivés par 
elles moyennant redevance. 

Section III. — Des champs publics et des autels des champs, ' 

La distribution des champs publics et l’érection 
des autels aux génies protecteurs formaient la base 
de la constitution sociale des anciens Chinois. 


* A un souverain, 

^ KiUii . agrégation rKi peuple , armée. 
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Nous avons ici ; 

1 , Champ et hôtel du génie protecteur d’un ha- 
meau, d’un État, de l’empire. 

7 . Champs publics et souverains des grands 
princes feudataires et du roi ; leurs terres centrales 
et extérieures ^ (Détermination et consécration.) 

Section IV. — Prestations et service féodal. 

Prestations des familles et villes , des chefs-lieux 
de princes feudataires, de la capitale. 

Section V. — Des impettwns et expéditions. 

Cette section comprend les sujets suivants : 

1. De Imspeclion par le Sse-ma^, par les chefs 
féodaux et le roi lui-même. 

îi. De Tordre donné par le roi de faire une en- 
quête, une recherche, une instruction judiciaire; 
de l’ordre royal de réprimer les bandits et les vo- 
leurs. 

3 . Des expéditions royales pour châtier les re-^ 
belles , les attaques à main armée. 

A. Du retour triomphant des armées, de Tan- 
nonce d une victoire. 


' Eiléneures au terraiu central appartenant au souverain. 
* Commandant général de la cavalerie , chef d’armée 
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TROISIÈME PARTIE. 

RITES DES RÉCEPTIONS D'HOTES* 

Section I. — Visites et audiences* 

Voici les sujets traités dans cette section ; 

Première rencontre^ des Shis entre eux et des 
Ta-fous entre eux. 

Renc ontres subséquentes des Shis et des Ta-fous. 

Visite d’un prince feudataire à. la cour d’un autre. 

Conduite d’un prince reçu par quelque autre per- 
sonnage et du prince qui reçoit. 

Première visite d’un Shi à un Ta-fou, et visites 
subséquentes. 

Première visité faite à un souverain. 

Visite d’un Shi ou d’un Ta-fou à la cour d’un 
souverain. 

Banquet, fête chez un souverain, dons d’aji- 
ments 

Officiers d’ordonnance près d’un prince hei^dD 
taire. 

Première visite d’un prince feudataire à la Cour 
du roi; visité' du môme au printemps et en été^. 


’ Déception (le T un par l’autre. 

* C’étail une < uiluine des rois et des piiuccs cliitiois d’envoyer 
des mets de leur labli* a des personnages importants aux^qucls ils 
voulaient Icn^oignor itnir laveur. 

^ Cha< nue porto un nom djirércnt . audience, témoignage de 
respect, jiréscntatioii, icpcoutre. Il y a des réunions de circonstance 
et d’autres i épiées à époques fixas. Cf. Tcheou-U^ XVllI, 3. 
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Audiences d’automne et d’hiver des mêmes. Ré-* 
union de ces princes k la Cour pour rendre hommage 
au roi. 

Première audience donnée par le roi ; prise de 
possession de» l’autorité. 

Audience donnée par le roi pendant la tournée 
d’inspection de ses Etats. 

Présents faits par les princes feudataires au fils du 
Ciel. 

Visite d’un magistrat démissionnaire ^ 

Réception d’un vieillard par le souverain, d’un 
sage illustre , d’un magistrat. 

Section H. — Des entretiens, négociations , messages. 

Tout mouvement , tout maintien d’un fonction- 
naire était réglé par les rites. Nous les voyons ap- 
pliqués ici aux objets suivants . 

Entretien de Shis entre eux, message des Sliis et 
Ta-fous. 

Entretien de l^i-lous entre eux , de princes feuda- 
taires. 

Shis Qt Ta-fous envoyés comme messagers. 

Message concernant un deuil, une mort. 

Envoyé traité comme l’hôte de TEtat. 

Conduite d’un jeune homme interrogeant un 
homme ?igé ou du plus jeune interrogeant une per- 
sonne plus âgée. 

Conduite d’un Shi interrogeant un Ta -fou, lui 
parlant le premier; des princes parlanrau roi ou 

' Sian-Sin^ng oxpliqiiô par thi jin ^ flf- 
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paraissant en sa présence ; du roi interrogeant un 
Ta-fou ; d'un homme plus âgé interrogeant un plus 
jeune ; d'un personnage plus élevé en dignité par- 
iant à quelqu’un de moindrè condition. Ta-fou in- 
ten'ogeanl un Shi , le roi ou un prince interrogeant 
un ministre ou un Ta-fou. 

• Conduite du roi recevant en audience, interro- 
geant, examinant les princes feudataires; des princes 
assistant le roi dans Tinterrogatoirc. De l’audience 
d un Ta-fou. 

QUATRIÈME PARTIE. 

DU DEUIL. 

Cette partie comprend la maladie, le deuil, les 
visites de condoléance, les prières pour conjurer les 
maux et les infortunes. 

Chapitre 1. — Du demi. 

1 . Du soin des maladies dos Shis, des Ta-fous, 
des princes et du roi. 

2 . Du deuil des Shis. 

3. Du deuil des Ta-fous et des chefs féodaux; du 
deuil du roi. 

4. Des places réglées aux cérémonies. 

5. Des cinq espèces de vêtements de deuil. 

6. Des visites de condoléance. Visites des mem- 
bres de la famille , des voisins , des amis , des vieillards 
et des jeunes gens , des femmes des Shis , des Tafous , 
des princes feudataires respectivement entre eux. 

Visites des Ta-fous et des souverains h leurs subor- 
donnés, des princes aux Ta-fous et aux Shis, des 
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Ta-fous aux Shis, du roi aux Ta-fous, aux Shis , aux 
princes, de la souveraine aux mêmes. 

y. Sacrifice d association des Shis^, des Ta-fous, 
des princes feudataires et du roi. 

Cérémonie de 4 cessation des pleurs^, pour les 
mêmes. 

Introduction au temple central. 

Sacrifice des Siangs^. 

Sacrifice de la fin du deuil {tàn^). 

Offrandes de pièces de soie, etc., aux défunts, par 
les meiBÏ)res dçî chaque catégorie à ses pairs. 

C/^^rén)orMes du jour anniversaire de la moii:. 

retoui' en hâte à la maison pour prendre part 
I l'enterrement etc. 

'' Deuil survenant pendant un autre deuil. 

6. Des consolations en cas de malheur, dun 
Shi, etc.; lettres et visites. 

g. Des prières pour écarter un malheur, une 
obsession, des Shis, Ta-fous, princes et rois. 

10 . Des témoignages de compassion donnés par 
les mêmes ou aux mêmes. 

* Cbacjue nouveau mort preinl place parmi ses parents décédés ; 
ce sacrifice l’associe à scs ancêtres 

* Trois jours après l’enterrement, on offre un sacrifice et l’on 
cesse les pleurs commandées et réglées par les rites. 

* A la fin de la première et de la deuxième année d’un deuil de 
trois ans, on offre un sacrifice qu'on appelle Petit Siang et Grand 
Sianj. 

* A la fin du deuil de trois ans, en prmtipc, mais en réalité de 
vingt-si'pt mois d’apiO'* les usages adoptés, 

‘ Quand on est éloigne de cliex soi cl tpi on appiciid la mort d’un 
de ses parents, on doit st' mettie enroule «U'>silül, pleurer à certains 
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CINQUIÈME PARTIE. 

RITES DE PROSPÉRITÉ 

Ces .termes forment une expression consacrée, 
désignant tout ce qui est considéré comme devant 
assurer la prospérité au pays ; c’est d’abord le sacri- 
•fice, ses cérémonies et leurs diverses espèces (dans les 
sections 1 à VI), ia grand<i cérémonie du labour 
royal et la culture des vers à soie, double culture, 
qui donne la rich(îsse à l'Ktat, puis les règles de 
l’ensêigncmenl , source de la prospérité morale et 
matérielle méiiie (section VII). Tout cet ensemble 
se siil)divise de la manièro suivante • 

Section ï — Offtundcs et sacrifices aux esprits des morts» 

Sacrifices de petites victimes, « moutons » par les 
Ta-fous. 

Sacrific'e, offrande de grandes victimes, « bœufs » 
par les princes et le roi. 

Rites divers du sacrifice pour les Sliis et les Ta- 
fous, au priiilenips et <*n été, à fautomne et en liiver; 
\ictinies désignées pour ces circonstances. 

Sacrifices du printemps et de l’été pour les princes 
feudat aires. 

Sacrifices des Sfiis v{ Ta-fous ])onr leurs ancêtres 
réunis. Memes sai'r ifices des princes <*f du roi. 

îiionieiits, et fdjre (Ic\eises réiémonies en route et eu anivaut à la 
maison Voir poui toiil eela le hia-h fie Telion-l/.e, (hap. Vlir,S7 
K à l (le ma tradueliuii, 

* l'onr la piospéiate du p.i\s 

r 


Mil. 
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Sacrifice royal en Thonneur de tous les prédéces» 
soiirs du monarque régnant ^ 

Aul('l en plein air et prières « aux esprits » pronon- 
cées paï* les Shis supérieurs et les Ta-fous. Autel sur 
une terrasse élevée pour les princes et le roi. 

Sacrifice mensuel des princes et du roi. 

Viennent ensuite les sacrifices offerts dans les* 
quatre classes pour les jeunes gens morts avant Tàge 
viril (c’esl-à-dire avant 19 ans. On en distingue plu- 
sieurs classes : la petite, la moyenne et la grande 
anté-%inlité , S(‘lon que lejinorl avait do 8à 1 1 uns, de 
i "i à i 5 ou de 16 à 19). Puis l’annonce du aifcrifi(jy 
d’un mouton à la iioiiV(dleduii(‘ par les princes elle 
roi, l’oUrande des prémices de chaque .saison par 
les memes ainsi que les Ta-fous et l(\s Shis, le sacri- 
fice olVerl par le roi à ses prédécesseurs, Wangs et 
Tis“, dos dynasties antérieures; c(‘hn des piinces et 
du roi aux Saints el aux Maîtres d(*s l(*mps antiques, 
(’oux oHl'i ls au nojii de» J’Klat ])our les inagislrals qui 
ont bien niérilé de la pairie, ponr obtenii’ un fils au 
roi^, aux anciens qui ont pratiqué la cullufSU du ver 
à sf)ie, à l’in\enteur de l’usage des chevaux aux 
aiicitms pasteurs, au génie chef des chevaux^. 


* Insiitué par Sliuii. W. W. 881 H. 

‘‘‘ Tt, souvorain des dynasties antérieures, ffûviif, de la dynastie 
Tdwou. 

^ Au pimlenips, fait parle roi hii-inéme. 

Ma-tsonçi , l'anrétre des clievaux. 

“ Ma-shr' 
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Section H. — Sacrifice aux esprits du ciel 

Nous avons ici une série d actes du culte se rap- 
j3ortant aux phénomènes et êtres célestes. 

Ce sont d’abord les princes feudatâires et le roi 
allant au-devant des quatre saisons, c’est-à-dire allant 
•saluer leur arrivée par une céreuKuiie qui assure 
l’ordre régulier cl témoigne de la reconnaissance ep 
offrant un sacrilice à cette occasion; puis même 
chose à l’arrivée, au premier jour du froid et de la 
chaleur; au géniti qui préside au froid \ à ceux qui 
i^eillent h la garde du peuple et de la prospérité de 
l’État. 

Viennent ensuite : le sacrifice commun pour au- 
gurer de l’année nouvelle; le sacrifice des Ta-fous, 
des princes et du roi pour le nouvel an ; celui du 
deuxième mois de l’été pour obtenir la pluie néces- 
saira^èla croissance des céréales, etc., offert par les 
princes et le roi ; le sacrifice d» ])rières en cas de 
malheur, de calamité, de deuil, et celui qui se fait 
pour le bonheur et la paix de la maison. En outre, 
les offrandes présenlées par le roi aux sacrifices 


^ Qui dcrumule et dissoul ta glace, dit te commentaire. 

* Le sens de ce mol et du suivant wang [suwamj) est incertain. 
Quant au piemier, le jilns probable est qu’il désigne le saorifire à 
Shang-li, sariifice ordinaiie d’abord, puis sacrifice tle circniislanre, 
comme à la mise en iiiarcbc d’une armée. Les dictionnaires chinois 
eu distinguent 'juatie espl'ccs (v%t' lei) qui dilFèrent prinri|)a]einent 
quant à la iiahire de» victimes et portent différents noms, tels que 
Khi-lei, Sze-lei , etc (Voir-spér. le Tcheng tze wei , t. Xlllh. v.) Les 
\se Wang seraient , d ’api les commentaires de ïï-li, soit la lune. 
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par ies Heous ^ à la pleine lune et aux pleines lunes 

intermédiaires des saisons (Sse wâng), * , 

Les points suivants réclament une attention spé- 
ciale. Ce sont : 

Les offrandes offertes particulièrement aux cinq 
Tis, les grands festins communs donnés aux mêmes, 
puis le sacrifice suprême^ offert à Shang-Ti, les of-^ 
(randes sacrificioHos qui lui sont faites au Ming- 
Tang‘^, enfin le sacrifice au ciel sur un tertre ar- 
rondi ^ 

Ici les dernières désignations et les passagers qui 
les expliquent ont une haute importance pour f intel- 
ligence d(‘ fancieniK* religion* cliinoise. 

On y voit d'abord que Sluing-ti et Tien « ciel » 
étaient entièrement distincts, A Shang-ti seul , on 
offre le sacrifice suprême leplnsél(‘vé dr tous, pour 
conjurer les calamités, à lui seul le grand sacrifice 
d'automne dans ]{^ Ming-Tang, la grande salle du 
palais. 

L(‘ cull(‘ du ciel vient après et séparément; il se 
célèbre au cœur de Tbiver, quand la nature morte 

le soleil, ies plaiictes et les étoiles, soit tes montagnes el les rivières, 
(^etle divergence de vues ni iiqiie assez (ju’on ii'cu savait rien. (Voir 
hiii liiny-tu-ichu. I-li, XXI, foi. 9 el 10 ) 

‘ Les grands feiidataires d’une autorité presque royale. 

^ le grand déptoiemeiit de réiémonies et offrandes, 

offrit en temps de ralamilé à Shaug-ti. 

Sacrdice d’automne, «le rémerci(‘menl el de demande pour 
l’année sui vante. Le Minij-Tan^ est la giande salle d’iionneur du 
palais loyal, C'.’esi «la saile brillante». 

* SacTifue du solstice d’Iiivei sui un leilre fait eu lond dans le 
quartier evlérieur du sud de la cajutale 
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SOUS les coups du froid va commencer à renaître, sé 
réveiller et agir. Les commentaires nous expliquent 
parfaitement ces rôles divers. 

Tou^ les êtres contingents tirent leur substance 
du ciel, l’homme tire la sienne de ses premiers pa- 
rents; tous les êtres reçoivent leur existence particu- 
lière et leur forme de Shang-ti, et Tliomme de son 
père. C’est pourquoi on lionore le ciel au solstice 
d’hiver, parce que c’est le moment où la substance 
des êtres repr(‘nd vie et recommence à agir, à pro- 
duire. (Cf. le Km-king-tii-ichu-l-li. Kiiien XXI, fol. i 6 r®, 
ici sect. 1, S 28 - 3 o.) 

Remarquons en outre la différence des lieux du 
culte : On honore Shang-ti dans une salle, comme 
un roi. On lionore le ciel vn plein air, sur un tertre 
arrondi qui figure la forme extérieure du ciel. 

Quant à ce dernier culte, les commentaires nous 
l’expliquent très précisément en disant que par là on 
fait descendre tous les esprits du ciel tsé (iên shën 
kiâi liiàng [Ibid, fol. i y v°) K 

ShCTiON III, — Sacri/icc à la terre. 

Nous avons ici, énumérés et plus ou moins expli- 
qués, les cinq oblations arinuelb'S des quatre classes; 

' Plus loin il est (lil I40 Fils tiu Ciel laboure lui-môme jiour la 
culture du giaiu, du du niillci , du millet noir, iiour servir 
Shang-ti, toi. .7 v”, 1 . 1 

* Au printemps, au gtiiic <lo ta porte; en été, à relui du foyer; 
à la tin de l’été, au diru*])éuate (cour du milieu); eu automne, à 
la porte extiu-ie^ire; en hiver, aux génies des chemins. 
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les exorcismes contra les tmiadies dans les provinces 
et la capitale, et les prières déprécatoires des 
Heouis.^ 

lies prières de remerciement par les Heotis et le 
roi, à la fin de Tannée, pour leurs Etats; les sacri- 
fices spéciaux pour la familleJ, la ville, la région et 
pour les quatre régions de l’empire par le roi; ceux 
des rois el des Heous aux montagnes, aux forcis et 
aux fleuves; aux cinq grandes nioulagnes^; les sa- 
crifijDéff des tcli(iOiis et des hameaux, des familles el 
des villes, des Heous et des rois au génie du sol et h 
celui des céréales. 

IHiis il y est traité des niodîlica lions apporlées aux 
règles des sacrifices par un deuil occiirrent, comme 
à celles des oIfraud(‘s; et de la représentation des 
morts au sacrifice pendant un d(‘iiil. 

Section IV — Sacrifices ojferls pont tics causes parliculières. 

INous avons i(‘i une longue série de cérémonies 
qui se font h d(\s occasions <lélerminécs par les lois 
et coutumes et qui oui rapport non plus aux vicis- 
situdes et cours du ciel, des corps célestes et ter- 
restres, mais aux actes des lioiumes. 

Ce sont d’abord celles qui st* foui à la prise de 

^ Kj(i , ou 1(3 domaine des f»iaiids fcMidalaiies selon le Tclieoii-li. 

" (IVlaienl d’abord la niontaj^ne fur*', de Jaquelle était b.Uie la 
capitalt3 el (jiiatrc auties aux quatie limites de l’emjiirc*; jiar l’exten- 
sion de celui-cj, res montagnes no Inrent plus qu’idéaJes. 

’ Elle se faisait encore à celle époque, comme, à celle du Sbili- 
Ving,pai un parent vivant qui jouait Iciolcdu moitappeléà participer 
au sacrifice 
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possession de ses fonctions par un Ta-/ou, de son 
fief par un prince , du trône par îe roi ; à la consti- 
tution dïin fief; k la fondation d une capitale par ie 
roi; à la réunion des Heous à la Cour; à l’inspeotion 
fies provinces et frontières par le roï; aux traités 
d'alliaiice (conclus devant les esprits^), avant les 
'grandes chasses, les délibérations du conseil, le dé- 
part pour aller châtier des rebelles, pour toute cause 
grave ou raison d’Elat; à loccasion de loul phéno- 
mène extraordinairi' survenu au ciel, dans les astres 
ou sur la terre, de diverses calamités : sécheresse 
persistanl(* cl pernicieuse, incendie, inondation, 
phénomène d(*slrncleuî' céh»st(‘ ou terrestre (vent vio- 
lent , tremblement de l(Tre, etc.), de pronostics ex- 
traordinaires, de maladie, mort, enterrement, et de 
toute affaire dont l’issue n(‘ scml)le pas heureuse; 
aux fêles du tir régional ou du lir solennel organisé 
paj- les princes fiuidalaires. 

Nkction V. — Des consécrations. 

Celte secliori s’occupi^ de la consécmlion des 
lemph's ancestraux par I(‘s Shis et les Ta-fous, les 
Iléons c‘l h‘ j oi , de d(‘s autels et tertres Sÿcrifi- 
ci(*ls dans les cours et les chcini])s, des vases et us- 
tensiles du saenliee, des arsenaux (‘I écuries. 

Sk<;i'I()n \'J. 

Nous trouvons ici trailétvs diverses questions ac- 
cessoires , 

En sc toi^naiil !«• awps avci tlu saii^, tiiimain d’aiiord, puis 
pris aux Victimes 
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1 . Le transport dVn tample ancestral clie« ies 
Shis, Ta-fous, Heous ou rois. 

2 . Celui des autels intérieurs ou extérieurs. 

3. Labour du champ royal ou princier par le roi 
ou le prince TéodaP. 

/i. Culture des vers à soie par la reine et les 
princesses. 

5. L'entretien des victimes du sacrifice par le roi 
et les lleous. 

Section VH. — Règles de riustriiclion. 

U s'agit d’abord de l'entrée des enl’ants à la Siao 
ilio^. Cette section indique l’age de l’entrée à l’école 
(8 ans), la manière de s'y conduire, les hommes 
chargés d’y enseigner (Shis (‘iTa-lous). 

IjC tout en ce qui concerne l(*-s (‘iifanls tant du 
roi que des grands et du peuple entier ; il n'y a pas 
ici de diiréreiice. 

Viennent (îiisuite les régies de l'entrée à la Ta- 
Hio^ où tous tiennent à i5 ans, le respect dû au 
maître, les dispositions du cœur nécessaires, etc., 
les régies d’avancement et ccdles qui regardent spé- 
cialement le prince royal. 

Cette section se termine par le sacrifice olfi'rt en 
faveur du roi ou Heou définit par son fils cl succes- 
seur pendant la première année de deuil. 

Ici finit le premier volume ou livre {pien) inté- 


‘ La solennité bien connue. 

Le petit enseignement, l’école régionale 

Grand enseignement, etablissement d’instruction à la capitale.^ 
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rieur (mi), c’est-à-dire 'princifxd, escposmt les prin- 
cipes. 


LIVRE II (extérieur). 

Le second volume (ou extérieur wai pien), d’une 
élendue très restreinte, contient des détails relatifs 
*au}i matières exposées dans le premier. Des cinq ki- 
uens dont il se compose, les deux premiers sont 
consacrés aux veteinenls de deuil dans leurs parties 
essentielles et leurs accidents [pen et poh). 

liO troisième kiuen renferme des matières assez 
importantes ; les lois de la collation des titres d’hon- 
neur après la mort; laHivre roage ou méthode suivie 
par Wu Wang pour interroger, examiner les Shis et 
Ta-fous; puis le célèbre calendrier des Ilia : Hia siao 
tcheng, tant de fois cité dans les observations astro- 
nomiques et publié séparément, le seul passage de 
17-// qui ail été étudié. 

Tout l(ï reste du livre est composé de tableaux se 
rapportant aux prescriptions du premier volume et 
suivant Tordre de ses diverses parties : rites de joie; 
rites politiques; réception des hôtes; rites de malheur 
et de deuil; rît(‘s de bonheur; des cinq grandes cé- 
rémonies. (Voir p. 23 * 7 . //«.) 

C’osl d’abord 1 (î tableau des places au repas de 
noce, au dîner donné par un Kong à un Ta-fou, et 
en même, ü*mps la position des plats, celle des sièges 
aux banquets de fêles. Puis les positions aux letes 
avec tir, des participar ts e! des musiciens. 

Dans la seconde section, nous avons le tableau 
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dôs citoyens appelés i portèr les armes ou ^ fsire ies 
preslations d’impôts, etc., d après chaque division 
administrative , et celui des préposés aux différentes 
divisions administratives. 

A la troisième section appartiennent les règles de 
la réception de^s hôtes, et le tableau de la position 
des mets, viande, poissons, légumes, fruits, etc^ 

JiB section des rites de douleur nous donne nue 
série do trente-quatre tableaux indi([uant en détail 
les vcleinonts à porter dans tous les genres de deuil 
et dans toutes les circonstances, à toutes les cérémo- 
nies du deuil. 

4 

H serait trop long d(' les énumérer; nous pouvons 
renvoyer pour cela à la traduction du Kia-li, (Voir 
C. doHarlcz, Ara-Zt, rites douiesliqiies, traduit pour 
la première fois. Paris, E. Ijeroux, j88y.) 

Suit un nouveau tableau exjdicalif des cérémo- 
nies du sacrifice à la cour, de la ])lac(i (l(‘s victimes 
et ustensiles comme d(’s opérat(‘urs. Ce passage a 
cela d(î remarquable que le souverain y est appelé 
laan ^ et non 7/Y/ar/. 

La sixième parla» qui leriniiie le kiiieii IV i‘st 
consacrée à finstruclion. 

Elle comprend : 

Matières »i enseigner aux jeunes gens (‘ii gé- 
néral et au prince héréditaire spécialement , aux pre- 
miers par le, Ta ssc-Lu; au secotid par It Szc-shi^ le 
Pao-shi (‘I le Ta >.se-Yo, 

Tous doivent apprendre trois matières, compo- 
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sép$ : ia première de six vertus, ia seconde de six 
actions , ia troisième de six arts. 

Ce sont : 

i . La bonté , la droiture , la sainteté , rintelligence, 
la modération , la concorde. 

* 2 . La piété filiale, 1 amitié, la bienveillance, la- 
mour portant an mariage, la fidélité au devoir de 
profession, ia compassion. 

3. Les arts, les rites, la musique, le tir, 1 équita- 
tion, lecriLure, le calcul. 

lues princes royaux doivent apprendre : 

а. Trois vertus : 

1 . La vertu en sa plus haute expression , base de 
la sagesse. 

2 . L’activité, principe des actes. 

3. I^a piété filiale. 

б. Trois actions : 

1 . La piété filiale (en acte). 

2 . L’amitié, la bienveillance (*nvers les sages. 

3. La soumission h l’égard de ses maîtres. 

c. Les six arts indiqués plus haut. 

(L Les six règles de convenance Hu sacrilice, de 
la réception des hôtes, des audic'uces d(' cour,* des 
cérciinonies du deuil, du coimnandemeril militaire, 
de la conduite des chasses, qui lui sont enseignées 
connne les six cuis par le Pao-shi, 

c. La musique accompagnant h‘ chant et la danse. 
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B. Distribution des matières de l'enseignement 
selon les années et les saisons. 

La dernière partie, formant le kiuen V, donne : 

1 . Le tableau des positions pendant que Ton con- 
sulte le sort par récaille de tortue ou la plante ShL 

i. Celles des vases de vin en différentes circon- 
stances et selon la dignité de l'opérant. 

3. Les règles du bain préparatoire aux cérémo- 
nies \ les positions des plats à aliments {ting) dans 
les cérémonies, telles que la prise, du bonnet viril, le 
mariage , le vin donné aux gens de la région le grand 
tir, les dîners donnés au\ Ta*-fous par un Kong, les 
libations du deuil et les divers sacrifices funèbres. 

4* lie service des plats, bassins, vases, marmites 
et leur contenu; ('spèccîs de viandes, aux memes 
cérémonies et en différentes autres encore; dîner 
donné par un Slii à ses l)eaii\-parenls, 4 son mariage; 
dîner de Ta-fons àTa-fous; baruj net offert parle roi 
aux princes vassaux, à la nom elle lune. 

5. Enfin f usage, le s<*r\ice, la quantité des plats, 
et ustensiles de toute espèce dans des circouslances 
aîialoguos, les mets servis et le reste. 

Tel est en son entier le coiiteiui del7 // (‘omplété. 

Donnons en terminant quelques extraits de notre 


* Avant (le sarrifiei, avant d’atlei à la (loin on doit jeunci, se pu- 
nthr l’Auie et le corps, te corps jiar un ])ain, laine pai rabstcntion 
de tout plaisir, le riîcucillemenl, ctc- 

“ Pour honorer les vieillards et les gens de mérite Cela sc faisait 
en une ceremonie ou un banquet public. 
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livre pour tempérer quelque peu la sécheresse de 
cette nomenclature. 

"^oici d abord les rites de l’imposition de l’épingle 
à la jeune fille, cérémonie dont il a été question 
plus haut, partie I , section I, p. a4o. ‘ 

Il s’agit ici spécialement des princesses, comme 
•on le voit à B. 

1 . IMPOSITION DE L»ÉPIN6LE. 

A. La jeune fille arrivée à l’âge de i 5 ans est 
donnée ou promise en mariage. Elle prend l’épingle 
et reçoit son nom d’âge mûr [tze) 

H en est de ceci, jinour elle, comme de la prise 
du bonnet à 20 ans, pour le Shi 

Si elle n’a point encore été promise, elle ne prend 
l’épingle qu’à 20 ans. Le rite de celle cérémonie est 
qu’on donne un banquet et puis qu’on lui impose 
l’épi iiglé en lui arrangeant la chevelure en tresses 
nouées 

Bien que non mariée, elle rcçoil l’épingle à 20 ans 
parce qu’elle est femme faite et complète. 

A CO l)anqiiet on (boit à sa santé et) la fait boire 
en retour et on l’appelle de son nouveau nom. 

B. Si le temple de son trisaïeul n’est pas encore 
détruit^, elle reçoit son instruction (préparatoire au 

^ Jasquo-ld elle a poil»'* le nom donné à la naissance , le nom d’en- 
fance ou f/c lait. 

^ Voir plus haut, p. 

■* Âvaiil cela elle porlait les liesses pendantes, (^clte épingle est 
grosse, à large télé et trè« or.iée. 

^ A cette époque, les prince.> avaient rin(| temples pour les divers 
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mariage)^ dans le palaja pendant trois mois/ Si 
ce tciïip}(' est démoli, on la lui donne dans la fa-^ 
mille royale. 

Au banquet donné pour cette cérémonie, si la 
jeune fille est promise, on invite des daines étran- 
gères et ce sont elles qui lui mettent 1 epingle. Si elle 
ne l’est pas, les personnes de la famille assistent 
seules au banquet et font la cérémonie. On ne la 
fait pas boire en retour. 

ancêtres à partir du père; les grands magistrats, trois; les. autres, 
deux. Quand le nombre était rempli, le plus ancien allait rejoindre 
scs prédécesseurs dans le local commun et sa place était prise par 
son fils; tous changeaient ainsi de p^ace. Quand le trisaïeul avait été 
ainsi écarte, sou temple était censé détruit. ■ 

‘ Pour la formel aux vertus des femmes et mères de faniiRe. 



TABLEAU DE L’ARRANGEMEN T DES METS AUX DINERS DONNES PAR DES RONGS X DES TA-FOÜS. 










TABLE \L* DE I.A POSITION DES SIEGES AUX BANQDETS. 
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4 . R^LËS POUR LE TRAITEMENT DES SHIS 
DANGEREUSEMENT MALADES^ 

Lorquun Shi est malade, on le porte dans l^ap- 
parlement principal ; on le couche la* lêle tournée 
vers Test et sous la fenêtre du mur du nord (et là on 
•le soigne). Le malade doit se purifier; ceux qui de 
soignent doivent, également le faire. (Ils doivent re- 
mettre en ordre leur intérieur, régler leurs affections 
et dispositions, les tenir calmes et sous dépendance 
de la’ volonté.) 

Le souverain , qui le demande, (îst placé sous la fe- 
nêtre du sud. On lui met les vcMemcnts de cérémo- 
nie en laissant pendre des deux cotés les bouts de 
la ceinture (car on ne peut voir le souverain dans 
ses vêtements d’intérieur). 

Ceux qui soignenl un malade ne doivent point 
porter des habits de deuil; la douleur seule (et non 
les signes extérieurs) doit être leur objet princi- 
pal. 

Quand un pèr(' est malade^, et qu’il doit prendre 
une méd(îcine, son fils doit en goûter Je premier; si 
un ministre ou un Ta-fou est malade, le souverain 
doit faire demander de ses noin^elles plusieurs fois ^ ; 
si c’est un Shi, il ne doit le faire qu’une seule fois. 

Les princes feudalaires ne le font pas, mais vont 
eux-mêmes à la maison de leurs fonctionnaires et 
officiers s’informer et présenter leurs condoléances. 


’ Kn règle trois fois. 
\IT1 


i8 


tlVCAli 
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Quand la maladie s'aggrave {et fait «attendre la 
mort), tout à Tintérieur et à ^extérieur est plein du 
bruit des chuchotements, des allées et venues? Ôn 
écarte tous les instruments de musique du malade. 
On enlève sa* couche (et le met à terre ’), on enlève 
ses vêtements ordinaires et le revêt dliabits neufs, 
d’habits de cérémonie; on étend et met en bon ordre 
tous ses membres (tête, bras et jambes), chacun 
étant tenu par une personne. 

Tous, hommes et femmes, changent de vêtements 
(à cause des visites que Ion reçoit alors), les Skis 
prennent leurs habits de cérémonie, les autres des 
habits foncés en couleur. 

On pose un léger flocon (sur la bouche et le nez 
du malade) pour s’assurer (par son mouvement) si 
Tesprit vital s’en va. 

On se met en prière près de la porte et sur le 
chemin 

Un homme' ne doit point mourir dans les bras 
des femmt's, ni une lènnne dans les bras des hommes. 

Les rites concernant les princes et rois mourants 
sont les mêmes. Les seules différences sont celles-ci : 

Les rois et princes feudataires sont portés dans 
leurs appartemenis royaux ou princiers. On en écarte 
leurs armes. Les Shis et les Ta-fous vont demander 
des nouvelles de la maladi(' <les pi inces (‘t ceux-ci du 


^ L’homme, en naissant, gîl à terre (et ne sait se lever); en dan- 
ger (le mort, on le pose sui la terie même pour qifil y puise une 
nouvelle force vitale. 

* Ou bien • On pue les génies de. poiVs et des chemins. 
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roi. Le roi en^ fait demandèr des Ta-fous et des 
princes jusqu à trois fois. 

Dans lassistance du souverain , les chefs-serviteurs 
se placent à droite et les chefs-archers à gauche. 

5 . SACRIFICE DES HEOUS ET DU ROI, 

, AUX QUATRE SALSONf. 

On emploie pour ce sacrifice une victime de la 
petite classe (un mouton). On l'offre sur un autel en 
plein soleil; cela fait, on fenterre e1 l’on lait tout 
comme aux sacrillec's ordinaires. 

6. LES HEOl s El LE ROi ALLANT Al'-DEVANT ‘ DU FROID 
ET DE L\ GIVVNDE CHAIJiUR. 

Les rites des cérémonies desliné(‘s à arrêter la 
grande chaleur consistent en ceci : le jour du milieu 
du printemps, !(* malin, on frappe un tambour de 
terre 2, ou rbaiite les chants de Pin^, et ainsi on 
combat la grande chaleur'*. 

Le jour médial de J automne, le soir, on fait la 
même chose jioiir combattre et arrêter le froid. 

l^es Heous et !(' roi sacrifiaient aux temps du froid 

‘ C’es! !<' teriiK consdfré pour tout acte fait en ITionneur on à 
l’orrasioi) J’iiiie pcisonnr ou d’ui. événenicnl 

- C’esl-d-tlue que ta cal^sc e^t d’arejilc et le dessus de peau 
(com.) 

^ Prmri])nute origmaiio de la lannlle Tcbeon qui monta avee 
\\ u-waug sur i" trône de (>hiue el qui régnait lors de la composition 
do Yl-li. (diaque piincipautr rliiiioise avait ses chants régionaux 
dont nous avons un chou dans le Shih hni^. 

* Le Tcheon-li a les mêmes prescriptions, à cela près qu’il parle 
de la flûte do Pin au lieu dr ««.ses chanttv. 
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et de la grande chaleui^; au froid ils kcrifiaient dans 
une caverne ou vallée profonde ; à la chaleur, sur un 
tertre ^ Pour cela, ils faisaient tout comme* aux 
quatre saisons. Hs se rendaient à ce sacrifice .commq 
sils aHaicni ‘recevoir fancêtre originaire de leurs 
familles. 

7. DE L’ENTRÉE \ L’ECOLE INEÉRIEURE^. 

I . Les lois- de renseignement sont promulguées 
e1 rappelées par les chefs de cantons et de villages et 
on doit les suivre. 

Tout fils de gens san^s fonclion et autre, apres 
avoir servi un an, doit alh^r i l’école de son endroit. 
Là les anciens du village lui enseignent les trois ma> 
tiéres. l^es Ta-fous sont leurs ])ères et maîtres, les 
maîlressu])érieurs, les Shis sont les maîtres inférieurs. 

Dès l(‘ point du jour, l<*s anci(*us l(‘s plus renom- 
més (’t respect<‘s , l(*s plus él<'\és eîi<lignité ^ siègent 
dans la salle de <lroit(‘, l(*s aulr(‘s dans la salle de 
gaurh(‘. 

Ijes ('nfmls sorU'iil tous les matins pour aller 
prendre leur repas, puis reMemienI à l’école. TiC 
soir, d(’ mèm(‘. 

' Chose ^ remarquer, le Ijt-hi suhslitue à cela ils sacnhinenl au 
solril sur iMi leiire, la lune «tans rav- me, efc On vojl que tes 
traditions du sont ei rouées 

^ Stao-hio , la petite école, le ]>etit eiiscimteinenl , (c qui «serait 
pour nous ronseigueinenl prinmire et mo\en, opposé à la Ta-hw , 
gr.uid enspigneinent supérieur qui se donnait ù la capilah et où Tou 
enljuit à i5 ans quand on avait des aptitudes >péciales 

' Ou stniplemeul nies pliisàtîes». 



LE PLUS ANCiEN RITÜEL DE LA CHINE. 469 

Arrivé au solstice, au quarante^^cinquième jour 
do riiiver, on leur enseigne la pratique de ragricui- 
turer fje chef du canton leur en expose les lois et 
|eur en. fait approfondir les principes. 

Au milieu de rarinée , on les examine et les ré- 
compense scion leurs progrès relatifs en sagesse et 
•capacité, selon le dévoloppemont de leurs talents et 
facultés. 

2. Les fils des rois, Heous, ministres, Ta-fous et 
Shis reçoivent riiïslriiclion dans la partie de gauche 
du local du palais'. Les jeunes gens pauvres et dis- 
lingués, éleves aux frais de fËlat, sont au coté ilroit^. 
Le Pao-shi'^ et U\ Ssc-s^ii‘ enseignent aux premiers 
les six arts^, les six genres d(‘ maintien, les trois 
vertus (pun'lé, vigilance siirsoi-meme, piété filiale), 
l(‘s trois actes v(‘i'tueu\ (j)iété filiale, amitié, obéis- 
sance. ((]f. p. 2^9, plus haut.) 

L uistnK'tion d(\s autres est en général toute sem- 
blable. 


' Lill. li ^auclie d(' la j ortc-du «lu soiivi'iain oii drs appai- 
a>ui('iils <\ andii’rue de juslitu On y peinf un rnninic einblcmc 
de la Ji^iicnr du juMiejer. 

® Le te\te poiU* aussi « i^auclicz' » Tous soûl élevés aver le piinrc 
royal ou JjénlK’r. la* Yu-siafuj,\vm loi al , ctaii , dit le conimenlaire , 
dans le fa bouri; ouest de la eapitale 

^ «Le rolecteur du peuple», Ta-fou eharj^é d’élever le prince 
héritier et le reprend mî le sonveiaiii de ses (autes ou do ses vices. 

* «Lui (teiir du peuple», ehaijjé plus dircclomenl et en de- 
laiL de V drurtioM du jiriine hénlier, s’oeriipait en métiie temps 
de ses comiiaji^nons d’étude 

^ Les Jiten, la inusKjue, le tir, la coruluile des rhars, la littéra- 
ture el le calcul 
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La manière suivie par les préposés à i’insUruc- 
tion pour examiner leurs progrès en vertu et capacité 
est en tout semblaMe à celle que l’on suit dails les 
écoles de canton. 

A 1 6 ans le fils héritier du souverain et tous les 
fils, ceux des Heous, ministres, Ta-fous et Shis, les 
plus distingués, ainsi que tous les jeunes gens ca- 
pables et méritants des gens sans fonction , entrent à 
la Ta-hio, c’est-à-dire le Haut-Institut. 
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SÉANCE DU 8 FÉVRIER 1889. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la prési- 
dence de M. Renan. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et la ré- 
daction en est adoptée. 

M. Tixeront remercie la Société du compte i‘endu,paru 
dans le cahier de novembre*décembre dernier, de son bvre 
sur les Origines de rEgVise d'Edesse et la légende d^Abgar; 
il fait hommage à la bibliothèque de la Société d'un exem* 
plaire de cet ouvrage. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. le Ministre de l’in- 
struction publique exprimant le désir que les livres publiés 
par la Société depuis 1879 à l’Exposition de 1889. 

Le Conseil donne son adliésion à cette demande. 

Est élu membre de la Société ; 

M. Ignâc/. KOnos, docteur de l'Université de Budapest, 
résidant à Constantinople, présenté par MM. Bar- 
bier de Mcynard et Alric. 

M. Oppcrl est délégué , sur sa demande, pour représenter 
la Société au Congrès de Stockholm. 

M. Philippe Berger entrctifmt le Conseil de ses nouvelles 
reclierches sur les monnaies des rois de la Numidie, 

M. Groff croit voir dans Gen., xv, i 3 -i 6 , et dans Èxode, 
xn, 4o, deux lédaclions différentes : la première admetlaîf 
4oo ans comme duré(> de la captivité des Israélites en Égypte ; 
la deuxième, 43 () ans 
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M, Oppert s’appuie sur les données chronolc^ques con- 
nues pour réfuter Topinion des savants qui fixent la date 
d’Aménopbis d après les textes babyloniens récemment dé- 
couverts en Égypte. 

La séance est levée à 5 heures et demie. 

Ï.1STK DES OUVHAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par le Ministère de l’inslruclion [mblique : Bibliollièquc 
des Ecoles françaises de Home et d’Atlienes, fasc. 53 Elude 
sur ladmnuslralion byzantine dans V Exarchat de l\avennc 
( 568-751), par Charles Dielil. Paris, 1888, in-8“. 

— Fasc. 54 - Letlres incdilcs de Michel A postohs , publiées 
d’après les manuscrits du Vaùcan, avec des opuscules inédits du 
même auteur y une introduc(iot{ ci des notes y par Ilippolylc 
Woiret. Paris, i88(), iri-8‘’. 

— Fasc. 65 . Elude d’archcolofjic byzantine. L’église et les 
mosaïques du couvent de Saint-Luc en Plwcidc, par Charles 
Diehi. Paris, 1889, iri-S”. 

— lier UC dis travaiu scicnhjiqucs , I. 111 , u '‘'0 et 7. Paris, 
1888, in-S” 

Par rindia OlTire Jndian Anliqnary, deccniher 1888, 
part I. Bdinbay, 18S8, iti V'- 

— A calolngiie qf th( toUeciions qf manuscnpls dcposiled in 
(lie Dcccan College y icitli an /m/rr, connuilcd l)y Miridiiar 
R. Bhaiidarkai. Ju)iijbay, 1888, in 8". 

— N” G72. The Madana PànjàUi , edited by J\andil Ma- 
dhusudana Smiritiraliia , fasc. ii. CalouUa , 1888, 10-8". 

— N" 675 . ChatiiT rarga-C’hintâmaai y hy IJeniadrl, ediled 
by Paiiçlita Yo^e.svara Smiriliralna and P KâiiJakh>âiialha 
Tarkaratna. Vol. lll, pari 11. Panseshukhanda , fasc 1. Cal- 
cul ta, 1888, in ^". 

— N® 677. The Varaha Ihirdna , vdûvd hy P lirishikesa 
S'âslri, fasc. vu. Calcutta, 1888, 10-8". 

— I\® G76. kdlunkadhavu y b> M. Chandrakaiila Tarka- 
lankâra, fasc. iv. Calcutta, 1888, in -8^ 
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Par l’Indiff Office : N® 678: Pai'àsâra Sminti, M, Chandrà- 
kanta Tarkalank^ra , fasc. vti. Calcutta, 1888, in-8®. 

— 681. The Vayu Puràna, edited hy Rajendralala 
Mitra, vol. II, fasc. vu. Calcutta, 1888, în-8®* 

— N® *682. Taitva Cliintàmani , edited by P. Kamàkhyà- 
natba Tarkaralna, fasc. x. Calcutta, 1888, in-8". 

Par lYditeur : The Indian Anliquary, august-november 
J1888. Bombay, in- 4 ®. 

— A nah‘i fiel Masco Nacional. Bcpublica Costarica , toino 1 , 
ano de 1887. San José, 1888, grand in~8". 

— Bolrtin trimeslral deJ Pr. ïlenriquc Pillur, 11®“ 1 2, 
encro-jiinio 1888 San José, jii- 4 ®. 

— 'Po 1 yh>hhoa. Pai lie lechnîquc , décembre 1888. 

— Pari i e li f { ‘‘rai rt* , idem. 

Par la Sociél(' • 77 /c amvricun Jouniaî of philoloqy, july- 
oclobcr 18S8. ikiltiinorc. 

— Journal of the China iranch, scplecnbcr 1888. 

— Journal des Savants, décembre 1888. 

— BalJclin de la Société de géographie, 3 ® Irimcsirc. Paris, 
1888. 

— Proceedings of the Boyal geographical Society. London, 
january i88q. 

Par Tau leu» Alxd Bergaigne [Notice sur). Paiis, 1888, 
in-8®. 

— Calalojue niéthod>que el latsonné des anliqiiilés assy- 
rictines, publié piii M. de Clcic<| avec la collaboration do 
M. J Menanl. Paiis, j88<S, iii-fol. 

Pai- le (iomernenn nt néerlandais . Bijdrageu , 1889, in-S®. 

Par la Société Proceedings of the Boyal gcog'rajducal So- 
ciety, /ebniary 1 88cj. Lundott , in-8“. 

— Jhillehn de la Société indo-chinoise de Saigon, J 888, 
3' sein., i*' el 2* ra‘'ciculcs, in 8®. 

— Transactions of lhe dnierican phi loloqual Society, 1887, 
vol. XVIII Boston ' 1888, in-8". 

— Berne des études juives, l. XVII, n® 34 , ocl.-déc. 
1888. Paris, 1888, in-Sr. 
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Par la Société : Aetetide k Société phihloguin^ , années 1 886 
et 1887. Alençon, 1888, ifi-8*. 

— Comptes rendus de la Société de géographie de Paris, 
n** 16,17, 1888, et i-a, 1889, 

Par les éditeurs : BoHetimdeîle publicazioni iudiane, 1888, 
n"’ 71-75, in-8®. 

— Polyhihlion , parties technique et littéraire /^dJïsïev 1889 
in-8'. 

— hevue archéologique , novembre-décembre 1 888 , in- 8 ® 

— Revue critique, 1888, n®“ 5 i, 62; 1889, n®* 1 - 5 , 
in-8®. 

P, TF les auteurs : Rubens Duval, Traité de grammaire sy- 
riaque. Paris, 1881, in -8®. 

— Dialectes nco - aramécns de Salamas. Paris , 1 883 , 
in- 8 ®. 

— i\yanon Fujusliima, Le bouddhisme japonais , doctrine 
et histoire des douze grandes sectes bouddhiques du Japon. Paris, 
1889, in-8®. 

— Le inar(|uis de Croizier, Notice di^s manuscrits siamois 
de la Jhbliothèqae nationale. Pans, 1887, in-8®. 

— M. JametcK Mémoinw de la Société sinico-japonai se. La 
métallurgie en Chine ]\aris, 1888, in 8® 

— J^n Kûnos, ()\zrnàn torok ncpholtei i gyujtemény , 1 kotet. 
Oskomân-torok népincrék. Buda|)est, 1887. 

— Orla-oYonnon , théâtre populaire turc. Budapest, 1888, 
in-8®. 

— L.-J. Tixeront, Les origines de l’Eglise d^Edesse et la 
légende dAhgar, élude critique suivie de deux tcMes onentaux' 
inédits. Paris, 1888, in 8". 

— De Goeje et Th. lloutsina , ( atahgus vodicuin arabico- 
rum hihliothecœ academiæ Lugduno- Batavœ , vol. I, 1888, 
in-8®. 

— De Guljernati.s, Dictionnaire international des écrivains 
du jour, 6® livraison, janvier 1889. Florence, in-/|®. 

— Th Houlsina , Recueil de textes relatifs à Vhistoire des 
Seldjoucides , vol II. Lugdiiiu-Bala><'rum , 1889, iri-8®. 



NOUVELLES ET MÉLANGÉS. 27S 

Par 1 auteur : H. Caiumsî, La ragê, son traitement et les 
insectes vésicants chez les Arabes (Extrait du Journal asiatKfue)» 
Paris^ i888, in-8®. 

SÉANCE DU 8 MARS 1889. . 

La séance est ouverte à 4 heures ef demie sous la prési- 
*dencc de M. Rcnan- 

M. le Président lit une lettre de M. le Ministre de l’in- 
struction publique demandani qu’nn exemplaire du joui’nal 
de la Société soif envoyé à la bibliothèque de (.aen. La 
réponse à celle loi Ire esl renvovée à la [U'oebaine séance. 

Sont reçus rpciubres de la Société 

MM.JfiANMbii, atlaclu'iiu (lonsulal de Pranci* à Dagdad, 
présenté ])ar MM Pognon et Barbier de Meynard, 

Bossoi<iaoT, interprète militaire détaclié à l’adniinis- 
Iration centrale de l’armée tunisienne, à Tunis, pré- 
senté par M Basset et Patorni. 

Il est donné lecture de la liste d(*s ()u^ra^'^e5 oHerls à la 
Société. M. le Président présente, de la part de l’auteur, 
un exemplaire du cours d’iiuverlurc de M. Henry à la Fa- 
culté des lettres de Paris, coui\s consacre à l'examen des 
travaux de Bergai|^me, son prédécesseur à la Sorbonne. 

M. le marquis de \ ogué voit des noms de mesures dans 
les mots du pa]»yrus aramécu du Louvre que M. Groff, dans 
une précédente séance, a expliqués comme étant des espèces 
de vins. (Voir ci-aprcs, p. 277.) 

M. Grolï* s oppose (jue le document éloliiste avait les formes 
pleines des noms des fils de Jacob, et que Je document jého- 
vistc présentait des formes écourtées; ces dernières auraient 
seules subsisté après la rédaction cpii a établi l’iiarmonie des 
textes. M. le Président fait observer cpie cette liypotbèse 
est peu vraisemblable, les deux documents avaient certai- 
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nement ces noms dans leur fwine actuelle qui est très an- 

ciennc. 

M. Oppert revient sur les mesures agraires de la j^aby* 
Ionie à propos d’un contrai de vente daté de la ville de Si- 
para 493 av. J.-C. M. Halévy conteste que la ville de Sipara 
jmisse être assimilée à la ville de Sefarvaim de la Bible; cette 
«lernière doit être placée, selon lui, en Syrie, dans la vallée 
de rOrontc. « 

M. Halévy, au moyen d’une légère correction, explique 
la seconde partie du verset 1 5 du psaume lxiii , de la ma- 
nière suivante . «Dans la montagne de neige à Salmon»; la 
montagne de nei^e serait le mont Hermon. (Voir ci-après, 
p. 280 et 282.) 

La séance est levée à G heures. 

OUVRAGES OFFERTS \ LA SOCIETE. 

Par r Académie de Saint-Pétersbourg : Mémoires, ^ série, 
t. XXXVI, tV" 1-8, 1888, in-/r. 

— Iiulle(in, 1. \XXII, ir’ 2-/4, 1888, in-é'". 

Pal* la Socu'Ié . Provaedings of ihr (h'oyraphKftl Socivly, 
mardi i88q. 

— Mftteéfutff/en dei ahademi^vU-onenUdischcn Veremif^ zii 
Urriin , n ' 2, 1888, ln-8^ 

— ïiulhtinde la Soi lélé de ycofjrapliie , i88(), in-8'’ 

— ('Ompleiendu,iV‘^ [\v{ 'i , j88(). ^ 

— Zcftsclu ifl (Ier dentschen monjcnfandisdten Gesellsehaft , 

\LIL IV. 1888, in-8". 

— Journal imatique , janvier 188/j, 111-8". 

— lieviie africaine, inai-jiiiii i888, Alj^er, in-S" 

— Actes de la Société plu loloijiqui; , années 188G el i88’7. 
Alençon, 1888, in-8®. 

Par les auteurs : 1 sans/mt lieader, vvitli vocnJiiiIary and 
notes, hy Ch. P. Lanriian. Boston, 1888, in-8". 

— Cnlaloffo du cdposiçào permanente <los eimihos da lUbho- 
tlieea naiional, piihliiado soh a direcçao do bihhothecario 
Joao de Saldanlia da Gaina. Bio de J«wu*iro, i 885 , in-8®. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 277 

Par les auteurs : Guido da Exposi^âù permanente da Si- 
hÜotheca national. 

— ^Maurice Bloomfield, Final as before sonants in sanskrit. 
Baltimore, 1882, in-8®. 

— Fowr etymological notes. Baltimore, i 885 , in-8*. 

— Seven hymns oj ihe Atharva-Veda. Baltimore, 1886, 
in 8^ 

, — Das Grhyasanigrapariçishfa des Gobhilaputra. Leipzig. 

Shr. R. Rliandarkar, A catalogue of thc collections qf 
manuscrtpts âeposücd in thc Deccan College. Bombay, 1888, 

— Tiscnliausori , Nouvelle collection de monnaies orientales 
du général Komarojf. 5 aint“Pctersbourg , 1888, in-8®. 


ANNEXE N“ 1 

AU riVOCÈs-VEUBAL DE LA SÉANCE DU 8 MARS. 


NOTE SUR LE PAPYRUS ÉCl PTO-ARAMEEN DU LOUVRE, 

PAR M. DE VOGUÉ. 

M. Wiliiiun (IrofT a fait à la Sociôlé asialirjuc deux infé- 
“ressanlcs coniiniiiiicalions sur le |)apyrus é^'-yj)I()-ararnéen du 
Louvre. 11 a rapproche le mol que l’ahhé Barges lisait 
et traduisait «v u ruil» du mol helbi que M Revilloul'a 
trouvé daii'^ un pajiyrus démotirpie avec h' sens de « vin 
d’Egypte», et a supposé (pie en passaul dans la langue 
(égyptienne, était devenu qelh/ par iukî sorte d’assimilation 
du t et du D. IMais, foui en ado|)lant [)our ce mol el pour le 
contexte du papyrus les inler|)rélalion.s de M. l’abbé Bnrgès, 
il s’est demardé si ‘7^p, <pie le savant proh^sseur d(‘ la Sor- 
bonne traduisait «vin ordinaire», ne devrait jias être consi- 
déré comme une nu*sur“ el si, au beu de ND «e(‘nl», il ne 
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faudrait pas lire }X0 « vaae»i à Tappui de la première C|t|e8» 
lion , jÎ a cité le mot égyptien gerer u vase » qui en copte est 
devenu Kexcox; néanmoins il n’a pas cm devoir adopter 
sa propre hypothèse et il s’est tenu aux explications «vin 
cuit, vin ordinaire », en cherchant même à les corroborer par 
des citations l)ibliques. 

L’étude directe du manuscrit, à lacpiclle j’ai dû me livrer 
en vue do sa publication dans le Corpus inscriptionurn semi-^ 
ticaram, in’a ainoné à lire autrement que M. l’abbé Bargès 
les passaf^es où se trouvent les mots en question, ce qui 
obligea les traduire aulreinenl l^e texte ne porte pas 
mais le halh est indubitable, d est prescjue toujours 

lié avec le ^ qui b* suit, ce (juî exclut le wao En comparant 
ces deux lettri's liées a\ec cidles qui coniinencent le mot 
«dans le mois » à la prewiien» ligne, la similitude saute 
aux yeux et 1(‘ doute disparait. Ee mot est toujours 

suivi d’uu ebidVe , quaiul ce cbiflie est l unité, i! est au sin- 
gulier; quand ce cluHie est supérieui à ruiiité. il est au plu- 
riel. De iriêiiu* le mol ^iSp (et non S^p) est au singulier 
ou au pluriel, suivant tpi’il est suivi du cbitlrc i ou d’un 
ehlflrc supérieur. Les deiiv mois désignent donc d(‘s mesures 
de capacité : l’un, iUnsi «pie Ta enlr<‘\n \1 (jioll, vient de 
l’égyptien <7 m , copte kcxcdx, araméen ‘7bp , arabe JlÎ. 
C’est le nom qiu’ les t'ellalis d’ÊgNpIe donneni entore aux 
petites cruches de ((’iro (pu rcuilermenl J eau potable. 
Ij’autre n’a pas d’élYmologie connue, i‘n tout cas il n’a rien 
de commun a\ec n^Pp «cuire, icUir» (lonmient esl-il arrivé, 
par une sorte de roiiiusion entre le eontenani et le contenu, 
à (lésigncM* en dénioliqiie un vin d’Egypl(‘i‘ Cresl ce (|ue je 
ne me clunge jias d’explùiuer Je m’en liens .ui texte ara- 
tnéen du Louvre où il s’applicpic à un vase, et piobablemenl 
à un vase de [M*liles dmuMisioiis. Il y a certainement une 
gradation à établir entre ces réclpituils le c/c/è/ étant tou- 
jours cite le dcMiiiei doit être le plus [letil , au-dessus de 
qalonl est nommé le î/icm, dont M Groll avait aussi entrevu 
pins rejet»* la lecinie, et cpii est iiidirhi table. Pour convaincre 
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le iecteor, je reproduis ici quelques passsges qui lui parallrônt , 
je l'espère, concluants. Ils sont tirés de la col. a, lignes a, 
4et5.‘. 

• ••l 'aVp iTis ion Kmet*? ’exD*? l a > 

• •|i III Î3KD inso non ddd aa KnaV a’n » 

(Il j’aSp |l j^iVp *i3a 5 

a Du i" de Paophi» pour le repas, vin de Sidoii, qelhi i 

4 Donné à Tseha fils de Poumat vm d’Égypte, tonneaux 5 

5 Par tête ifelovd (au pluriel) a qelbi (au pluriel) 3 

M I abbé Barges lisait la fin de la ligne 4 «sept cents», 
ce qui est contraire à tout ce que nous savons de la numé- 
ration araniéenue , où les chiffres indiquant les cenlaines 
précèdenf toujours le signe*«cent» Do plus, les unités sont 
toujours groupées par trois, «sept» s’écrit 1 111 iMet non || 111 l|; 
les longues unités ne sont jamais au rommencemeni des 
nombres, mais è la fin, quelquefois la dernière unité , au lieu 
d’être plus longue, (‘sl inclinée en sens contraire, le chiffre i, 
quand il est seul, est souvent aussi penché vers la gauche; 
c’est ce qui a lieu dans noire ]>apyrns. Le Irait que M. Bar- 
gès a pris juiur un .sigle particulier ayant la valeur d’une 
mesure de capacité est sinq)lenrient le chiffre i ainsi incliné 
à gauche; (piand il se trouve à la fin de la ligne, le scribe 
fa grossi A dessein en appuyant sur sa plume , c’est une va- 
riété calligraphique qui ne change rien à la lecture. 

' Nous cmptoycins le cnraclèrc bél)raiqne qui ne différé pas senubiemeut 
du caractère aramét'ii des pd[)yrus, tandis (|ue le caractère phénicien s’en 
éloigne considérablement. 
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ANNEXE N“ 2 

AU PROCte-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 MARS. 


COMMUNICATIONS DE M. HALEVY. 

l 

J’.n conlestï* à plusieurs reprises, aussi J3icn clans le Jonr- 
nal asiatique que dans d’autres revues, la thèse devenue gé- 
nérale chez les assyri(»logues , d’après laquelle la ville nommée 
D'TIDD dans la Bible serait la ville babylonienne de Sipar. 
Comme personne à ma connaissance n’a tenté depuis d’in- 
valider les arguments queq’ai produits contre cette identifi- 
caiion d’une j)art, en faveur de celle ejue j’ai proposée nioi- 
inènie, de l’autre, j’avais quel([uc droit de croire que la 
question était définitivement résolue. Je suis donc un peu 
désappointé d’entendre reproduire devant la Société, et non 
sans une ceilaine insistance, rancienne identification comme 
une vérité inconteslahh* et acfjmse à la science. Celte cir- 
constance m’olillge à justifier mon opinion en résumant très 
succinctement les raisons sur lesijuelles elle s’appuie. Ces 
rai.sons les voici : 

L’idée d’identifuT ü’pDD avec Sipar (lt‘ Babylonie a été* 
inspirée aux premiers ass\rioli»:jies d’abord par l’analogie 
du son, ensuite par ce fait que les inscriptions liabylonieunes . 
font souvent ineniion de deux parties do (olle ville. Sipar 
du Soleil et Sj[)ar d’Anoiinil , dualisiuo ampiel ferait allusion 
la terminaison delà forme héliraupie (ielte dernière expli- 
cation s’est montrée inexacte, puisqu’on sait maintenant ejuc 
d’autres parties de Sipar poitaieiit aussi fi* nom de la divinité 
qu’on y adoi'ait 11 ne reste donc cpie la seuL analogie de 
son, èt comme des \ il les du nom de* "ISO ont existé eu Pa- 
lestine (•1DD nnp) et eu Arabie* Ce/u\se, \, So), il 
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tt'y tt «lucune raison d'adthettrc que ne peut être 

qujune ville babylonienne. 

Mais si cette identification n*a en sa faveur qu"un léger 
rapprochement, elle disparaît entièrement devant les consi- 
dérât! on§ suivantes : 

1 ® Dans plusieurs passages de la Bible, D’'1‘*!DD est men- 
tionné tanlôt après Tlarnât (PDn, H, Rois, xvii, 24), tantôt 
•apres ïlaniâl et Arpad DDn, TI, Rois, xvtii , 34 

XIX, i3, Isaie, \x\vi , iq, xxxvn , i3), (jui sont notoirement; 
des villes syriennes; il en ressort avec certitude que la \'lle 
en qui'stion était au.s‘'i située dans la mènie région géogra- 
pliupic et non en Bahyloiiie. 

2 ‘ Dans les derniers passages que je viens d(‘ citer, Sen- 
narhérib comprend les dieux de ü'»nDD parmi les dieux 
étrangers ou ’mïnNn ■»nSwS‘) qui n’orit pas pu 

sauver leur pays de la main de ses nncèiies. Il s’agit doue de 
peuples dont le culte était nofahlinnent dilTérent de celui 
des Assyriens et des Babylonieusqui avaiinit la même religion ; 
donc D^llDD u est jias une ville babylonienne 

3® Si Sennacliérib avait voulu parler des conquêtes assy- 
riennes en Babylonie, li aurait avant tout fait mention de 
la capitale même, savoir de Babylone, en face de laquelle 
Sipar était toujours restée une ville <lt second ou de troi- 
sième ordi‘(‘ Il est floue évident tpii* s(»n discours ne se rap- 
porte qu aux pays étrangers ,a ]’ Assyiie-Balivlome et que 
□’'1'^DD se trouve ilaiis ces pavs exotirpies 

4" En tait, Micun (l(»s piéflecessenr^ rie SemicU liéiab ne 
s’est attribué la <’on(|uête de la ville bal)> Ionienne d<’ Sipar, 
les annales d<‘ ces rfiis sont absolument n nettes à cet égard 
et personne n'est autorisé à rmlrodnire frernliléf* pour les 
besoins de l’inlei prêtai ion 

Voila les raisons <jui mont déteimmé, en nqelant l’an- 
cienne hypoi'iése, à idiMitilier □'•nSD , ou plus exactimiont 
fil, /îo/', WM, di) avec 1.1 vdle svi leime rnenliounee 
par Fyécliiel, \ivii, i‘i, sous la toiane de , comme 

«’J 


xim 
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étant située entre le terriloii^ de Hamât et celui de DaiXMiSt 
ce (jui explique très bien la terminaison du duel jointe k ce 
nom. La divergence entre les lettres a et D ne nie semble 
pas assez considérable pour ne pas admettre l’identité des 
deux noms; de telles variantes sont fréquentes d’un dialecte 
à un autre. Ce rapprochement a été du reste confirmé 
naguère par la Chronique babylonienne , qui attribue formel- 
lement à Salmanazar II , aïeul de Sennachérib , la conquête^ 
de Shabara^m, nom qui, transcrit en caractères hébreux, 
jnjD, est la forme syrienne de 

II 

Dans la description de la Syrie, Ptolérnée place non loin 
de l’Anti'Lib.in le mont Alsadumos, du côté de TArabie. 
N’ayant pas connaissance d’unè tentative antérieurement 
faite pour idcntifn'r celle montagne' ou pour expliquer son 
nom, p‘ prends lu liberté de présenter à ce sujet une expli- 
cation ilont je laisse volontiers la priorité à (pn de droit. Si 
je ne me Iroinpi', le mont Alsadainus n’est aulie que le 
mont Ileruion des llébieux, le Djebel eLdbeikli des Arabes, 
au sud de D.imas. La situation <le rHernum lépond exac- 
tement à la desciiption du geogra[>lie grec . ce mont forme 
elfeclivemenf un (liainon détaché de T Auti-Liban et appar- 
tient encore à la S\rie, tout en donnant presque accès 
aux immenses [liâmes bridées de l’Arabie l)és<‘rte La seule 
chose qui déroute, c'est fétraiigcté du nom Alsadamus dont 
on ne peut faire rien (jui vaille Pour lesoudre celle difii- 
cullé, je me suis demandé si le mont flerrnon ne portail 
pas chez les écrivains juifs d’aiilie.s noms que celui qui est 


' I.es (lieux Adiammdeh el 'Anammvleh ({u'adoi aïeul tes iiommcs de 
D'*'1DD {liois. Il , x>n, du soûl incoiitius a I’ Vss^iu-liali^lonu', oi’i l’on ne 
rt*iu‘onlr<* que les. formes smiptcs Adni , 'Anun <>1 Mtdih. Un fait analogue 
.s’ol>s(n'V(‘ au sujol du dn'ii (|ui est oxclusivonicnl araméen, bien que 

les* (‘l(•ln('nts Simples rdnancnl M*p.u émriit rominr des divi* 

nilcs .issMo habvlouicniu's. 
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devenu habituel \ Mes recherches ni*ont conduit à réfléchir 
sur le verset i5 de Pseumes lxviii, qui a depuis longtemps 
désespéré les interprètes et qui est ainsi conçu : 

110*7X3 3*?t7n ns 0^3*70 , mot à mot : a Quand le Tout-Puis- 
sant brisa les rois en elle, in fais neiger à Sahnon». Le non- 
sens des mots en italique étant évident, j’ai pensé y remé- 
dier par une légère correction des mots impossibles : nS 
0*7C^n en J*7tî^n ")n3. Le sens du verset devient alors aussi clair 
que possible : «Quand le Tout-Puissant brisa les rois sur le 
Mont de neige, sur Salmon». Je parlerai dans un prochain 
article destiné à la Hevue des etndes juives du fait historique 
auquel le Psaîmisie a voulu taire allusion. Pour le moment, 
il siitTit de ronslafei que J1D*?X est une inonta^iî^ne qui est 
qualifiée de 3*7tî/n "IH «Mont de neige». Cette montagne ne 
peut pas être le JloSx “H près de Sichoni ' qui est trop peu 
élevé pour être c(*inf de neige; encore moins |>eut-on songer 
à la station de l’Arabie Pétiée, nommée nj1D*?X [Nombres, 
XXXIII, 4j). F<nre nous est donc de remonter vers le nord, 
vers la seule montagne de Palestine qui soit couverte de 
neige à son .sommet, savoir le mont Hermon. Et en effet, 
chaque fois que le texte hébreu mentionne pD")n , la pa- 
raphrase araiiiéennc de Jérusalem donne K3*7I1 ")11D «mon- 
tagne de neige». Mainlonant ntuis pou\ons revenir au mont 
ÀASAAAMOS de Pioléinée, et la preniicre impression con- 
seille déjà de changer le A en A et de lire ÀXcraAacgo? et d’y 
voir la transtripfion très légèrement altérée de , car 

on ne saurait pieudn» la syllabe initiale ÀA poui l’article 
arabe. Mais la sujtposilion d’une altération quelque légère 
qu elle soit n’est même pas nécessaire. Au lien de ÀXfxdSa- 
(Àos, certains manuscrits offrent les leçons kXfràXayLOs et 
AtràXfiavos , c’est cette dernière leçon qui est la seule exacte 

‘ Je pai'le, bioii rnlrndii , des lenip*; relativement modernes, les anciens 
noois de l’Hermon sont énumérés ( Deulerouoroe , in , t)). 

* Juges IX, /|8. 
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et nous y avons sans doute la transcription fidèle de la forme 
lièbraiqutî et probablement aussi phénicienne de «le 

Salrnoii ». 


Lemcon syriacvm auctore Hassaeo Har-Babloul, voces sr- 

RJACAS GRÆC iSQVr CVM GLOSSIS SYRIACJS ET ARABICIS COM- 

PLEf.TEES ,E PLVRIBUS COEICIBÜS EDIDIT ET NOTVLJS INSTRUXJTJ^ 

Rubens Duval — Pans, 1888, un fascicule 111-4°. Imprimerie 

nationale. Librairie Roinllon-Vieweg. 

Le dictionnaire syriaque-arabe de Hassan Bar-Bahloul 
(ix* siècle) est connu depuis longlcinps. Les lexiques de 
(iastelli et de Michaolis, les dissertalions de Géséniuif^ de 
Larsüvv’; les Iravaux de Bernslein \ de Qualreinère, de 
Pa^ne-Siuilli et d’Hoiïïuann parler que des au- 

teurs les plus connus, nous ont appris à l’csliiner à sa juste 
valeur. On nous a même fait espérer que nous en aurions la 
subslance dans ce grand dictionnaire syriaipie, qui, après 
avoir été élaboré [lar Qualreniére, par Bernstein et par 
d'autres, parait enlm, en Angleleire, sons le liant jialro- 
nage de rilniversite d’Oxford, par les soins de Pa^ne- 
Sinitb , do \en de la cathédrale de (ianloriiery 

Tout 1(* monde rend lioiumage an saxoïr et aux 1 eclierc lies 
de celui (pii a »'le clioisi pour inenei à bonne lin les traxaux 
des Quatrenierc' el des Bernstein. Le Th^^sdunts suvaei/s de 
Payne-iSinitli , (pu touelie presijue à s.i (lu. s(>ra un servici* 
îunnense rendu aux )etlr(*s orieiilaies, rn jmi timlic'r, a l’élnde 

* fi G«*s(muus, De Rat Alto *'t Rat Balilnlo , tttotjntplnt syto-ajabuis 
tnedilis. 

* F. Lor'îov, De ihaletiorum hn^uœ ^lyrianf uluptas Berlin, 18/11, téA* 
dr a8 pages 

* Geo Benislein, Lexicon luufua' S)nn(a‘ , m tôt. , l.isnentr un seul 

paru Col 1-4/1. Berlin, 1807. 

* F\iv«e-‘>mith , J'iu'sauîus Kyriarm, in loi , 18711 ( Ixlyrd. FjH rours de 
publu alinn 

*’ (1. nolbninin, SyhscU arnbiuht l'i ,trt JUind — Antogtaphie 

etnri (juthaiscUen Uaudschrift enOtoltend R<n Mi's Lexicon Kiel , 1874 
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de cette littérature syrienne qui prend tous les jours plus 
dioiportance, soit à cause des trésors qui lui sont propres, 
soit é, cause des renseignements "quelle peut fournir sur les 
littératures voisines, même sur les littératures^ de la Grèce 
et de Roûie. Toutefois le Thesauras .^jr/aca-cdePayne-Smith , 
pour être un pas considérable vers la rédaction d’un diction- 
naire syriaque complet, ne nous donne pas le dernier mot: 
•apres le livre de Payne-Smith on travaillera encore longtemps 
à eiii-Klnr le lexique svriaque, et c’est pourquoi la publi- 
cation du dictionnaire de Bar-Bahloul , qui aurait pu paraître 
inutile en bice de l«i giaiide publication anglaise, est au 
contraire très oppoi’tune, au inoiiienl où celle-ci fait vive- 
ment seutii la nécessité de compléter nos couuaissances 
dans le chafiqi de la lexicographie s^rieiiiK*. L édition de 
M. Bubens Duval arrive donc à point : elle donnera je n’en 
doute pas, une nouvelle impulsion au mouveuHuil qui s’est 
dessiné pendant ce siècle, en particulier durant les dernieis 
trente ans. 

A ne considérer les choses ((ue d’une manière générale et 
en pure théorie, il semble ip’une analyse de Bar-Bahloul 
aurait pu suflire, cai* il y <i beaucoup de clioses, dans sou 
ouvrage, qui ont peu ou <jui n’ont rien à faire avec la lexi- 
cographie. (iejK'iidanl, lorsqu’on desiond des régions de la 
théorie j)our se placer sur le terrain des faits, on reconnaît 
bien vile qu’une simjde analyse n’eût pas été suflfisante, 
d’abord parte ipic les analyses sont le plus souvent incom- 
plètes, ensuite parce (pi’elJes sont exécutées ra])idemenl et 
pas toujours d’une mamère sûre ; enlin j)arc(' qu’elles ont 
toujours un caractère si personnel qu’elles ne ]>eu\ent servir 
qu’à ceux qui les ont laites. Les auteurs des analyses ou des 
releves lexieograjihiijuos , travaillant sur des manuscrits et 
hors de leur caliinet, dépourvus des moyens de vérification 
et de contrôle, font toujours une œuvre qui laisse à désirer. 
Quand ils ne jniblienl pas eiix-nièiiies leurs travaux, ceux-ci 
ne sont pas d’un grand secoure à teuv qui veulent mettre à 
profil leurs notes N’es -ce pas là, en eflVt, te qui est arrivé 
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aux Michaeiîs, aux Gésénius , atix Bernstein et aux Quati^- 
mère? Tout le monde ne reconnaît-il pas qu’une grande 
partie des recherches exécutées par ces princes de la science 
a été perdue précisément pour les raisons que nous venons 
de développer? S’il est donc reconnu que le dictionnaire de 
Bar^Bahloul es’t et demeurera toujours la source principale à 
laquelle devront puiser les lexicographes syriens, c’est rendre 
un grand service à la science que de le mettre à la portée dcc 
tous les travailleurs, en le publiant intégralement sur de 
bons et d’anciens manuscrits. C’est pourquoi tout le monde 
saluera avec nous l’apparition du premier fascicule de ce 
dictionnaire que \ient de nous donner M. Rubens Duval. 

Ce premier fascicule contient siæ pages de préface, vingt- 
deux pages de mots grecs expliqués par Bar-Hahloul et trois 
cent quarante-huit colonnes in-4” de texte original. Il n’\ a 
qu’une seule lettre, la lettre olaf, la }>remière de l’alphabet 
syriaque, de telle sorte que, si les vingt et une lettres res- 
tantes étaient traitées avec la même largeur, nous ne serions 
qu’au début d’on énorme emvrage Heureusement que les 
vingt et une lettres ((ui restent pietenl à moins de dévelop- 
pements, et l’éditeur pense que quatre tascicules semblables 
au pieriiier suniroiii a achever le Il espere avoir ter- 
miné son Iravali <*n au plus lard en 189 / 1 , 

Rar-Bablou! a plaré en tète de sou livre une trop courte 
préface, car nous aurions aimé à savoir un peu plus en détail 
ce qu’était rautciir, ce qu’il avait fait et ( ominent il s’était 
préparé à exécuter sa grande œuvre scientifique. Malheureu- 
sement il ne nous dit presque rien et ce que nous savons 
sur cet écrivain se réduit à bien peu de chose. 

Après avoir déclaré que le «lictionuairc sera strictement 
alphabétique , l’auteur pasvse aux sources. Il nous prévient 
que les explications, auxquelles il ne sera pas assigné de 
nom do lexicographe, seront empruntées à Honain, le maître 
de Bar-Bahloul, et, en effet, le nom d’IJonajn ést bien celui 
qui revient le plus souvent en toutes lettres ou sous le titre 
honoritique de Babhan «notre maître*» C’est pourquoi Bar- 
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Bahioul se rattache, ainsi que Bar-'Aly, 1 autre grand lexi- 
cographe syrien, à celte école célèbre d’Abou-Zaid Honaïn 
Benjshaq ( + SyS) \ d’où il est sorti tant de si belles œuvres 
durant le ni* siècle de l’hégire, c’est-à-dire pendant le 
IX* siècle de l’ère chrétienne. Bar-'Aly était aussi un disciple 
d’Honain*, et il dit expressément que son maître avait com- 
posé un lexique. Parmi ses sources, Bar-Bahloul énumère: 
saint Grégoire de Nysse, Bar-Daciiendad . Zacharie de Merw, 
le •médecin Chamli, J(’an BarScrapion le médecin, Daniel 
Gamaraia, évêque de ’FahaL llaiian-Jésus, Bar-Sarouch’vai , 
évêque «le Hirla Le lexique de ce dernier est à ses yeux le 
plus parlait La Ijsie des auteurs est loin d’être complète 
dans la piétace; cat on trouve d'autres noms dans le cours 
du dictionnaire de Bar-Bahloul. IJ est vrai qii’iK peuvent 
être enfermes sous celle expression générique . « d* autres 
lejTicociraphes ou commentu leurs (col. 3 ).» En tout cas, U est 
certain <pie plusieurs autres sont mentioiinés de temps en 
temps, quelques-uns tiès souvent, par exemple, Gabriel 
BochtJehou, d’autres accidenlelleinent , comme Paul (co- 
lonne 22), Nargliis (col. 28). 

Ija préfacé syriaqui' nous apprend en somme peu de 
chose sur ce que nous désirerions savoir : de plus, elle 
n’existe pas eu entier dans tous les manuscrits, et elle a 
été maiiiiesteuient l’objet de quelques remaniements; car 
les documents ne présenlonl p<is tous les mêmes passages. 
La prière adiesséc au lecteur (col. 3 , lignes 9-12) est une 
addition postérieure à la coiuposilioii de l’ouvrage. Elle est 
l’œuvre d’un copiste plutôt que celle de l’auteur. Deux ou 
trois encbüils du texte, <[ue nous donne M. J»ub(*ns Duval, 
sont SI obeurs ou si altérés (ju’il est d-fficile d’en tirer un 
sens (col. 2 , lignes lo-if), cl col 3 , lignes ib 19). Je n’ose 
émettre aucune conjecture sui le premier de res passages, 


^ Sur Honaiii jwisutkr \ Muiici, Ibn obi U.sscthia , Koiagsberg, 1, 

P i8/i 

^ O. Hollmanii , Synsdi'Arabisihe Glossen , 2 
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tant il me paraît corrompu Quant au second, je pense que. 
Bar-Bahioui doit être traduit de la manière suivante; «Le 
gran<) Honain s’exprime ainsi dans la préface de son lexi> 
que : « Quant aux termes qui ne sont pas absolument bar- 
«bares,bien qu’ils ne soient pas toujours très connus, et 
(•quant à leurs *cxplications, je les ai transcrits tels que je les 
«ai trouvés, me contentant d’y ajouter quelque chose qui 
«indiquât mon peu de confiance en ces tenues, savoir : en 
0 syriaque , en arabe (col. 3, lignes 1 5- 19, col. 2).» 

La préiace arabe ajoule peu de chose à celle (jui est écrite 
en syriaque- L’auleur nous dit simplement qu’il n’a pas 
élahü de disliiiction entre les mots (“t qu’il ne les a point 
classes en termes ec< Irsiastiques , mêdicauæ , philosophiques , 
qrccs y laiins y syriens y hébn ajc y nabatfiéens , eU . Cela contirnie 
ec que dtjà le lilie nous pei mettait de soupe onner: Bar- 
Bahlouln’u point >isé à faire un lexique syriaque proprement 
dil, un lexKjue couipb'l. Il a voulu simplement recutullir les 
expressions laies^ diffidlrs (USuLoos^) on étranf/èies , 

qui >e leiK onliHMit dans les livies syriens; ('I ( ’esl poiinpioi 
on (herdieiait vaiiKMiienl daii') son oinrage les terun^s les 
])ius usuels. Ils ne s> reneonfrenl pas, ou, s’il*, s’v rcnuein- 
Irent, ( ’esl par exeejilion. ’l el est é‘,;ab'm(‘iil le but qu’a 
poursuivi Bai'Alv, l’aulre giand ograjilie symm^ con- 
tomporani (!<• narBaliionl, lomw* dans la niéine (‘cole et 
sons le même mailre. Bar suite, ces le\i(|ues syn.njues ne 
pcMivent pas 1 eiidie g/aiicl servne du commun des lecteurs, 
[laicc qu’ils ne i(‘nlermen{ 1 leii d’usmd, (C sont desouviages 
([u’oiidoil avoir dans sa bibliothèque, pour les consulter de 

^ «IVaiitciir dr ftu'tioiinaÎK', dit 15<ti-rudiir)id , xic («ut pris jtlcntion 
ain leitirs cpi’ou .ijouti" du qu’on cli.uijrc, de toiïij>s en Icnqis, nu tominen- 
(rmenl du «i{)t , d.nis Li < onjuijanun dc^ vtihrs II lenioutf* n ta uiciuo du 
\(tI)o et, pailaiit d< tà, d place le mol a son lanj? »' 1'ouf eel.t est dair, il 
h'ngi» h» (f'videnmienl des lettres sii\iles (|ui , du nsti , [uir.iost'iit l'tre xi'-ees 
cxpiehséinent , dans les prciuieis mots qui suneiit ooc | J|| 

L o **** •î® \PO*i*A^.| ol«o i^l (iiammatiralement 

la phrase or me parait pas eonecle et ,e ne lue aucun s(‘ns de la seconde 
paille de cette proposition A i a K ) 
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loin en loin et dans les circonstances particulières. Mais» par 
contre, un lexique comme celui dp Bar-Babloul a le plus 
grand intérêt pour nous , parce qu’il comfdète nos connais- 
sances sur des points qui nous demanderaient un temps 
inlini si nous voulions les éclaircir à Taidc des auteurs sy- 
riens. En le dépouillant attentivement, nous arriverons rapi- 
dement à ajouter à nos lexiques co qui leur manque et à 
Jour donner le degré de perfection qui leur a fait trop long- 
temps défaut. 

Tout n’c'st pas or pur dans celle collection de mots rares ou 
difficiles, el ce n’est pas sans raison qu Honam pailait, dans 
sa préface, d'rjcpre.s^ions barbares; il n’y a qu’à lire quelques 
colotnies du fascicule de M. Rubens Duval pour se trouver 
l'ace à fjce avec des mots (pi’oii ne rencontre jamais ou 
presque jamais dans les livres ordinaire® A la rigueur, cela 
se l'ompreud [)our les mois lechnujiies, pour les noms de 
plantes, j)()ur les lennes de inedeetnr , de grammaire ou de 
philosophie, m lis qu’esl-ee <jue peuvent avoir à faire, en 
syriaque, (cUo inno'iiluable qiiautilé de mois grecs, ([ui 
remplissent les colonnes de res levicograplies syriens? 

C’est là é^i<lemmeIll la partie la moins utile ^ du lexique 
de Rar-Raliloul , cai les mots grecs ordinaires ne peuvent 
pas présentir do grandes dilFicullés aux bollénistexs syria* 
cisants, pourvu qu iis soient bien écrits. Nous disons pourvu 
gu ils soient h. en eirits, car cela ne leur airi\c j)omt toujours; 
*et les Syriens, quoique plus sobres que les Annciiiens et les 
Arabes sous re lappoit, ne eiMignenl pas de déligurer eon- 
• sidérablcinenl les leimes étrangers. On en rencxnitre maints 
exemples dans le premier fascicule de M. I)u\al. Des piots 
sont réjiétc’s en deux, trois, quatre enitroils, el cela vient 

' C(*< j:jicrs ])rnvcnt et jUMid.iiif nous aider à ilélerminer Ja pro- 

lioiuiation du r//e( au sioc le de IVto rljrf'Ucnne Ainsi on j>roi)on(;ait , rc 
semMe, djaTTTjTOf, comnu* s’il eût élé étnt dj'aéï/Tdj On lutioduisait un 
esprit rude dans ayyeh>i, apres le dernier y, car les Syriens écrivent 
(col. Ils lisent aussi (col. 19K, ligne i.tj. 

Mais, sous te rapport, les si mbes syriens sont encore sujeU à caution. 
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unîqaeiti^nt de ce qu'tb ont été différemment orthographiés* 
soit pàr, ies tradocteurs, soit peut-être par les copistes, l^lus 
d un de ces termes faisant i^ouUe emploi est dû , ce. nous 
semble, aux révisions successives qui ont été faites de Tou- 
vrage de Bar-Bahloul, et quelques-uns ne sont vraisembla- 
blement que des interpolations ou des gloses ajoutées après 
coup par des lecteurs qui , ne trouvant pas le mot à l’endroit 
où iis le cberdiaient , se hâtaient de l’y insérer. • 

La partie la plus curieuse de ce dictionnaire est bèllo 
qu’on peut appeler médicale et philosophique : on sent que le 
livre est sorti d’une école de médecins et de philosophes 
où l’on s’adonnait à l’étude des simples et ù la culture des 
œuvres d’Aristote; d’un cénacle où Hippocrate, Galien et 
Dioscoride rendaient encore des oracles. El, en effet, ils 
étaient, tous ou presque ioùs, des médecins ces lexicogra- 
phes de l’Iraq Jean Mesvé, Gabriel Bokht-lchou, Chamli, 
Jean lils de Séraplon, Honain, Bar-'Aly et d’auires. Il n’y 
avait guère place que pour eux auprès des khalifes abbas- 
sides,mais il faut dire aussi, a leur honneur, que ce n étaient 
pas des médecins ordinaires que ceuv qui traduisaient les 
œuvres d’Ihppocrafe, de Gaiien et de Dioscoride, ou qui 
cherchaient des inspirations dans les écrits d'Euclidc, clans 
l’Almagest#' de Plolemée et dans la philosophie d’Aristote. 
Ce spectacle n’a guei e été vu qu’une fois (‘t il a été donné 
au monde précisément par cette école de l’Iraq, dont faisaient 
partie Mesvé, Boklit-Ichou, Ilonain, Bar-Bahloul et Bar-’^Aly. 

C’est plus (ju’un dictionnaire de mots rares ou difficiles , 
en grammaire, en philosophie ou en histoire nalurcllc; c’est 
une encyclopédie que le lexique de Bar-Bahloul : encyclo- 
pédie littéraire, historique, géographique, philosophique, 
même grammaticale. H y a de tout dans ce livre, et ce ne 
sera pas une des choses les moins étonnantes que d’y trouver 
des renseignements sur une multitude de personnages, de 
lieux, de villes ou d’ouvrages. Chose même «Singulière! Ce 
sont ces noms d’hommes, de villes, de pays; ces termes 
de grammaire, de philosophie ou de sciences naturelles, r(ui 
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orrèteiit le plus longoement le iexiec^raphe syro-arabe. Dès 
la troisième colonise , il accorde trente lignes au moi air, |g 
(col. •7^8 }• Un peu plus loin , il donne dix>huit lignes au' mot 
ahha, JUf (col. 9'io]; guaranle-six lignes au mot pliiloso- 
phique ttrfi espèce, genre, genus (col. 43 - 45 ), etc., et cek 
se reproduit ainsi fréquemment, du commencement à la fin, 
mais toujours à propos de ces expressions, qui permettent à 
d’auteur de bavarder un peu sur Castor et Pollux. 

* Sous le mot Àep/a, Acna , cet auteur nous apprend 
qu’autrefois TÉgypie portait ce nom , avant et même après 
l’époque de Ramsès (col. 9). Sous le mot Avestûgâ on re- 
marque : «C’est là le nom d’un livre de Zerodocbt (Zo- 
roastre), lequel livre est écrit en sept langues, en syriaque, 
en persan , en araméen , en ségestanien , en marouzéen , en 
grec et en hébreu (col. i^)-» A propos à'Abrès on 

nous dit en arabe : «C’est là le nom d’un homme, c’est ainsi 
que s’appelait le premier des catholicos, qui fut élu aucalbo- 
licaj: en Orient. 11 n’y a pas de doute que ce nom ne soit 
grec, car il u’en est pas fait mention dans le syriaque 
(col. 21).» Après avoir donné les divers sens du mol esthiro 
(jiA*m|) , Bar-Bahloul ajoute : « Que le mot soit au singulier ou 
au pluriel, on appelle du nom (ïestluro l’étoile qui, au mois 
d’octobre, parait à l’orient , et à laquelle on a donné beaucoup 
de noms, .suivant les diverses langues. Les Taüué (Arabes) 

, l’ont appelée « 'Onza » , les Grecs l’ont nommée « Aphrodite » , 
les Qadichéens « Tauiachqalh » , les Romains «Vénus», les 
Chalcléens u Rélathi » , les Arainéens « Kslhira » , les Arzanéens 
Malkalli chvmaui ou « Reine des deux » , les Aralies « Nani » , les 
Persans «Bidouk», les Élaniites «Billhi», les Babyloniens 
«(]hegol, Dalbeth ou Dalqath», suivant un manuscrit; les 
Egyptiens «Hélos», le.\ Asiatiques «Artémis», les Ephésiens 
«Diopotos», les Taioié de nolic pays «Zoulirah», les ’Oti- 
zéens «Anahid». Les appellations qui nou.s sont connues 
s’élèvent à se'i/.e. Il ri’esl pas un lieu qui ne lui ait donné un 
nom et qui ne l’ait adorée (col. 244-245. Voir aussi au mol 
Aphrodite , c^)\. 266-26^).» 
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Ces quatre ou cinq exetuples donuenf une idée aaffisanté 
de ce qu^eti trouvera dp eurieux, d’intéressant, d’utile, et 
d’original ' dans cette vaste encyclopédie lexicographîque 
On n’aura qu’à parcourir les mots Abram (col. 20), Adam 
(col. 38 ), Éd'ra d'Atod (col. 4 i)t J^oi épelé Aïob (col. 116), 
Épiphane (col.* 261), Aristote (col. 290), Hermès trismégiste 
écrit en un seul mot (col. 296), etc., pour voir ce que peu- 
vent donfier les noms propres. Les amateurs de singularités* 
en histoire naturelle liront avec plaisir les articles adô ou^' 
«cerf» (col. 127), éhaqam (col. 175), anefo (colonnes 212- 
2 1 3 ) , etc. 

Si 011 veut enfin se rendre compte rapidement de la 
façon dont Bar-Bahloul a traité les mots grecs, on n’a qu’à 
parcourir l’appendice que M. Rubens Duval a ajouté à la fin 
du premier fascicule. On verra le même terme revenir en 
trois ou quatre endroits, avec de légères variantes d’ortho- 
graphe. Ainsi àvayv(l)<j 1 r)s reparaîtra tantôt sous la forme 
ay icjvùortos (col. 28, ligne 8), tantôt sous la forme ayveo» 
vûôcrcouos (col. 3 ü, ligne 15 ), tantôt sous la forme eiKrloOta. 
(col. 76, ligne i 3 ), tantôt sous la lormo lyiot/loç (col. iii, 
ligne 8), cnlin sous la forme à peu ])res correcte Glva7vco(T7os 
(cc»l. 199, ligne i),clc. Ces quelques e'.cmples sufilsenl , je 
crois, pour montrer a qin nous oa^ous afl'aire. Du reste, ceux 
qui voudraient se renseigner à fond Jà-dessus n’ont qu'à con- 
sulter l’appendice de M. Rubens Duval, dont j’ai parlé tout ^ 
à l’henrc. Je suis iieuieux de constalcT qu’jJ est très complet 
et tiès exact. La besogne est faite là avec soin Iriutde que 
chacun la refasse pour son propre compte 

C’est en somme une cncvclopcàlie assez curieuse que le 
lexique do Bar-Bahloul, et elle rendra ccrlainemcni des ser- 
vices de plus d’un genre, lorscpi’elUî sera ])uhliée intcîgra- 
lemcrit. Llle a été souvent remaniée et retonclu'‘e en bien 
des endroits; c’eût été une œuvre dillicilc', même aAec J’aide 

’ (iülonnc ifi8, ligm* 26, on mentionne un tivn* dont le litre est très 
appétissant: [Le livre dev Hnitaniens)^ Qu’est ce que cela 

pourrait hi<‘n être ? • 



NOUVELLES ET MÉLANGES. ^ 

de dix ièianudcrits « que de déterminer exactement la partie 
qui appartient à ses copistes ou à sef admirateurs; mais la 
^stinction a, dans ce cas» peu d’importance. Comme il 
s agit, avant tout; d’un résultat pratique et utile, nous^ avons 
moins d’intérêt à savoir quel était le travail piîmitif qu’à 
posséder le dictionnaire le plus complet possible. 

En général , l’auteur donne en syriaque le mot rare ou 
dijpcile, surtout les mots grecs, puis il les explique en sy- 
.riaque, en citant habituellement l’autorité sur laquelle il 
s’appuie. Ensuite il reproduit en arabe l’explication précé- 
dente, mais en y ajoutant quelquefois des développements. 
De celte manière les deux explications se contrôlent, se pré- 
cisenf et s’éclaircissent mutuellement. 

Malgré le secours que se prêtent fun a l’autre le texte 
arabe et le texte syriatpie, une édition correcte de Rar-Bah- 
loul était et sera toujours ‘une entreprise hérissée de dilFi' 
cultes, parce qu’il n’y a guère là que des mois rares et dif- 
ficiles, el que, dès lors, les éditeurs, à moins de posséder à 
fond les deux langues, peuvent aisément se tromjier. Les 
erreurs sont d’autant plus faciles que très souvent les lettres 
sont similaires ou quelles ne diffèrent les unes des autres 
que par des poiïits. Quand les textes sont un peu longs, il 
est encore possible, sinon facile, de découvrir les erreurs 
commises par les copistes , mais, quand les explications con- 
sistent seuloineiit en deux ou trois mois, la restauration du 
texte original est impossible, si Ton ne dispose pas d’un 
grand nojnbre de manuscrits. M. Rubens Duval a accompli 
son travail avec beaucoup de soin el je ne vois pas de faute 
grave à signaler. 

A la colonne 9, ligne 1, il fallait évidemment lire 
A étuis , avec les manuscrits 8S5R et L, non pas 
car, d’après l’explication, il s'agit là du rlicf des Aéltens. Co- 
lonne 32 , ligne 4, «1 laut lire sans aucun doute JL^opo comme 
partout ailleurs, et non pas La>opo. Colonne 212, ligne 9, 
Ju«»^uBapf n'esl-il pas une fi nie pour , qu'on lit plu- 

sieuis fois dans la même colonne? Colonne 267, ligne a 4 . 
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le parait auaat mtmti que le moA» Mtelt ear 

il signifie écouhmentt tninUmeni^ comme l'aiitro ai^ikifie 
spama* Je vois cependant, par mes notes, que BarBaUbid 
reproduit au mot I4lh^i les explications qui! donne ici à 
propos de . 11 se peut bien , dès lors , que le mot 

)Jbi».of soit celui qu*il faut. 

Je forme des vœux pour que M. Rubens Duval conduise 
rapidement à bon terme la grande publication qu'il a entre- 
prise , et je suis sûr que tous les amis des études orientales 
uniront leurs vœux aux miens, pour que nous puissions 
jouir bientôt des trésors d’érudition que le plus célèbre des 
lexicographes syriens a entassés dans son savant ouvrage. 

L’abbé Martin. 


Histoire de l'Afrique septentrionale depuis les temps les 
PLUS RECULÉE JUSQU À LA CONQUETE FRANÇAISE [1830), par 
E. Mercier, Pari», Leroux, t. 1 cl JI, in-S". 

Cet ouvrage esl le fruit d’uii long séjour en Algérie et de 
reclierches poursuivies avec persévérance. M. Mercier, à qui 
nous dev(ins déjà un intéressant aperçu liislorique sur l’éla- 
biissement des Arabes ilans l’Afrique du Nord, nous donne 
aujourd’hui une étude d’ensemble ifui est , à proprement 
parler, riiislnire de lu race berbere. à ti avers toutes les révo- 
lulioiis politiques dont le continent africain a été le théâtre.' 
Les deux volumes parus comprennent trois parties : la 

période antique . Phéniciens, Romains, Vandales et Grecs 
jusqu’à la fin de la domination hv/anliiic, a'* la période 
arabe et berbère jusqu’en io45, 3'' la période berbère et 
arabe-hilanienne jusqu’à l’apparition des corsaires turcs 
en ihih. Le troisième et dernier volume sera consacré à la 
période turque et se terminera à la prise d’Alger par l’armée 
française. « 

A l’exception de la première partie , qui n’olfre qu’un ré- 
sume d’ailleurs très exact des travau\ antérieurs, le livre de 
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M. Mercier se recommande {^r «les vum neuves et origi^ 
nales, par l’empioi judicieux des sources arabes et euro-' 
péennes, enfin par la clarté « Tordre et un style d*une allure 
aisée qui en rendènt la lecture facile et souvent attraj^ante. 
C'est à la fois un document historique digne de toute cou* 
fiance et une œuvre éminemment française *qui, en nous 
retraçant le passé de notre grande colonie , nous éclaire sur 
jes devoirs qui s'imposent à scs nouveaux maîtres. 

B.M. 


MOLHiT AL-IRAB 01 IVS BÊCRÉATWNS GR iMMATiC AIES DEHaRIRI, 
traduites par Léou Pinto. Pans, Cliallaniel aîné, 3 fascicules , 
iu-i 7. 

Le poème didactique dtint M. Pinto vient de publier le 
texte et la traduction annotée Ti'est pas inconnu des arabi- 
sants : il y a longtemps que S de Sacy en a donné la pri- 
meur dans son Anthologie grammaticale. L’auteur des trop 
célèbres Maqamal, Hariri, était, comme tous les grands 
littérateurs de son temps, un grammairien de premier ordre 
et se^^ Récréations grammaticales se recommandent autant que 
ses autres traités linguistiques pai* la clarté des règles et 
Tbeurcuv choix des exemples. Nous devons donc accueillir 
avec faveur Tédition complète ou trois livraisons qui nous 
est donnée aujourd’hui de «et opuscule populaire dans 
les universités musulmanes. La traduction française est 
mise ici en re|^ard du tcvle et accompagnée de notes expli- 
catives tirées, pour la plupart, du commentaire de la Tohfat 
el-Ahhah de Mohammed Amar, qui, lui aussi, jouit d'une 
assez grande autorité. 

M. Pinto nous autorise à ne considérer cette première 
publication que comme une étude préparatoire qui sera 
bientôt suivie, s’il faut en croire les promesses de la préface, 
du commentaire que Hariri lui-mème a composé pour illus- 
trer son texte versifié Le laborieux éditeur nous annonce 
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égeiemetlt la publication proèUaine de autre pdème 

granutiaticai tout auasi éonnu et plus coitiplet même gue 
celui de Hariri , mais d’un style moins attrayant. 

Autant qu’une comparaison rapide in a permis d’en juger, 
la traduction de M. Pinto m’a paru facile et d’un tour aisé; 
elle a, entre ‘autres mérites, celui de n’employer que les 
termes techniques consacrés par la grande autorité des $. de 
Sacy et des Fleischer, enfin les passages du commentaire de 
la Tohfa réunis dans les notes sont judicieusement choisis. 
Je laisse d’ailleurs à des juges plus autorisés et plus friands 
de curiosités grammaticales le soin d’apprécier dans ses dé- 
tails l’fTuvrc de M Pinto : je me borne à lui souhaiter la 
bienvenue et tout le succès désirable dans la poursuite de sa 
loual)le entreprise, en me permettant toutefois de lui recom- 
mander un peu ])luh de sévérité dans la révision de ses 
épreuves. 

B. M. 


Gérau! 

Baubieb de Meynabd. 
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LES NOMBRES ORDINAUX 

EN ASSYRIEN, 

PAR 

4RTHUR AMlAri). 


Il me semble que jusqu’ici on n’a pas suflisam- 
ment fait la distinction des noms de nombre cardi- 
iiaux et des adjectifs ordinaux de lu langue assyrienne. 
Par exemple, on a traduit quelquefois sané par 
« deux », comme si le texte eût porté sitiây et kilulti 
par « tî’ois », comme si l’on avait lu salalii ou klalti, 
J(* voudrais aujourd’hui chercher à mettre un peu 
il’ordn* dans ce chapitre de la grammaire assyrienne. 

11 y a déjà longtf'mps qu’on a dii reconnaîire des 
ordinaux féminins dans les formes sanûlu «deu- 
xième», et sihiUn «septième». Les leçons ma sani- 
lum III, ma satuli U de l’in.scription de Behistoun, 
j. f) I e! oT) (voir Bezold , Dw Avhemcmdeninschrij- 
ten), comparées avec Layard, pl. 9 j , 1 . 'y'j : /Jf 

paltya sanute J ana mât Akhadr alith, ne pouvaient 
laisser aucun dout<‘ que sarulam (idéographiquement 
J) signifiât « lois » él sanütu « deuxième ». El d’autre 
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part, la tradut^tioii dé dbâta par «septîèniie» a'fht- 
posail dans l-iayard, 63 , i , et dans T. S. B. A, 
III, 571, 1 . Ces formes en ûta pour le féminin' sin- 
gulier m’ont intrigué fortement, jusqu’au jour où 
j’ai rencontré dans un texte de Nabonide (V, 64 , 
coJ. 1, 28) la forme salulta « troisième Je me 
suis rappelé alors que l’éthiopien avait une forme* 
particulière de nombres ordinaux Alhfi • u^àrh • etc. , 
qu’il rései'vait au comput des jours de la semaine 
et du mois, et, en général, de toute division du 
*temps (Dillmann, Grammatik der Æthiopisclien Spm- 
che, S iSg t); ot j’ai pondu que ces ordinaux 
à forme existaient aussi en assyrien. Nous 

avions donc régulièrement pour a deuxième » le fé- 
minin sanâtu (de ^mnûytu), et pour « septième n le 
féminin sibâta (de *sibutu), tout comme pour « troi- 
sième » le féminin salâHii ou mbîlta. Cela reconnu , 
il n’y avait plus désormais de confusion possible» 
entre des formes cardinales comme hlalli. hamUii, 
sibitti et les formes ordimalcs correspondantes salidti, 
*hamulti, sibûti. Et l’on était autorisé à rétablir par* 
analogie toute une série d’ordinaux assyriens a 
forme J^ii, ainsi que je le ferai ci-dessous. 

Mais l’assyrien a dû avoir d’autres ojclinaux que 

* On Iroino un autre exempte (le l’ordmal <alnltu dans tes P. S. 
B. A. J VIJl, p. 2 10. 

^ D’apres Ddlniann, loco ciL, tes oïdmaiix de temps éthiopiens 
seraient plutôt de la forme (if. l’aiahc «neuvième 

jour d’nn mois». La conipaiaison de i’ass>ru*n me semblerait plai- 
der pour ta forme J^jls 
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ceux à fprme Nous en connaissons en efiel 
quelques-uns qui ne rentrent pas dans cette caté- 
gorie, et un assez grand nombre pour lesquels la 
question de forme est douteuse. Avant de les classer, 
jetons un rapide coup dœil sur la formation des 
nombres ordinaux dans les autres langues sémi- 
tiques. L’arabe et réthiopien ont adopté la forme 

Jicli (eAlb, àlip; s); l’hébreu et le sy- 
riaque ont préféré la forme ; 

Mais l'hébreu et le syriaque 
n’ont pas «mployé la forme toute nne; ils y 

ont ajouté , l’hébreu , la terminaison adjectivale 
(«arabe le syriaque, la terminaison wbL.. De 

merne l’éthiopien, à côté de ses ordinaux «'i forme 
simple J^U, analogues à ceux de l’arabe, en pré- 
senie d’autres à forme composée, + dy el. Jçli 
I- âwi, tels que <*f 

Nous pouvons maintenant constater qu’il existait 
en assyrien • 

i." Des adjectifs nuraéiranx à forme simple. Tels 
sont : sdiîu « second » ((h* ^ sanyu); salsii « troisième »; 
Hbû « quatrième » (de *rih'u); hanhi ou kamsu « cin- 
quième)); sissti (pour ^ sidhi) «sixième»; sibü «sep- 
tième» (do *sil/n), etc. Mais quelle forme devons- 
nous reconnaîli e dans ces adjectils? On peut hésiter 

«‘Utre les trois suivantes: et Qu’un 

éliit siiiqde ^ salis ait comporlé l’état emphatique 
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süBa (pour ^iâl$a, *$âUm)^ personne ne Iç non tes- 
tera* Et à ceux qui s'étonneraient que !e même état 
emphatique misa ait pu couvrir un état simple 
lis ou * salai, je répondrai par l’exemple des per- 
inansifs assyriens sakna (I, 3 ], col. 1 . ^ 5 ; 111 , 
tx, ï\° 56 ), zakra (I, 70, col. 4 , ^ 3 ; III, 4 i b, 

36 ), marsat (K. 246, i, 11), larsa (IV, 16 a, i, 4 ; 
IV, 26 a, 24), etc., qui sont en réalité les états em- 
phatiques de participes passifs ou , comme 
le prouvent leur significîition et la comparaison 
d’autres permansifs à l’état simple : sakin (I, 29, 
33 ), nadin (I, 70, col. 2*, 17; cf. nadnat pour * na- 
dînât, I, 9, 32), satjr 3 , 121; V, 25 a, 29; 
Del., AL\ 74, 27), marus(i>. 5 .J 5 .A., VI, 65 )\ 
sapnh (IV, 3 i a, i 1), tarûsû (I, 24 , 26; cf. tanat 
pour ^ tarûsat, IV, 26 a, 47). H n’est peut-être pas 
impossible d’admettre que des formes primitives 
et aient fini par s’affaiblir dans la langue 

» y ^ ^ 

assyrienne en des formes J*» et J". et que l’accent 
se soit reporté de la deuxième à la première syllabe. 
Toutes dès lors devaient fournir egalement un état 
emphatique jJii*, et l’oïi peut donc hésiter, jê le 
répète, pour nos adjectifs numéraux assyriens de la 
Ibrme snihi, entre les lormes J^L», et que 

nous avons rele\<'*es dan?» l’une on l’autre des langues 
s(eurs. 

Le fait que ton?» les féminins aujourd’hui connus 


^ l’f mnm , a\«v srns arhf. II, lO />, i 
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d ordinaux assyriens appartiennent à ia forme Jj^ 
{sanâtUf ialalta, sibâtu, iesûtu{?), nous assure; je 
croîs, que dans nombre de cas cest aussi la forme 
Jjii qui doit se cacher sous les formes masculines 
sanu, salsa, ribû, hansu, etc. Mais un autre fait non 
moins certain , à savoir que tous nos exemples d'ad- 
jectil’s numéraux en Jjià déterminent des substan- 
tifs exprimant des divisions du temps, tels qu dmu 
ou umta «jour», qui pouvait être sous-entendu 
comme en clliiopien (IV, 5 i, col. 5 , i), arlia 
«mois» (Layard, 63 , i), satta «année» (V, 64 , 
col. 1 , !2 8) , sanîta « fois » ( Layard ,91, ; P.S» B,A. , 

VIII, p. 2/10), conduirait à supposer que l’assyrien, 
comme l’éthiopien, réservait ses formes ordinales 
un usage spécial; qu’il avait par conséquent, 
pour l’usage commun, d’autres formes ordinales, 
soit des formes comme l’hébreu et le syriaque, 

soit plutôt d(îs formes J^U, comme l’arabe et l’éthio- 
pien; qu’enfin, dans beaucoup de cas, nos mascu- 
lins saiiu , salsu, ribû, etc., nous cachent d’autres 

formes que des formes peut-être des formes 

JeU. 

Je me résume. L’assyrien a pu avoir deux formes 
simples de nombres ordinaux : une forme Jfili, pou- 
vant servir à toutes les numérations; une forme 
, servant seulement à la numération des divi- 
sions du temps. Ces deux formes, par suite des lois 
particulières de la phonétique assyrienne, se seraient 
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fondues en une seule au masculin. On ne pouirail 
espérer les distinguer qu'au féminin, les premières 
ayant dû .sonner * 'sanitu (que le féminin sanîtd de 
sanû « autre » rend extrêmement probable), 

*ribUa, ^hamiltu; les secondes, qui sont seules as- 
surées, sonnant sanûta, salalta, *rlbâlu, *liamaltii, 

etc Je remarque pourtant que ces formes 

que je suppose, se confondraient maintes fois 
avec les formes des noms de nombre cardinaux 
coiTCspondanls ; ex.: ^hamilti «cinquième» avec 
liamilti « cinq » , * sihiti « septième » avec sibiiii « sept ». 
(jette considéralioj) aurail-elle déterminé les Assy- 
riens i\ laisser tomber les formes ordinales JftU en 

désuétude, et è ne retenir que l(*s formes J^ii? On 
n’en peut aujourd’hui rien savoir. L’habitude d’écrire 
les nombres en cliiffrcs, qu’a\aicnt prise h^s scribes 
assyriens, et è laquelle ils n’ont dérogé qu’acciden- 
teJlement, a laissé venir à noire connaissance la 
prononciation d’un si petit nombre de numéraux 
que plus d’une question relativ(* à c(‘lte partie de 
la grammaire doit demeurer encore en suspens. 

2 ® 11 existait aussi en assyrien des nombres ordi- 
naux à forme composée, l(‘s uns terminés en •»“ 

H 

(^) , comme ceux de l’hébreu, d’autres terminés en 
rfy, comme ceux du syriaque et de l’éthiopien*. 

* 'tandis que l’arabe et riiélireu ne connaissent (lur ta termi- 
naison adjectivale i. h tVvrIusion de ày, et que raiamcm ne «nii- 
naîl an contraire, que la Icimiiiaison ny, à rexclusion do ij rassyiicn 
employait concurremment ces deux tormuidisons , do même c|ue 
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Nous relevons en effet : sanumâ «huitième» 
(Haupt, 5â, 8 ; 55, 24), à côté de la 

forme simple samna^. Or sanianâ est laccusalif de 
s&manûf qui me paraît être pour ^samaniiyyUf et où 
nous retrouvons par conséquent la terminaison de 
U'piÿ. Saniasurâ «dix-huitième» (dans un contrat 
daté de Séleucus Philopalor, année 68 des Séleu- 
cides, I. 2 , 4 , etc.). Ce samaku'â est visiblement 
contrarié de * aaman-esuru et paraît présenter dans 
*esurâ « dixième » la réunion de la forme Jyxà et de 

5 V 

la terminaison Salasê « trentième » (IV, 28 a, 
5 ), génitif de salasd, pour *.çairtS(«)ya. Enlln, à côté 
delà forme simple salsu, la forme composée saisây 
«troisième» (V, 3, 48), offrant la terminaison ây 
d<? réthiopieri * et du syriaque 

Quelles formes simples sont à forigine de ces 
différentes formes composées? En d’autres termes, 
sur quelles formes simples sont venues se greffer 
les terminaisons i ou dy? Dans samasurû, on ne peut 
guère se refuser à reconnaître la combinaison Jyu 
+ On peut douter, au contraire, comme je 

l’t'tliiopien. La ])rciivc que cerlains elhniques as‘»yiioiis, a.ssaràj a/»- 
kadûj clamii ^ sont bien des» formations on / (pour *a^.swiyya, ^'ak” 
kmhyyn» *elamiyyn)^ nous est fourme par les ftSmiiiins aUurUu, 
akkadiiu, (l, l , 30; i4, ^0; 11, Mi ü , ’a , /j ). Les ethniques plus 
rommunénieiit usités en ày , un , formaiont leurs féminin'» en 
âyitu, fiitu l)ur-sar(/inàyiti (Caiiiou Mioli*iu\, col. i, 1. i4)*, arkü- 
yilu ((L Smith» U. A.» p. 2 5o, o). 

* (knibervé dans «/a/i-.sanuiii., 

^ (j 1 . rcpciidaiit plus bas, p. 307. lormos roiiiposécs, i*", -ï'^nota. 
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iai expliqué plus haut à propos de salm, si ialèây^ 
est composé de *sâlisy ou de * salis, ou de salas, + 
ây. Salasê n offre pas de difficulté; il doit se lire 
salâsé, avec d long après le lamed, et se décomposer 
en salâsâ « trente » + iyya (cf. Téthiopieti i>»44%s). 
Mais cest toute autre chose pour samanâ « liui- 
lièine », qui va nous retenir plus longtemps. 

A première vue, on peut être tenté d’assimiler 
samanâ pour * samanîiyya à salâsé pour halasâiyyi; 
«Tadmettn^ que tous les deux également sont formés 
directement des cardinaux * samani «huit» et salâ'sâ 
«trente»; de transcrire qn conséquence * samanâ, 
comme nous avons transcrit salâsé, avec â long 
après la seconde radicale (cF. et 

njüü). On pourrait croin* que lassyrien a été amené, 
par les lois particulières de sa phonétique, à con- 
fondre dans une seule et meme forme des r>r(linauv 
d’unités et des ordinaux de dizaines, cjui avaitînl 
étymologiquement une forme dilférente : kilâisâ pou- 
vant provenir aussi bien de * salà'siyya que d(‘ *sald~ 
sâtyya; * sanuinâ, aussi bien de samdnuyya que de 
* samânâiyyu. L’usage seul, en ce cas, se fût chargé 
d’établir, entre des formes devenues identiques, les 
distinctions que n’eussent plus marquées la gram- 
maire et la prononciation. Puisqu’il est souverain 
maître, il pouvait sans peine décider que salâsâ 
serait réservé à l’expression de «trentième» et ne 
signifierait jamais «troisième»; que ^saniânâ serait 
réstîrvé à fe\|)ression de « liuitièmc » et ne signifie- 
rait jamais « quatre-vingtième ». 
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^ Je ne crois pas q[u"il en aft été ainsi , ni qu une 
forjne *samânû «huitième» ait'existé. Dans aucune 
langûe sémitique, ies adjectifs ordinaux, pour les 
nombres de 3 à lo, ne sont formés des thèmes 
des noms de nombre cardinaux; ils sont toujours 
tirés de ia racine même de ccs thèmes au moyen de 
formes particulières, Jcli, Ju^ ou j>i. C’est ainsi 
quen arabe et qu’en éthiopien, où les ordinaux ont 
la forme il n’y a plus trace dans c.Jt> et , 
*NAft ï et I , a et a , de IVi long qui 

meut la seconde radicale des thèmes cardinaux cor- 

respondants * ; pas j3lus.quil n’y a trace dans (^b, 
4 ï®'î 1 1 » du yo(J final qui apparaît 

dar\s les cardinaux (jCf, et et 

qui réapparaît dans l’ordinal éthiopien 

Dans ce dernier ordinal nous retrou- 

vons aussi, après la seconde radicale, \â long du 
thème cardinal C’est qu’en effet, dans les 

seules langues sémitiques qui 2 >ossèdent des adjectifs 
\)rdinaux pour les dizaines, en éthiopien et en ara- 
méen, ces ordinaux ne sont plus (irés de la racine 
au niojeii de formes spéciales, comme les or- 
dinaux d’unités, mais des tJièmes cardinaux, au 
moyen de lermiiiaisons : jlîju;aaaS^, 

Ote. 

’ L’hébieu ^et le ‘^ynaque cinpioyaiil pour iours oïdinaux la 
J’ornic (î apic^ la i»t;cüiulc ladjcale), ou ne saurait invo- 
quer ICI leur tcmoigiia^e. 
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J en conclus que fidentité de nos deux- formes 
summd « huitième » et ialasê « trentième » n est qu’ap- 
parente, 11 faut nous garder ici d’une illusion qui a 
sa cause dans certaines incertitudes de l’orthographe 
assyrienne. Les Assyriens ne [>renaient pas toujours 
la peine de distinguer les voyelles longues; de là la 
leçon salasê. D’autre part, iis écrivaient quelquefois^ 
des voyelles qu’ils ne prononçaient pas ou qu’ils 
prononçaient très légèrement , el que Je ne saurais 
mieux coin])arer qu’aux schevas composés d(î l’hé- 
breu, Quand nous relc\ons dans les textes les va- 
riantes orthographiques aiaba , ariba oi aruba « arabe », 
aramu, arimu cl aruma « araméen », qu’est-ce à dire 
sinon que les Assyriens prononçaient évidemment 
ar^ba et ar^mu^? (]ela nous explique l’orthographe 
sanianû (prononcer smé'nûy avec un liatcph-palalj 
après le méni) ])our saninû, El nous sommes ramenés 
ainsi à une foi'ine composée normale : J^U 

Voici, dans l’étal actuel des connaissances, com- 
ment je présent(‘rais le tableau d’ensemble de\s ad-* 
jectifs ordinaux assyriens : 

l“ OUDIN ^ex DES DNITÉ^. 

A. Formes simples. 

a. Masc. : pu la. — 11 n’esl pas possible de dé- 
cider si cette forme est une forme JutJi, ou 

‘ Il Pofîiioiï , Jiiitcnption de liaviun , p i j iî-i 1 3 ; F. OftljUsrlj , 
IKo lutf (/ns t^i,radic\ , p :»58 
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Jjit. Je pencherais à admettre ou’eHe provient con- 
cifrremment de formes Jçli et J^, 

b. F^ni. ; paalUu — Provient ceitainement de 
Cf. rétliiopion i (Mathieu, 27, /46). 

B, Formes composées. 

a. Masc. : paalil — Paraît provenir d(' + 

E\. : samamrû « div-huitiènic », compose de sa- 

man *+ c^suru, 

b. Masc. : paUû. — Provenance incerlaiiiiî. Pour- 

rail être pour esl plutôt pour + 

Ex. : samanûy à lin^ sam^nii, 

[Nota. Ou pourrait songer à réunir les deux 
formes precedentes eu une seule ^pa lu + c^-). 
Esurü serait alors écrit pour es'riî, comme samanû 
pour .sa//i‘’/îM. Nous éviterions ainsi la diflicullc d’ad- 

^metlre en assyrien des formes composées de , 
l’ormes sans analogie dans les autres langues sémi- 
tiques. L’existence de formes composées de JutU est 
assurée, au contraire, par rétliiojnen. | 

e. Masc. : palày. — Provenance incertaine. 
I\)urrait être pour + «y; rsl plutôt pour JçU 
+ ây. Ex. i 'saüây « troisième ». Cf. la forme éthio- 
pienne 1. 

Pas de féminins connus. 
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a*" ORDINAUX DBS D12AINES. 

Sont formés des noms cardinaux des dizaines 
plus de la terminaison* adjectivale iyyu. Ex. : salâsâ 
a trentième «.pour Cf. l’éthiopien ip44V * . 

APPENDICE. 

Le précédent article était déjà écrit quand a paru 
rd5syn.se/1c Grammatik de M. Friedrich Delitzsch. 
J’en ai relranclié toute une seconde partie, où je 
traitais de la syntaxe des noms de nombre assyriens, 
cardinaux et ordinaux, et où je donnais un tableau 
de toutes les formes relevec.^» jusqu’à présent dans 
les textes. Elle aurait été superflue, après l’excellent 
exposé de M. Delitzsch. Mais j’ai pensé que la pu- 
blication de la première partie pouvait encore pré- 
senter quelque intérêt, bien que je ne sois plus le 

premier à signaler la forme Jyt» d’une série des 
nombres oï dinaux assyriens. On aura remarqué que 
sur quelques points mes conclusions diflèrent de 
celles de M. Delitzsch. 

Des pagtîs sufiprimées de mon travail, je retien- 
drai seulement les quelques observations suivantes : 

Le féminin islcnil ne me paraît pas sûr. V, 
[M\, col. 1, 28, cité par M. Delitzsch (p. 2o3), 
donne : is-ii-en-i-ü sanL Gomment expliquerait-on 
le masculin sani «deuxième», après le féminin is- 
Iviiili « unc))? Je crois qu’on doit lire phitôt : islên 
ili sani^ et traduire peul-ctre « l’un à côté de l’autre ». 
L’orthographe idéographique J ^^Jdoil être lue, 
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selon moi 5 ainsi que Ta supposé le premier 

Pinches. D’après les lois de là phonétique assy- 
rienne, édit répond aussi parfaitement à ou 

|^, que êda k Cf. 

héla, fém. bêlit, et d autres formes analogues. La 
forme aliadat (Delitzsch, p. 208), qui ferait double 
emploi avec notre édit et contredirait aux lois pho- 
nétiques de 1 assyrien, est à rayer. MM. MüHer et 
Peiser ont porté à celle forme le dernier coup dans 
la Zeitschrift /ür Assynologie , II, p. 2 3 2. Le fémi- 
nin (ïistén esl iHat (Delitzsch. p. 2o3). 

Peut-être enfin doit-on distinguer en assyrien 
deux formes primilives éda el wédu (cette dernière 
écrite V, 12 h, 3 i), qui répondraient 

aux* deux formes de l’arabe •Xalt el et qui 

onl dû finir par se confondre en assyrien. 

2° A côté du masculin sniâ « deux », M. Delitzsch 
a omis le féminin sitêriy qua fait connaître M. Pin- 
ches {P,S.llA.y Vlll , p. 2/10). Les deux formes 
ont la terminaison du duel, comme d’ailleurs dans 

* /'U y yu 

toutes les langues sémitiques : ytiiS ; 

.> '' f ^ 

D're;; ^Lit. Il ne peut y avoir aucune 

dilficulté pour vmé, qui a la terminaison habituelle 
des duels assyrit^ns, é, abrégée de dm. Quant à sHén 
(écrit crois que ('e riK)l a conservé 

mieux ([ue siuà la (irimitive lornK‘ fin duel 
(pour * (jUL. '"'Hffdni), devenue ^ <iitâtiy puis 

^ Cl etUtt , (ita , Delit/M ti, p. 20^>. hUiuM l étal cîii[>lialique(leMt. 
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Méfit au lieu d’être devenue On reconnaîtra 
la grande probabilité de cette opinion * si Ton con- 
sidère que nous retrouvons les terminaisons ân. et 
ên dans les mots assyriens suivants» qui signifient 
«les deux, tous deux, deux par deux», amho^ : 
masculin» kilallân, kilalén et kilallé (III, i 3 , col. 4 , 
I 7 ; III » 68 a, 68 ; Sargon » Cyl. , 3 1 » 66 ; Taur. » 82 
Del. AL, 79 b, 9; Hammourabi, I du Louvre, 
col. 1, 23 ; IV, 22 6, 11); et féminin, kilatiân (I, 
47, col. 5 , 54 ; I, 56 , col. 5 , 59). Il faut comparer 
kilallân et kilattân à rétbiopien liA2b > fiAhis 1 tiA" 
« nn couple, deux, Ions deux»; è l’hébreu 
D'N*?? et à l’arabe (jbcK; 

3 ° La forme masculine du cardinal scldsu « trois », 
que M. Delitzsch met cnlrc crochets (p. 2o3) et 
semble considérer comme hypolliéliqiie, est assurée 
par V, 34, col. 1, 27. On esl peut-être autorisé h 
admetlre une forme féminine consiruite, mlâsat ou 
selâsat, d’après I, 3 (), col. 2, 47: JJI ^ ubânât 
ktdc mm (l((nnüti'sui}u isLunu. 

4 ** 5 a/dV(IV, 2 3 a, 5 ), que M. Delitzsch (p. 2 o 4 ) 
compte au riombn* des formes cîirdinalos, esi^ tfne 
forme ordinale, ainsi que cela ressort du sumérien 
(Voir ce que j’ai dit plus haut au sujet 
de celle forme.) 

‘ Voir sur cci) moh Joiihen, Z. K., 11, p 807 cl ooH . nKiUdUm 
tinci hilaltàn sincl selbslversiaiulJu Ii ai e DualfornuMi.,*) Je leinanpir 
*<(‘111001001 (jiio l’oitliofriaplie hida-li-ni dp lïafnmoni\il)i oo'Jrodit 
lu lcdnro liiUân de M. Jiîiisp» Lt* foiiniiiijt /ulntlnv spt.uI donc [)oiii 
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5" Avdti$-noiis dans le teiâtam de Strassmaier, 
n“897 * ’ forme féminine de teM « neiivièmé* La 
pi'emière moitié de la forme masculine nous 

est conservée dans Haupt, B,N.E., p. 54 , 8 . 

6® La forme- ordinale samasard « dix-huitième » 
(contractée de * saman-emrâ) est donnée par un 
èontrat du règne de Sélcucus Philopator, année 68 
des Séioucides, 1 . 2 , 4 etsuiv. On en déduit logique- 
ment la forme * esiirù « dixième ». Mais je ne connais 
pas d’exemple de l’ordinal emi, cité sans réference 
par M. DeÜtzsch, p. 2o5. 

7® \hHâna, que M. Delitzsch (p. 208) regarde 
comme un adjectif numéral, est un adverbe, tout 
comme saniânii et saluânu, et signifie « une fois, une 
seule fois ». Les exemples que j’ai relevés de ce mot 
permettent Ions cette Iradiiction. IV, 16, 34 , 35 : 
Nis Istar sa ana qibîtim Anuunahi iHdna là isard Id 
tamâla! « Jure par le nom d’islar, contre les ordres 
de (jui jamais (litt. ; pas une seule fois) les Anunnaki 

ne se révoltent! » fV, 16 a, 8 : Mdmit usarat 

santé U irsitim ki lA iiilahknru , Un IslAnu la muspila 

« Serment , loi des cieiix et de la terre qu’on 

ne viole pas que même un dieu jamais (pas une 
seule fois) n’enfreint-». D’ailleurs un quatrième ad- 
verbe de temps montre la même l( rminaison ônu> 
C’est aHanu « ensuite, après cola ». 


^ (if. I) cilfOioi. (If iVI Dflit/srh, J). *>00 | Uniu | MV /ii «an) 

A. .>r)()7 , 1 J S. 

- I> mônif Virgilf a <i'l lu Sly\ «Di cuius jurarf limfiit ft 
lalîfi'r numfii», (*l Ovalf (‘Timoi et dfn*. ilh» dronin) » 
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8“ A en juger d’après la transcription de MM- 0j[>- 
port et Menant, Docamenù juridkfues, p. 3i5,*iin 
contrat daté de Démétrius donnerait les formes car- 
dinales (?) esrita «dix» (I. 5) et senesrita «douze» 
(1. 3), ainsi que la forme ordinale (?) tisu «neu- 
vième » (L 3). 

g° 11 me semble quaiiprès du cardinal istat et 
des ordinaux .sawtttum, salaltum, etc. (IV, 5i, col. 4, 
4 g et suiv.), il faut sous-entendre âmtu «jour». On 
lit en eUel aux lignes précédentes, 46 et 48 : u ûmî 
sa iliiUi ina ùjari elippi, etc. ... « et pendant les jours 
qu’Izdubar dormit dans fintérieiir du vaisseau, la 
femni(î de Pir-napisti prépara le remède [karnm- 
mata) et le plaça sur sa tète (d’Izdubar). Et pendant 
les jours quil dormil dans l’intérieur du vaisseau, 

le premier jour, etc ». Comparez l’omission 

du mot «jour» en éthiopien avec les formes ordi- 
nales J^ij (l)illmanii, (Irammalih (1er Ælhiopischen 
Sprache, S i 5 g b). 


L’article qu'on vient de lire «'•(ail sons presse lorsque la lin 
erueÜr de r«uitcur est \onue ajoutei «inc tristesse à toutes 
celles qui ont assoiril)!! nos études dcjmis une armée. Tra- 
vailleur [lersévéjMut autant que modeste. M Amiaud s’était 
fait une plate honorable dans le dtimime de rérudilion 
orientah'; il avait déjà contribué vatlIainuKnit auv pro^'^res 
des éludes assyriolo^i<pies et leur promettait davantage poui 
l’avenir. Sa mort et les circonstances donlouieuses rpii l’ont 
accompagnée rions inspirent ries regiels ansqnels notre So- 
ciété et les ler leui's du Jountal fisiatiquv voiuii'ont unaninie- 
inent s’associer. B. M 
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LE PAfElARCHE MAR JABALAHA II 

El 

LES PRINCES MONGOLS DE L ADHERBAIDJAN, 

PAR 

M. RUBENS DÜVAL. 


M. Betijan , niissionnaire laxaristc , dont les nom- 
brouscs publications syriaques ont rendu tant de 
services, vient de faire* paraître une Histoire du pa- 
triarche Jabalaha et de Rabban Çaiima ^ Pour cotte 
<^dition , Tauteur n’a eu à sa disposition qu'une copie 
faite à Ourniiab en Perse, en 1887. sur un manu- 
scrit qui paraît elre un anicum et qui a depuis dis- 
paru sans que M. Bedjan ait pu se procurer aucun 
renseigneincnt sur son âge ou sa provenance^. Le 
livre ii’csl sans doute jamais sorti de l’Adherbaidjan 
où il a vu le Jour; il est cependant bien instructif 
pour l’histoire non seulement des Nestoriens, mais 
aussi des princes mongols de l’Adherbaidjan de la 
fin du xnf siècle. Il est rempli de détails qui ne tou- 

• Pans, Maisonneuve, 1888, in-12, i 85 pages. 

* M. Bedjan m’écril rependanl qu’il vient de recevoir une leldlto 
de M. Salomon, la/aristc clialdéen de Kurdistan, qui avait fait faite 
la copie à Ourmiali. Dans celle lettre, M. Salomon lui dit avoip irui 
un manuscrit de cette histoire, à la Mission américaine d^Ourmiaft’,, 
mais M. Bedjan ignore si la copie qui lui a été envoyée vient de 
cette source. 
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ch^iit, il est vrai, à ^histoire dés Mongols que dans 
les rapports de ceux-ci avec les chrétiens; mats les 
relations du patriardie avec, les khan! de la Perse 
étaient si fii^équentes que ces récits offrent une 
moisson rémunératrice pour qui veut les utiliser. 
Du reste, pendant la longue durée de son patriarcat 
{37 ans), Mar Jabaiaha II se trouva mêlé aux évé- 
nements qui se déroulèrent sous les règnes de sept 
rois mongols: Abaca, Ahmed, Argoun, Kaikhatou, 
Baidou, Cazan, Oldjaitoii. Cette histoire forme, en 
quelque sorte, la suite de la chronique de B'arhe- 
bræus; elle mérite les honneurs d’une traduction; 
car, dans l’édition actuelte, elle n’est accessible qu’à 
un nombre bien restreint de savants. Les lecteurs 
du Joarnal me sauront gré de leur présenter un ré- 
sumé de cette liistoire qui leur permettra d’en ‘ap- 
précier la valeur. 

La copie que M. Bedjan a eue entre les mains est 
souvent fautive, mais l’éditeur, avec sa compétence 
bien connue, a su retrouver la bonne leçon, et le 
texte se lit aisément ; les noms propres seuls prêtent 
quelquefois au doute. 

La vie du patriarche Mar Jabaiaha II est intime- 
ment liée à celle de son maître et conseiller Rabban 
Çauma^ Celui-ci naquit à Pékin de parents âgés 


^ Çaiima est mie ahreviation lUi liai (umma (ué pendant Je ca- 
i*émc). La forme pleine Uahban Bai ('.auma est donnée par la Chro- 
nique syriaque de Barhebrœus, 095 , î, dans la lettre adressée par 
Argoun au roi de Kraïue, ee pei sonnage est nommé Mar Bar 
Çaiima; voir Howort , //ivfory of tht Motufols , III, 35 o. 
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qiïi étaient chrétiens^ je père avait même une fontî-t 
tîon ecclésiai^tique, H était visiteur (ou périddeuie); 
il donna à son fils une éducation religieuse qtii le 
prépara à la vie ascétique pour laquelle il se sentait 
une vocation. Après avoir reçu ia tonsure du métro- 
politain Mar GuiwarguisS Rabban Çauma s'enferme 
^ndant sept ans dans une cellule, puis se retire 
dans une montagne située à un jour de marche de 
la ville et y vit dans une grotte. 

Mar Jabalaba, avant d’être élevé k la dignité 
patriarcale, s’appelait Marcos; il était né en 12 45 
dans la ville de koschang'^; son père était un archi- 
diacre du nom de Baiiiiei; il reçut une instruction 
religieuse snpëriéure à celle de ses trois autres frères. 
Rempli d’admiration pour Rabban Çauma , dont la 
vie de désintéressement était connue au loin , il se 
rend auprès de lui; après un noviciat de trois ans, 
il reçoit la tonsure des mains du métropolitain Mar 
Nestorios (sans doute le successeur de Mar Guiwar- 
guis). Pris du désir de visiter Jérusalem et les lieux 
saints, Rabban Çauma et Marcos se mettent en route 
pour l’occident; après être retournés k Pékin, ils 
passeni par Koschang, dont les gouverneurs Kon- 
bogha et Iboglia , les gendres du grand Khan (Cou- 


' Le métropohlain de Pékin est mentionné dans la 

liste d’Amrou (milieu du xi\* siècle), voir Assémani, B. O., ïl, 
458 . 

* Cette ville est placée par rauteui eulie Pékin et Tangout»à 
eiivii on tjuinze jours de mairhtîde Pékin; il s’agit cloin vraisembla* 
blemeiit de la ville nommée Kung tsebang. 
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bki), étaient chrétiens; ih jttTÎvent à Tangoitt*; 
puis k Khotan^, après deux mois de marches pé- 
nibles à travers le désert de la Mongolie. A cette 
époque la révolte d’Oco (cuaÔKf) contre le grand 
Khan avait semé la ruine et la désolation dans ces 
contrées. Quand les voyageurs arrivent à Gasghar, 
ils trouvent la ville saccagée et vide d'habitants; ils' 
se rendent auprès de Caidou ^ qui leur donne des 
lettres patentes , puis ils entrent dans le Khoraçan 
et vont se reposer dans le couvent de Mar Çéhyon 
aux environs de Tous (aujourd'hui Mesched). Avant 
'de visiter Jérusalem, ils pensaient descendre à Bag- 
dad pour voir le patriarche Mar Denha; mais, 
arrivés à Maragha, ils rencontrent '*<jttlui-ci qui s’y 
trouvait de passage. Ils continuent néanmoins leur 
route vers Bagdad pour voir les couvents et les 
églises de la ville, reviennent par le Beïth-Garmai , 
Arbèle, Mossoul, Singar, Nisibe, Mardin, Gozarte, 
et s'arrêtent dans le couvent de Mar Micael de 
Tar'eP. Quelque temps après, le patriarche les 
mande j)rès de lui et les envoie prendre les ordres 
du roi Abaca. 

Du camp d’Abaca, ils se rendent à Ani^ (an- 


* Le métropotilain de Tatigont lîj^uie é^aicninil tians la liste 
d’Ainrou. 

* Ce mol esl écrit 

' Celui-ci se trouvait sans doute dans la piovnicc de BouUiara; 
le texte porte 

* Ce couvent, ainsi que nous le verrons plus hnn, était situé 
près d* Arbèle. 

^ Le texte porte ; cckxm* 
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cienne capitale de TAnnénie)^ dont ils admirent las 
édifices et visitent les églises eA les monastères; ils 
veulfent pénétrer en Géorgie 
mais ils apprennent que les voies sont coupées par 
des bandes de pillards. De retour auprès du pa- 
triarche, celui-ci songe à les renvoyer dans leur 
•pays; à cet elfet, il fait de Marcos un métropolitain 
et de Rabbaii Çaurna un visiteur général; lors de 
sa consécration , Marcos reçoit le nom de Jabalaha 
indiqué par le tirage an sort sur rauiel. Il avait alors 
trente-cinq ans, c'était en 1280; il est nommé mé- 
tropolitain de Katai et d’Ouang ( 

Sur le point de retourner en Cliine, il est retenu 
par la nouvelle que les routes ne sont pas libres ; 
les khans des deux cotés de l’Araxe étaient en 
révolte. Il se relire avec Rabban Cauma au couvent 
de Mar Micael, où il séjourne environ deux ans. 
Après ce temps, il part pour Bagdad prendre les 
ordres du patriarche, mais, sur le point d’arriver, 
il appiend la mort de Denha qui venait de suc^ 
coin ber. 

Maran-'ammeh , le métropolitain d'Fdam, con- 
voque, pour réiection du nouveau patriarche, les 

U faut lire : av>^0 cwsjcn. La con- 
struction ^ A trouve plus lüiu, 1 13, 8. 

‘ Katai ilésigne la Clunc du Mord; voir Chronique syriaque de 
Harhebræus, :îi 8, 6 (où il faut lire pour 

/i4it 3. Oiiaug parait (Hre uue restriction du premier nom trop 
général; c’est peut-être la ronfjée arrosée par le fleuve Jaune, 
lloan"-ho. 
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u^iâtropolitams de Tangout, 4» Tirhaii et du Tour 
(Abdil|)«qui étaient présents à Bagdad, ainsi queies 
magnats et les principaux personnages, les scribes, 
les juristes et les médecins de Bagdad. Après de 
longs débats, Jabaiaha est élu, malgré son igno- 
rance. de la langue syriaque et ses connaissances 
ihéoiogiques peu profondes; son choix est dicté par 
la considération quil sera agréé volontiers par le 
khan. Après avoir regagné le couvent de Mar Mi- 
cael, Jabaiaha va recevoir l’investiture du khan qui 
passait Télé dans la montagne Noire (on persan , sia/i- 
cottfe; en mongol, caradatjh^). Le roi, après avoir ap- 
pelé sur lui la bénédiction du ciel , lui couvre la tète 
du manteau («fAsxi») qui était jeté sur ses épaules , 
et lui remet un fauteuil un parasol mongol, 
nckAax»), une tablette d’or portant les insignes 
royaux (r^viÂ; mongol, -Kàxvicuao)', le diplôme 
d’usage avec le grand sceau du précédent patriarche; 
il lui donne, en outre, rargeni nécessaire pour les 
fêtes de l’imposition dos mains. Ces fêles eurent lieu 
à Bagdad au mois de noveinbn* 1 y. 81 , le dimanche 


‘ Voir sur cotIc rnoiitaj^uc lakou» ; Hariner de , Du- 

ttonn. de la Perse, j». i 5 , note i , Hoflmann, Auszikjc aus synseben 
Aclcn,\i, 279. 

* Dans le texte . ^ V tv^, 

; von J)o/y, Suftfjl. au i dici. arabes, sous 

P. , 9 : YsirpcnA*=\ 

^Acn; ]>. 85 , 1 4 . rcfvjÂ 

V0C19 
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de la Dédicace de l'église; l'itnpositicii des maiiia 
fut faite par le métropolitain d'Éiam , Maran-Wmdbi , 
garde du siège apostolique, en présence de : Mar 
Jesuzacha, métropolitain d’Arbèle; Gabriel, métrO' 
politain de Mossoul et de Ninive; Élias, métropo- 
litain de Dacoc et de Beth-Garmai; Abraham, zné- 
•tropolitain de Tripolis et de Jérusalem; Jacques, 
métropolitain de Samarcande; Jean, métropolitain 
de r Adherbaidjan , et de vingt-quatre évêques Cette 
année-là Abaca alla à Bagdad ; il honora le patriarche 
par de grands présents et lui accorda une pension 
annuelle de 3 o,()oo dinars ou i 80,000 zouz blancs. 
Cette pension cessa d’être payée à ia mort d’ Abaca. 

Abaca eut pour successeur son frère Ahmed, fils 
de Houlaghou. Celui-ci persécuta les chrétiens à 
finstigation des musulmans. Deux évêques jaloux 
du patriarche se firent introduire auprès du roi par 
le vizir Schams-ed-din et le scheikh Abd-er-Rahinan ; 
ils accusèrent Mar Jabalaha d'être du pai1;i d’Argoun , 
fils d’Abaca, et d’avoir écrit, d’accord avec Jasch- 
mout gouverneur de Mossoul (un moine 

et nazir), à Goublai contre Ahmed. Le but du com- 
plot était de faire nommer patriarche Jesusabran, 
le métropolitain de Tangout, et visiteur général, 
Simon , alors évêque d’Arni. Jabalaha , dépouillé des 
insignes du pouvoir patriarcal, est cité avec Rabban 
Çauma et Jaschmout devant ia cour; le courrier por- 
teur des missives du patriarche est heureusement 


Voir A^semani, Z?. O., If, 
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rattrapé au moment où il allait entrer dans le ICho- 
raçan; les lettres ouvertes, finnocence des accusés 
est reconnue. Néanmoins le patriarche demeuré en 
prison une quarantaine de jours au milieu des an- 
goisses et des privations. On l’aurait même fait périr 
sans l’intervention de la mère du roi et des émirs; 
il fut enfin relâché et remis en possession de ses 
insignes. Il se retira à Ourmiah puis à 

Maragha. Pendant ce temps. Ahmed marche à la 
tête de ses troupes vers le Khoraçan pour s’emparer 
d’Argoun; en cas de succès, il devait se faire pro- 
clamer calife à Bagdad, et se débarrasser de Mar 
Jabalaha, mais ses projets furent déjoués; ses armées 
furent taillées en pièces ou tournèrent du côté d’Ar- 
goun. Ahmed fut pris et tué en 1284. 

Une nouvelle ère de Iranquillité commença pour 
les chrétiens avec le règne d’Argoun. Ce prince 
comble le patriarche de ses laveurs et veut faire 
mettre à mort les évêques, ses délateurs; mais, à 
l’intercession de Mar Jabalaha. ils sont seulement 
destitués de leurs fonctions ecclésiastiques à la suite 
d’un procès fait en règle. J.e patriarche profite de 
son crédit auprès du roi pour icconstruire l’église 
de Maragha, auprès de laquelle il se bâtit une rési- 
dence, 

Argoun, poussé par un pieux zèle et peut-être 
aussi par l’esprit de conquête, voudrait s’emparer 
de la Palestine et de la Syrie ; il aurait besoin dans 
ce but du concours des rois de l’Europe. Rabban 
Çauma est désigné pour une inissioii au pays des 
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Francs ^ Il part muni d'instructions, de lettres 
et. de présents pour chaque roi; on lui compte 
3i,odo mithqals d'or et il reçoit une escorte de 
trente cavaliers. H se rend par TAsie Mineure à 
Constantinople où il est reçu avec ponfpe par lem • 
pereur^. De Constantinople, Rabban Çauma sem- 
•barque pour Tltalie Vuen); sur le bord 

de la mer,, il visite un couvent qui renferme de pré- 
cieuses reliques. Il passe devant TEtna, traverse la 
passe du dragon (détroit de Messine) et aborde à 
Naples où il est reçu par le roi Charles d'Anjou 
Pendant le séjour de Rabban Çauma à Naples, eut 
lieu un combat naval, entre la Hotte de' Charles 
d'Anjou qui cherchait à recouvrer la Sicile et celle 
de Jacques d’Aragon. 

Dans ce rombat, dont Rabban Çauma fut spec- 
tateur du haut d’une terrasse, les Napolitains furent 
vaincus et douze mille hommes succombèrent. 


* Le texte porle partout pour ; ia Chro- 

nique syriaque de narheJïræus a la bonne orthographe. 

* Dans rha(|ue ville que visitera Rahhan Çauma, l’auteur nous 
tera passer en revue les nioriunients, surtout les églises et les mo- 
nastères que rom[)te la mHp; les reliques et les joyaux attirent son 
attention; il Y a dans ces desrriphous mamies notices intéressantes 
pour rarchéologue, elles ont été lédigécs de visu, car elles sont 
empruntées au journal rie voyage de Habiian Çuunia; mais , quoique 
l’auteur de nolie livre les ait écourtées, nous ne saunons les rejiiro- 
duirc sans étendre démesurément rct article. 

® Comme le remanpie M. Redjan , Charles II d’Anjou ne régnait 
alors (en 1287) que nominativement , car il était prisonnier en 
Sicde, où régnait Jacques H d’Aiagon. La date de 1 287 est assurée 
par ce qui est dit plus loin, au sujet du pape (Hononus JV) qüi 
lenait de mourir. 
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Rabban Çauma^se souvenant sans doute des iior- 
reuis des guerres des Mongols, remarque que les 
batailles en pays franc ne causent aucun domihage 
aux populations voisines. Il gagne Rome pan voie de 
terre; en roule, il apprend la mort du pape (Hono- 
riiis IV). A son arrivée, il se rend au conseil des 
douze cardinaux qui administraient par intérim les' 
affaires de TKglise. Il subit un long examen sur les 
dogmes des Nestoriens, puis il est autorisé à visiter 
les monuments et les lieux saints qui excitent son 
adruiralion à un haut degré. 11 prend congé des car- 
dinaux qui ne se croicQt pas autorisés à lui donner 
une réponse au sujet de la mission dont il est chargé, 
traverse la Toscane et sarréle à Gênes où il ny a 
pas de roi, mais un chel’ élu. C'était au )uomcnt du 
carême, il remarque que le jeiuie ne dure que qua- 
rante jours et que les Nestoriens commencent le 
carême une semaine plus tôt qiu» les Francs. 
A Paris, le loi (l^hilippe l\ ) accueille avec empres- 
sement l’offre de coucoui’ir à la conquête de la 
Terre-Sainte et promet d’<*nvoyer un députi^ au roi 
Argoun pour s’entendre» avec lui à ce sujet. Il y 
avait alors 3o,ooo (sic) étudiants entretenusaux frais 
de f Etat. En Angleterre, il est reçu avec une grande 
joie et trouve les espiils disposés k tenter une nou- 
velle» expédition en Pahsstim'. Il n^toiirne passer 
l'hiver à Gênes , un vrai paradis, sans chaleurs arides, 
sans froids vifs; les arbres y conservent leurs feuilles 
et leurs fruits en tout temps; une espèce de vigne 
donne des fruits sept fois par an. \ la lin de l'hiver 
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ii y avait déjà une année entière qu'il avait quitté 
Rome — ü rencontreà Gênes le visiteur 
délégué par le pape, qui venait d'Allemagne; celui-ci 
veut l'amener à Rome avec lui , mais Rabban Çauma 
ne pense pas utile de laccoinpagnor, pufsque le trône 
pontifical est vide. Cependant Nicolas IV venait d'être 
nommé (1288); il fait vonirRabbanÇaunia. On était 
alors au milieu du carême. Le pieux voyageur assiste 
à tous les offices du dimanche des Rameaux, de la 
semaine sainte et de IViques; il lait une dt‘scriplion 
enthousiaste des fêles célébrées à cette époque. A Tau- 
dierice du congé, le pape lui remet des reliques et 
des présents pour \rgoun, pour le patriarche Mar 
Jabalaha et pour lui-même. Il arrive auprès d'Ar- 
goun qui le félicite du succès de sa mission et le 
relient auprès de lui, en lui confiant la direction 
(l’une église qu’il veut créer auprès du camp. 

Le récit d(} ce voyage, ajoute fauteur, a été rédigé 
en persan par Rabban Çauma e1 nous l’avons tradull 
en syriaque après favoir beaucoup alirégé. 

En i Fjg8 des (Jrocs\ continue noire auteur, Mar 
Jabalaha est appelé par A rgo un pour installer l’église 
du camp. Celle-ci était tout près de la lente royale, 
au point que les cordes de c'etle liante s’enchevêtraient 

' (ipltr dalc MOUS iv poUe à l’aniHM* l'^Sy de notre ère. Il y a là 
une erreur évidente , comme le remar'{M(* M. HeJjan, Rahbaii 
Çauma quitte Rome aprè** les fêtes de PAquos 1 *288; il a dû arriver 
au camp d’Argouii à l’automne, (’est-à-dirc au commcnremenl de 
l’Huuée iGoo des (itecs. (jette erreur se répète encore deux fois plub 
bas où on lit 1699 ^boo de.s (irer.s, au lien de iGoi et iGoa, 
puis elle disparaJl et le lérii présente de nouveau les vraies dates. 
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avec celles de TégUâc. .^^oun fit à cette occasion 

un grand festin et présenta la coi^ au patriarche 

et aux personnages de sa suite. L’église ne ^it- 

tait jamais le camp, mais le suivait dans ses migra* 

lions. 

A la fin de l’année iSgp des Grecs, au mois 
d’iloul (lire : 1601, c’est-à-dire au mois de sep- 
tembre 1290), Argoiin se rend à la résidence pa- 
triarcale à Maragha, pour faire confirmer son fils 
qui avait reçu le bapteme au mois d’août précédent. 
Peu de temps après , il meurt ( 1 o mars 1291). 

• Les chrétiens étaient encore plongés dans le deuil 
que leur avait cause cette mort, quand on apprit 
l'arrivée du frère d’Argoun, Irindjin Tourdji^ qui 
fut couronné sous le nom de Kaikhatou 
au mois d’août de l’an 1600 des Grecs (lire : 1602 , 
c’est-à-dire 1291 de l/auleur fait un grand 

éloge de ce prince qui se montra bienveillant envers 
les chrétiens; il respecta toutes les religions sans 
distinction, se montra just(‘ et impartial, affable et 
généreux. Aussitôt après sou aNeucmient , le i 5 août, 
jour de la fête de la Vierge (Assomption), il entre 
dans l’église construite dans le camp par la prin- 

‘ Ce mot. est écrit : dans lu Chronique 

syriaque de Carticbi^Uî», il est éciU plus exactement 
> 2 S^oVv. D’autres auteurs prononcent ïrinchin Durdji, v.Howort, 
loro cit. , p. , 15 *7. 

Dans la Chronique iyiiaqiic de Barlir br a'us, /«co cit., 

Le rèjçuo de kaikhatou date du 2? juillet 1 1»() 1 ; v. Howort, loco 
ni., p. 3 60 
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cesse Tokouz Khatoun le camp était alors dans ia 
montagne appelée Aladagh Mar 

Jab&laha officiait; Kaikhatou lui remit a 0,000 di** 
nars et. neuf robes d’honneur. 

Rabban Çauma, auquel son grand' âge ne per- 
mettait plus de supporter les fatigues du camp, est 
•autorisé à construinî une église à Maragha et à y 
transporter les objets du culte qui se trouvaient 
dans l’église qu Argoun avait installée dans ie camp. 
Cette nouvelle' église, sous le vocable de Mar Mari 
et Mar Guîwaigiiis, reçoit des reliques des quarante 
martyrs, de saint Ktierine, de saint Jacques l’inlcrcis», 
de Démétrius martyr. • 

L’année suivante, Kaikhatou se rendit à deux re- 
prises dinV*rentes à la résidence patriarcale à Ma- 
raglia; il fil à cette occai>iou de riches présents à 
Mar Jabalaha et entre autres lui remit la tablette 
aux insignes royaux (r^CjA). 

Rabban Çauma achève la construction de l’église 
de Maragha qui coûta environ io 5 ,ooo zouz‘\ Au 
mois de Tescbri Kadim i 6 or> des Grecs (octo- 
bre 1293), il se rend à Bagdad à la suite de Mar 
Jabalaha; il assiste, pendant le voyage, au festin 
que donnait Baidoii (écrit: -vAjâ), neveu du roi 
Abaca (écrit ; dans la province de Schah- 


* Ce nom est écrit C/esl ta ccichrc prin- 

cesse cbvétiomie Tokoiiz on Dokoijz, épouse de Ilonlagbou. 

^ Il nVsl pas dit ici si ce sont des zouz btaiirs dont il fallait six 
[Kiur un dinar. Le mot zou/, est employé qui^lqiiefois par notre 
anleiir dans le sens de dinar. 
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razout (écrit; A la fin du i*epas, il est 

pris de douleurs d'entrailles; il se sépare de Baidou^ 
qui se dirige vers Arbèle, et il arrive à Bagdad avec 
la fièvre. 11 meurt Je i o de Kanoun II de la même 
année (lo jtovier lagé) et est inhumé à Dârat- 
Roumâyé à côté des anciens patriarches. 

L’hiver passé, Mar Jabalaha part le jour de Pâ- ' 
ques pout* le camp mongol à Aladagh; il reçoit de 
kaikhatou une pelisse de prix, un parasol et 
60,000 zouz^ II quitte le camp pour aller jeter les 
fondations du monastère de Saint-Jean-Baptiste à 
une distance d’un tiers environ de parasango au nord 
deMaragha. C’était à la fin du mois de juin (1 29/i). 
Tout à coup éclate la révolte des émirs; l’Adherbaidjan 
est bouleversé par les troubles; les habitants sont 
massacrés, les villages pillés; pendant l’hiver de 
cette année (1 29/1* 295), les routes qui conduisent 
de l’Adhcrbaidjan a Bagdad et a Diar-Békir sont 
coupées. Ces luttes intestines se prolongèrent jus- 
qu’à ce que Kaikhatou fut li\ré à ses ennemis et 
mis à mort. 

Le pouvoir fut remis à Baiclou qui l’accepta par 
crainte pour sa propre personne et qui le conserva 
depuis le 24 avril 1 2 9 5 jusqu’au 2 5 septembre sui- 
vant environ, (^e prince débile tomba entre les 
mains de ses ennemis, mais sa mort et l’avènement 
de Cazan, fils d’Argoun, suscitèrent de nouveaux 
troubles dont les musulmans profilèrent .pour per- 

’ Il s’agit ici (le /ou/ blancs, car plus loin il est dit qn'on récbinia 
du patriarche les 10,000 dinars (pie lui avait donnés Kaikhatou 
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sécuter les chrétiens. L'émir Nauroue se distingua 
surtout par son fanatisme; il donna Tordre de dé- 
truire les églises et de mettre à mort les chefs spi- 
rituels des chrétiens et des juifs. On se saisit nui- 
tamment de la personne du patriarche dans sa 
résidence de Maragha qui fut mise à sac. G était un 
•lundi; le lendemain a 7 septembre, le patriarche 
est maitraké; quant aux évêques de son entourage, 
les uns furent airêtés pendant leur sommeil, d autres 
se sauvèrent sans vêtements, quelques-uns se jetèrent 
du haut des murs. Le patriarche fut suspendu , la tête 
en bas, et bâillonné avec un linge rempli de cendres.* 
On lui lardait la poitriMe * en lui promettant la vie 
sauve s’il se faisait iiiitsulman. Comme il gardait le 
silence, on le frappa sur les cuisses et la partie poslé- 
riedre. Puis on le ramena à la résidence dans Tespoir 
qu’il livrerait lf‘s trésors qu’on supposait y trouver 
cachés. Un de ses disciples fit un emprunt de 
1 5^000 zou//“ qu’il remit aux chefs des musulmans. 
Quand ceux-ci se furent retirés, la foule envahit 
l’église de Mar Schalîla et la pilla. L’église construite 
par Rabban Çaunia fut sauvée de la destruction par 
Haitoii, loi de Cilicie ou de la Petite- Arménie 

Aôci— JLX v u). Ce roi cacha le 

patriarche qui était parvenu à sc sauver près de lui. 
Le lendemain matin, mercredi, Naurouz arriva 

‘ Dait'. le texte, (j2, is : .\ V,,, 

i<«koa3a=3L=3* 

* Il semble bien qu’il s’d^ji ici de dinars; voir la Chronique,, xy- 
riaqnr de Rarbebiæiis, p. lii'> ii//.; Iloworl, loro rif.,p. .'IqoT 
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pour faire périr le patriarche et somuia Haiton de 
le lui jlivrcr. Le patriarche put s’enfuir et le roi d’Ar- 
ménie se tira d’affaire en remettant de l’argënt à 

I émir. Haiton se rendît ensuite à Tauriz où Gazan 
venait d arriver; il était accompagné du patriarche 
qui avait pris un déguisement. Grâce à Tintercession 
de Haiton, le patriarche put se présenter devant? 
Gazan qui l’accueillit mal , ne le connaissant pas. 

Le froid se faisant sentir, Gazan alla hiverner à 
Moiighan. Naurouz était à Tauriz. Le patriarche 
revint seul et à pied à Maragha; mais il fut bientôt 
obligé de s’enfuir, menâcé de nouvelles réquisitions. 
En effet, le dimanche après Noël de l’année 1607 
des Grecs (janvier i 296 de J.-C.), des émissaires de 
Naurouz viennent réclamer au patriarche 1 0,000 di- 
nars que lui avait donnés Kaikhalou. Mar Jabalaha 
ne put trouver à emprunter que 2,000 dinars. Il 
est enfermé dans une maison et gardé à vue, mais 
il se sauve par un(‘ étroite lucarne. Les exacteurs, 
craignant d’être accusés d’avoir fait périr le pa- 
triarche, se retirent. Bientôt arrive un autre député, 
accompagné d’un apostat, qui exige 36 , 000 dinars. 

II ne se trouvait dans la résidence patriarcale que 
quelques jeunes gens; on les suspend, la tête en 
bas, par un temps de froid et de neige; à peine 
furent-ils sauvés par une rançon de 16,000 dinars 
que les liabilants de la ville purent recueillir. Pen- 
dant ce temps, le patriarche se cachait, Jantôl dans 
une maison, tantôt dans une autre. Ces persécu- 
tion? durèrent jusqu’à Pâques. Au printemps, le 
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patriarche dépêche un messsager pdur implorer 
Oazan qui était encore dans ses quartiers dliiver à 
Moughan. Gazan donne l’ordre de cesser les ré^i- 
sittons de restituer au patriarche les sommes qui 
lui avaient été extorquées; il lui fait parvenir, en 
outre, 5,000 dinars. Grâce k ce retour de la for- 
*tune, la paix et l’espoir renaissent au cœur des op- 
primés; crn put alors mesurer l’étendue des désas> 
1res: dans la province d’Arbèle, les églises étaient 
dévastées; k Tanriz et à Hamadan , elles étaient 
complètement détruites; dans la province de Mos- 
soul, elles avaient été rasées et les fondations en 
avaient été dispersées ;* à Bagdad , elles avaient été 
rachetées moyennant de fortes rançons, mais l’église 
qui avait été construite par le patriarche Makikha 
sur l’ordre <l’Houlaghou et de la reine chrétienne 
Tokouz fut reprise par les musulmans avec la rési- 
dence patriarcale et l’enceinte, dont l’emplacement 
avait appartenu aux califes avant la conquête des 
Mongols. En s’emparant fh Bagdad, Houlaghou 
avait fait don de cette propriété k Makikha à titre 
de fondation pieuse. Les chrétiens, en la quittant, 
durent emporter les restes des patriarches qui y 
avaient été inhumés. 

Au mois de Taniouz de l’an i 6o y, qui tombait au 
mois de Ramadhan ( juillet 1296), le patriarche va 
saluer le roi dans son camp à Oghan ‘ et il en reçoit 
un accueil bienveillant. Au commencement de l’ân- 

‘ Station d’ëté des Mongols près <le Taiin/; voir Chronique sy-' 
nmfue de Barhebræus, Go 2 , i4. 

XIII • 22 
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née 1608 dos Grec# (octobre 1096)^ Carlin to & 
Bagdad jpasser Thiver^ tandis que le patriarche de* 
méure k Maragha. A cette époque arrive à Marâgha 
un individu du nom de Schénak-et-Timour(?»)\ pré- 
tendant avoir reçu l’ordre de mettre à mort qui- 
conque ne renoncerait pas au christianisme. A cette 
nouvelle > les musulmans s’ameutent, envahissent et 
pillent la résidence patriarcale. Ces événements se 
passaient pendant le carême de 1297. Les émirs et 
lesmagnats de Maragha se réunissent en cour de jus- 
tice et condamnent les émeutiers à restituer les objets 
Volés, parmi lesquels se trouvaient le sceau d’or 
que Mangoii Khan avait donné au patriarche, la 
tiare que le pape lui avait envoyée et un autre sceau 
en argent donné par Argoun. Celte condamnation 
ne fil qu’irriter les esprits, la foule lança des pierres 
aux émirs et aux magnats et les poursuivit dans leur 
retraite précipitée. Les chrétiens qui se trouvaient 
sur son passage furent mahricnés. La résidence pa- 
triarcale fut de nouveau envahie et mise à sac; plu- 
sieurs des disciples et des vieillards qui sy trouvaient^ 
furent massacrés; le trésor de l’église de Mar Guiwar- 
guis fut pillé. Le patriarche put échapper grâce à 
l’asile que lui donna dans sa maison la reine Bour- 
gacin Argai qui était chrétienne. Cinq jours après, 
les émeutiers se retirèrent à un endroit appelé Scha- 
catou e! de là à la montagne Noire 

• Ce nom fsi rcrit SccwînLAxjf .. Vs^jç. ; M. Bccljaii conjcc- 
tuie >\xikijr, ou . 
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(Siahkoo}i}^ Lorsque ]e roi, à son retour de Ba|[dad^ 
passa pir Hamadan, le patriarche alla le* trouver 
dans les environs de celle ville et le roi fut touché 
de son état misérable. Il lui remit un ordre et le fit 
accompagner d’un député pour faire emprisonner et 
châtier les habitants de Maragha jusqu’à ce qu ils 
eussent restitué les objets dérobés et réparé les églises 
endommagées. On ne retrouva qu’un petit nombre 
de C('s objets. 

Pendant ce tonips, d’autres calamités frappâient 
les chrétiens qui habitaient la citadelle d’Arbèle. Les 
Curdes qui étaient musulmans voulurent 

détruire Téglisi' de la ville; quelques-uns des soldats 
chrétiens de la garnison appartenant à la tribu des 
Cayatch^é\ c’est-à-dire «montagnards», lancèrent 
des flèches contre eux et tuèrent un notable, A la 
suite de plusieurs combats, le pont de la citadelle 
fut coupé. Ces troubles étaient facilités par la défec- 
tion de Naurouz en marche sur le Kl)oraçan avec 
l’intention de renverser le gouvtTnernenl de Cazan. 
Pendant que les musulmans assiégeaient la citadelle, 

* C(i mot esl écrit ot ; dans 

quelques endroits aussi ; comp. dans ta Chronique sy- 
riaque de Barhcbræus, p. 587, 18. Suivant le conti- 

nuateur de Haibehræus, l(‘s Cayatcbiyc ou «montagnards» servaient 
dans tes troupes mongoles; chrétiens, ils détestaient les Arabes et 
leur faisaient subir foute «^orte de tourments, quand ils on trouvaient 
l'occasioii. CVst à la suite des cruautés qii’ds avaient subies de 
leur part que les Ciirdcs, dans Télé de 1290, descendirent de la 
montagne, occupèrent Aibè'e ot refoulèrent les habitants dans la 
citadelle. 
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le frère de ceî émir, qui était du complot, fut mrrêté 
avec ses* femmes et ses fils; ils furent exécutés pen- 
dant le carême de Tannée 1 608 (mars 1 297). Nau* 
roiiz parvint à s’échapper; des troupes furent envoyées 
à sa recherche. Cependant le siège de la citadelle 
d’Arbèle était mené avec vigueur : on construisit une 
terrasse d’attaque , des béliers et des balises. Le mé- 
tropolitain , un vieillard nommé Abraham fut jeté en 
prison avec son clergé; des chrétiens furent mas- 
sacrés, d’autres durent payer de fortes rançons. La 
citadelle tint bon ; les troupes assiégeantes se com- 
posaient en partie de Mongols au service de Naurouz 
et en partie de Curdes. Partout les chrétiens furent 
dévalisés et tués en grand nombre, mais beaucoup 
de musulmans périrent aussi dans les combats. Cet 
état dura depuis le lundi des Rogations des Ninivites 
jusqu’à la fête de la sainte Croix (février-septem- 
bre J 297). Lnfin les troupes du roi, ayant à leur tête 
un^grand émir (Coutlouc Schah), enfermèrent le per- 
vers (Naurouz) dans une citadelle (Hcrat), Les habi- 
tants de la citadelle oiirdireni un complot contre» lui 
et ils le livrèrent enchaîné aux troupes du roi. Sur-le- 
champ sa tête fut tranchée el envoyée au roi. Le mes- 
sager, porteur de ce trophée, arriva auprès de Cazan 
le 2 5 août de cette année; le i^oi se trouvait alors à 
Scharbkhaneh * dans le voisinage d’Aladagh. 

‘ (>etre cloimép est plus prcri^r cpie cciïe fl’au- 

Ires autcius qui plarrii! le roi à re moiirienf à Ba^flarl ; voirHowort, 
Uco cit., p. 4 i3. Au mois d’aoiiC , (]a/aii avait certainement pris ses 
quartier*. 
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Au camp, <Wi était irrité de ia jrévolte de üj^cîta- 
délie d'Arbèle et du meurtre des musulmans. Quand 
le patriarche s y présenta, Gazan ladressa au vizir 
Raschid-ed-din et à Témir Tarmada qui lui propo- 
sèrent de faire sortir les chrétiens de la citadelle, 
de leur donner des terres et des maisons et de les 
‘affranchir de tout impôt. Le patriarche répondit: 
« J avais une résidence à Bagdad avec une église et 
une dotation foncière*; tout cela m’a été enlevé. 
L’église et la j’ésidence de Maragha ont été détruites 
de fond en comble. J’ai à peine échappé au mas- 
sacre de Tauriz; l’église et la résidence de Tauriz ne 
sonl plus qu’une place'niveiée. La résidence de Ha- 
madan a disparu avec l’église et l’enclos. Il nous res- 
tait la résidence et la citadelle d’Arbèle occupée par 
une centaine d’habitants. Voulez-vous détruire et 
piller aussi celles là? A quoi bon la vie? Que le roi 
m’ordonne de retourner en Orient ou d’aller finir 
mes jours chez les fVancs! » Le roi , touché de com- 
passion, envoya l’ordre de laisser la citadelle aux 
chrétiens el, s’ils manquaient de vivres, de leur en 
fournir aux frais du Diwan jusqu’à l’arrivée des 
troupes. Des empôcheraeiils , suscités par un émir 
ennemi des chrétiens , retardèrent l’exécution de cet 
ordre, qui ne fut expédié qu’apres de nouvelles 
démarches. Le patriarche fil accompagner d’un 
évêque les envoyés du roi, qui arrivèrent à Arbèle 
le 1 1 \ septembre i 297. Us réUiblirent le |)ont de la 
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citadeM<^ délivrèrent les habitants qu ils réconci* 
lièrent aVec les musulmans de la ville après de longs 
pourparlers et au prix dune rançon de 10,000 (di- 
nars), sans compter i, 5 oo dinars payés aux émirs 
pris comme arbitres. La convention fut signée, d’une 
part par le gouverneur musulman et d’autre pari 
par le métropolitain, et transmistr au roi Gazan. 
Conformement à l’ordre du roi, la citadelle fui 
remise aux chrétiens qui furent admis à réclamer 
les objets qui leur avaient été soustraits. Ijc calme 
se rétablit. 

Cependant un préppsé aux impôts, nommé Naçr- 
ed-din, obtint du roi un ordre qui frappait les chré- 
tiens d’une capitation et les obligeait à porter une 
ceinture quand iis se rendaient dans les marches. 
Ce fut l’occasion de massacres à Bagdad et d’insultes 
adressées aux chrétiens : « Voyez à quoi vous ressem- 
blez avec ces ceintures, misérables! » leur criai t- on *. 

L’hiver de cette année (1297-1*298), le patriarche 
accompagne le roi à son eampi'inent d’hiver à Moii- 
ghan; il le suit encore à son campement d’été à 
Tauriz. Le roi lui fit don d’un sceau pareil à celui 
qui lui avait été dérobé et portant les mêmes carac- 
tères; il y ajoute un parasol. 

Pendant l’hiver de 1610 (1298-1299), le pa- 
triarche se rend à la citadelle d’Arbèle qu’il avait 
quittée cinq ans auparavant. Au mois de Nisan 

* Le continuateur de Barhebræub (CA/o/u^up syriaque, 6ia) 
rapporte, cet ëdit à Naurouz et au commomeinent de l'année i()07 
(octobre 1295), re qui bcmble plus vraisemblable. 
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(avril 1 1299), il va au camp d'été à Oghau ; il y est 
reçu avec honneur, puis il se retire à ]VfaragU4*> Au 
" mois d'octobre , il accompagne Gazan à Ârbèle et à 
Mossoul. Le roi entreprenait aloçs une expédition 
en Palestine et en Syrie. Pendant l'hiver, Jabalaha 
séjourne dans la ciladelle d'Arbèle et s'occupe de 
réunir les fonds nécessaires à la construction d’un 
monastère. Gazan revient de son expédition cou- 
ronnée de succès, l^e patriarche suivit la cour et, 
profilant de la faveur royale, fonda à Maragha un 
couvent sous le vocable de saint Jean-Baptiste, qui 
fut achevé au mois do septembre 1 3 00. H eut l'hon- 
neur d’y recevoir Gazan qui y séjourna trois jours. 

L’hiver suivant (i 3 oo-i 3 oi), Gazan passe de 
nouveau par Arbèle et Mossoul; le patriarche l’ac- 
compagne jusqu’à Singar, puis revient sur ses pas à 
Arbèle. Au retour de Gazan, il va à la rencontre de 
celui-cû, tombe dans une embuscade de Gurdes et 
est blessé au doigt. Rentré à Maragha, il inet la 
dernière main au couvent qu’il avait construit et qui 
était, paraît il, d’une richesse surprenante. Ge cou- 
vent n*nfeniiait une habilation particulière pour le 
patriarche. Ici l’auteur ouvre une parenthèse et re- 
marque que, de son temps, le palriarclie y demeu- 
rait encore, y faisait souvent l’imposition des mains 
et y signait des mandements et des décisions ecclé- 
siastiques. Il y avait là des reliques célèbres pour les 
cures quelles opéraient et qui attiraient une grande 
foule de malades. Les nefs avec l’autel, le sanctuaire 
et le trésor, inesuraieiil soixante coudées de long. 
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La coupole, toute couyerte d’émaux verts ^ était «ur- 
montée de la croix. L’église fut consacrée le 1 3 sep- 
tombre i 3 oi, jour de la fête dé l’Invention de la*' 
Croix, avec une grande pompe et au milieu du 
concours de tous les fidèles de fÂdherbaidjan. Cette 
construction avait coûté 420,000 zouz. Le menas- 
1 ère reçut en apanage un village appelle Dehabi 
à 1 ' est de Maragha, acheté au prix de 
11,000 dinars, avec d’autres biens fonciers: des 
vignes, des jardins, des terres de labour en quan- 
tité suffisante pour l'entretien du monastère, qui 
lut appelé le roi des monastères. La fêle de la dédi- 
cace terminée, le patriarche se rend à Tauriz au- 
près de Cazan qui lui donne de nouveaux témoi- 
gnages de sa faveur; puis Cazan quille Tauriz pour 
hiverner à Moughan, oX le patriarche retourne à 
Maragha. 

A la lin de l’hiver (i 3 o 2 ), Jabalaha va présenter 
ses devoirs à Cazan revenu de Moughan; il est placé 
à la droite du roi, qui lui fail de riches présenis, 
entre autres une tablette avec insignes et 

des robes d’iionneur. H part ensuite pour visiter 
Bagdad qu’il n’avait pas revue depuis neuf ans/ U 
quitte Arbèle le vendredi après Noël et arrive à 
Bagdad la veille de l’Rpiphanie (i 3 o 3 ). 11 célèbre 
cette fête dans le monastère de Dârat-Roumâyé. 

‘ >3jüb ; plus Join , P 1 3 2, 8. on lit x „v. 

, comp. jL.!» flans Dozy, SuppL aü.v dict. 

arabes. II, p 2q5 
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Vingt jours après, il se rend à Ha^FrS auprès de 
Tancienne Babyione, à la rencontre de Cazan. 11 
assiste à la fête mongole appelée Fête blanche (fé- 
vrier i3o3). Le roi méditait alors une nouvelle 
expédition en Palestine. Jabalaha retourne à Bagdad , 
chargé de nouveaux présents, et passe la fin de 
4’hiver à Dârat-Roumâyé. 

Le 10 avril i3o3, il part de Bagdad, -arrive à 
Maragha le i3 mai et reçoit Cazan le lo jum. 
Celui-ci est guéri uiiraciileusement dans le monas- 
tère ‘d’une maladie dont il souffrait aux talons; il 
remet au patriarche avec d’autres présents une croix 
d’or ornée de pierreries et renfei niant un morceau 
de la vraie Croix que le pape lui avait envoyé ; puis 
il va prendre ses quartiers d’été à Oghan. Le 20 juin, 
il ehvoie k Mar Jabalaha un cheval de luxe et un 
manteau d’honneur. Au mois d’août, il lui envoie 
des vases de cristal et des émaux avec des ornements 
d’or, qui étaient fabriqués à la c*>ur par des ouvriers 
appelés de Damas et de Casclian. Au mois de no- 
vembre, Cazan s’installe à Tauriz et Mar Jabalaha à 
Arbèle. Après la fête de Pâques (j 3()4), le grand 
émir qui avait le gouvernement de Diarbékir vient 
visiter le patriarche; ils partent ensemble pour Ma- 
ragha où ils arrivent la nuit avant la Pentecôte. 
Cinq jours après, ils apprirent la triste nouvelle de 
la mort de Cazan , qui avait eu lieu le dimanche de 
la Pentecôte (17 mai i3o4), à la fin du jour, aux 

' Ce nom est éent CTv\.v\. C’ctait le quartier flVlc des ancieti.N 
califes ; voir Assemaiii , B O., fJI, ii, 418-/119 e» 758. 
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environs de Sehend (nK<®u.«, auprès deTàur^).Son 
coi^s fut transporté à Tauriz où il fut inhumé dans 
h grande Coubba quil avait fait construire. 

Grâce à la ferme direction des grands émirs , il 
ny eut pas de troubles. On manda le frère de Gazan, 
OÎdjaitou, qui était dans le Khoraçan, et il fut pro- 
clamé roi le 12 juillet i3o4. Quand il était enfant; 
au temps d’Argoun, son père, il faisait souvent 
visite au patriarche avec sa mère Argon Khatoùn 

chrétienne. Aussi son 
avènement au trône fut salué avec joie par Mar Ja- 
balaha qui comptait sur sa faveur pour les chrétiens. 
Mais, dans le khoraçan, il r/était fait musulman, et 
ses sentiments s étaient modifiés selon le nouvel en- 
tourage qùil s était donné. Quand, à deui? ^reprises, 
le patriarche vint lui présenter s(\s hommages, il le 
reçut poliment, mais froidement. Les musulmans 
commencèrent à ivlever la tète et à opprimer les 
clirétiens. Ils demandèrent è premlie possession du 
couvent que Mar Jabalaha avait construit à Maragha 
et â convertir en mosquée l’église de Tauriz. Mais 
leur demande échoua grâce à l’intervention du 
grand émir Jrindjin oncle d’Oldjaitou. 

Pendant fhiver (i3o4-i3ü 5), le patriarche de- 
meura à Ouschnouc (paut.^, sud d’Ourmiah). De 
là il se rendit à Oghan et suivit le roi à Tauriz. Au 
commencement de l’année i6ij des Grecs (octo- 
bre i3o5), il alla à Arbèle où il se construisit une 
magnifique résidence dans la citadelle. Au mois de 
mai , il retourne à Maragha pour y passer fété. A ce 
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moment le roi édicta un impôt contre le$ chrétien^* 
Le patriarche se rend à O^an pour réclamer auprès 
du roi, màis sans succès. Le roi avait alors Com- 
mencé les foîxdations de la ville de Soultanieh sur les 
limites du territoire de Kazwiii ; des oiivriers venus 
de tous côtés travaillaient à l’eml^ellissement de la 
Ville. 

La diminution des ressouices du patriarche le 
Ibrça à habiter sa résidence d’Arbèle pendant Thivcr 
de i3o7-i3(>8. Au rommoncemenl du mois de 
mai, il se rend à Oghan pour faire visite au roi. 
Mais celui-ci était en roule pour la chasse; il avait 
passé par Maragha et ^avail été reçu, en fabsence 
de Mar Jabalaha , par le directeur du couvent et les 
moines avec beaucoup (fbonneurs; flatté de cette 
réceptif, il avait laissé au directeur de nombreux 
présents et lui avait promis de ne pas lever fimpôt 
décrété contre les chrétiens; le monastère devait 
aussi demeurer aflrauchi de toute charge. Le pa- 
triarche arriva au couvent api’ès le départ du roi; 
contrarié de ce contretemps, il se hâte de le re- 
joindre et l’atteint auprès du fleuve appedé Dja- 
catoui ^ en mongol et Vakyaroud en 

persan (•^cl•=\irs.ô). Le roi lui fait bon accueil et lui 
remet un grand diplôme alTranchissant le clergé 
nestorien de toute levée d’impôt; puis, de retour 
à Tauriz, il lui envoie une mule de selle et un man- 
teau d honneur. Le patriarche est autorisé à passer 

‘ Djagatlioa sur la rartf <1(* Kicperl, neu\c qui sc |(*Ue clans !»• 
lar crOurmiah au sud Je Maraga. 
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l'hiver à Maraghdr; Oidjaitou prend ses q[uartiers 
d'hiver à Oghan h Au mois de novembre 1 809 , Mar 
Jabalaha arrive k Arbèle, après être tombé malade 
en route. , 

A ce mondent, la discorde éclate de nouveau entre 
les Cayatchiyé et les habitants d’ Arbèle. Quelques- 
uns de ces montagnards vont se plaindre auprès 
du roidè leur émir Zaïn-ed-dinBalou qui^^entretenait 
un corps de trois mille hommes à ses frais. L'émir 
fut arrêté et laissé en prison pendant un an. A la 
suite de cet événement, le roi envoya un musulman 
méchant, nommé Naçr, qui permit aux musul- 
mans d'exécuter les projets qu'ils avaient déjà tenté 
de réaliser en 1297, et d’enlever aux chrétiens la 
citadelle d’ Arbèle. 11 est vrai de dire , ajoute l’auteur, 
que les habitants de la citadelle s'étalent inévoltés 
contre leurs chefs, méprisaient les moines et les 
prêtres et ne reconnaissaient plus d’autorité. Us se 
divisaient en coleries indisciplinées et se livraient 
aux exactions les plus violentes. A son arrivée, 
Naçr occupe la tour près de la porte de la citadelle 
et y fait entrer en secret des armes et des soldats; 
puis il mande au camp royal que les gens qui avaient 
accusé leur émir et l’avaient fait incarcérer étaient 
des rebelles et des ennemis du gouver- 

nement. Ceux-ci cependant ne pouvaient rien contre 
Naçr, qui savait compter sur presque ^toute la po- 
pulation de la ville basse et surtout sur les musul- 

’ Il fdut baiib doute lire Moughaii au lieu d'Oghaii, qui était le 
quartier <ré(e. 
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it^ans. Le roi, à plusieurs reprises, envoya Tordire 
aux chrétiens d'évacuer la citadelle, mais ils refu- 
sèrent d'obtempérer,^ la joie des musulmans quîen- 
tréVoyaient leur perte prochaine. Le mal empirant, 
le roi expédia des instructions à un émir nommé 
Souti qui se trouvait dans les environs de Diarbékir; 
i\ y avait aussi (dans la ville) le frère de Naçr nommé 
Hadji Dilcandi. Cos instructions prescrivaient de 
prendre la citadelle de force , si les Cayatcbiyé refu- 
saient de sortir, et de réunir les troupes nécessaires 
pour fattaque. Le patriarche, confiant dans la faveur 
que le roi lui avait témoignée, ne pensait pas que- 
lles mesures de rigucur-pussent être prises contre la 
citadelle tant qu’il l’halnlerait, et il négligea d’agir 
auprès du roi. 

Le mercredi 9 février i3io, pendant le carême, 
le fils de l’émir mentionné plus haut (Souti), accom- 
pagné de trois commandants de régiments (com- 
mandants de mille hommes), se rend auprès du 
patriarche et lui intime l’ordre de sortir de la cita- 
delle, en le menaçant de l'arrêter en cas de refus, 
^îffectivernent , le lendemain, on le fait sortir de 
force et on le conduit au couvent de Mar Micael de 
Tare!, où il reçoit les visites de Souti et de ses gé- 
néraux qui lui témoignent beaucoup d’égards. Il 
avait eu autrefois, du temps de Cdzan. des rapports 
d’amitié avec Souti. Celui-ci lui fait part des ordres 
qu’il avait reçus, ajoutant que les Cayalchiyé ne 
céderaient qu’à ses conseils et qu’il le priait de leur 
envoyer un député. 
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Le vendredi «uivant, Mar Jabalaha fit conduire 
des bœufs, des moutons et du vin à la demeure -de 
lemir lui présenta la c^upe suivant i’ûsage 
mongol et le fit monter un beau cheval pour &»1- 
iner ses esprits. Pendant ce temps , les musulma ]|6 
de la ville, Hadji Dilcandi, le scheik Mohammed 
qui gouvernait la ville et son frère Ahmed murmu-» 
raient contre les chrétiens et le patriarche, mais 
l’émir différait d’exécuter les ordres, comptant sur 
un cadeau du patriarche. Cependant, d’un commun 
accord, Ahdjesu, évêque de llnaithâ, fut député 
par Mar Jahalaha et l’émir le fit acconagpagner d’un 
de ses généraux nommé' Sali hag 'Xii# »V“)- 
Malgré les promesses dont ils étaient pOrleu|:s, ces 
personnages échonérent dans leur missio«|^t ils 
revinrent le samedi 1 2 février ^ Un second message 
du patriarcbe fut porté le lendemain dimanche par 
le métropolitain Jésusabran, accompagne d’Abdjesu 
et <le deux moines dont run était le directeur du 
couvent de Mar Micael de Tare!; les chrétiens se 
laisséreni enfin persuader. A celte nouvelle, Naçr 
donna aux habitants de la ville le signal convenu 
d’avance; ceux ci accoururent en armes et Je combat 
s’engagea au inonienl où les chréti(*-ns sapprctaienl 
à quitter la place. Il y cul trois musulmans et douze 
chrétiens de tués, les chrétiens ne durent leur salut 
qii au feu qu’ils jetèrent sur la tour. Informé de ces 
événements, Souti marche avec ses Iroupe.'C contre 

‘ texte porte le ih par eoufuston <!(> ^ ot de S», <onfuMon 
ti’ès fadle avee tes lettres nestoi leiines 
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h ckadelie; il emmène de force le patriarche pour 
cjulil engage les chrétiens à cesser la lutte. îkns la 
nuit Üu lundi, quelques hommes parent sortir sains 
et Saufs. de la citadelle. A la demande de Soüti, le 
patriarche députe Tévêque Jésusabran et le moine 
Rabban David qui devaient faciliter la sortie de la 
citadelle à Naçr et à ses compagnons d^armes ; mais 
les musulmans tuèrent Rabban David et frappèrent 
Jésusabran. 

• La situation devint de plus on plus alarmante ; 
les musiiimans et les Mongols construisirent des ter- 
rasses d approche et des machines pour faltaque. . 
Au signal donné par Naçr, les chrétiens furent mas- 
sacrés sur les places et dans les marchés de la ville; 
ceux qui s étaient réfugiés dans les maisons des mu- 
sulmans en furent extraits et mis à mort ; d’autres 
furent tués dans les prisons après avoir été flagellés. 
Les femmes jeunes étaient promenées dans les mar- 
chés , dépouillées de leurs vêtements; les femmes en- 
ceintes furent éventrées et leurs enfants jetés à la porte 
de la citadelle. On accusa auprès de Souli les chré- 
tiens d’avoir commis ces ^atrocités, en présentant 
ces victimes comme des musalrnanes. On mit h sac 
les quatre églises de la ville basse, dont deux, sous 
les vocables de Jésusabran martyr et de Manyou, 
appartenaient aux Nesloriens; la troisième était jaco- 
bite e.t la quatrième arménienne; on les rasa, ainsi 
que les maisons et les enclos des chrétiens et la rési- 
dence du métropolitain. Souli ramassa des gens de. 
tous côtés pour soutehir la lutte et les Gardes descen- 
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dirent des montagnes^ Les chrétiens des villages ne 
pouvaient plus se réfugier à Arbèle; ils durent j[)ayer 
de forles contributions pour farmement et lehtre- 
lien des troupes. La citadelle fut attaquée des quatre 
côtés à la fois; il périt un grand nombre d’assiégés 
et d’assiégeants, parmi ces derniers seulement des 
Arabes et des Curdes , car les Mongols ne prenaient 
pas une part active au combat et se contentaient de 
lancer des flèches de loin. 

Les chemins étaient coupés et les chrétiens étaient 
partout inquiétés; le patriarche était gardé à vue; 
•il lui était difficile d agir; à peine put-il informer de 
la situation le métropolitam d’ Arbèle qui sétait 
enfui à Beth-Çayâdé. Aussitôt après avoir reçu la 
lettre du patriarche, le métropolitain se met eti 
route pour Bagdad ; il arrive au camp et fait con- 
naître au roi les événements. Les émirs qui étaient 
au camp avaient été tenus au courant des faits par 
Souti; 1(‘ patriarche, de son côté, avait expédié un 
messager pour exposer la situation; mais les émirs 
étaient restés indifférents. A l’arrivée dn métropoli- 
tain, le roi manda à Souti que le récit des chrétiens 
était en contradiction avec le rapj)ort qu’il lui avait 
adressé. Furieux, Souti fit qul^rtï* le patriarche. Les 
Arabes voulaient faire un mauvais parti- à Mar Ja- 
balaha; on lui enjoignit d’ordonner aux gens de la 
citadelle de se rendre, et, en cas de/efus de leur 
part, de reconnaître par écrit qu'ils étaient des^ 
rebelles. Le patriarche délégua le métropolitain de 
Mossoul accompagné de ses acolytes; mais les re- 
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belies (Ifes Cayatchiyë), craignant d’être écharpés â 
.iefür sortie, empêchèrent les habitants de sortir de 
la citadelle. Le patriarche fut alors maltraité et dé- 
pouillé-, quelques-uns des habitants de la citadelle 
qui s étaient rendus auprès de lui furent massacrés , 
d’autres vendus comme esclaves; on lui extorqua 
'une lettre par laquelle il déclarait avec les évêques 
de sa suite que les habitants de la citadelle étaient 
tous (les rebelles. Soiiti fit porter cette lettre au 
camp par Hadji Dileandi qui était parent du roi. 
Un des émirs, Hassan (iOutlouc, qui connaissait la 
vérité, blâma \erteni(*nt Hadji Dileandi et voulut lé 
frapper; celui-ci s^»^cîuiva; Hassan Uoutlouc se 
rendit avec les conseillers auprès du roi et, grâce à 
son irUercesôion , sollicitée par le métropolitain d’Ar- 
bèle, un ordni fut expédié pour que la paix fût 
rétablie centre les habitants do la citadelle et les 
Arabes, et que les coupables des deux partis fussent 
amnistiés. Hadji Dileandi s’en retourna honteux; 
l’ordre fui porté â ArbMe par des messagers royaux 
qui arrivèrent le jour du vendredi des Confesseurs 
(vendredi de la semaine de Pâques, en j3io). 
La paix fut proclamée. Le pont de la citadelle qui 
avait été brûlé fut rétabli ; beaucoup de personnes 
quittèrent la citadelle. Mais Nacr et son frère, sou 
doyés par les musulmans, persuadèrent aux envoyés 
du roi, qu’ils hébergeaient, de monter â la citadelle; 
ils y furent reçus sans aucun égard et en éprou- 
vèrent du ressentiment. Dans leur colère, ils mena- 
cèrent les disciples du patriarche qui les accompa- 
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gnaiefit; un tes 4Î9ctj^6s senfuti en secret el se 
^fugia 'li Beth^ayâdé; son compagnon fut arrêté. 
Souti et les musulmans se rendirent auprès du pa- 
triarche à Beth-Çayâdé pour le forcer à prêter 
son concours à l’exécution des ordres royaux. Une 
dispute s’engagea à ce sujet; néanmoins Mar Jaba- 
Idbâ finit par accéder à la demande qui lui était 
faite, après avoir fait prêter serment aux partis en- 
nemis que Naçr serait reçu sans opposition dans la 
citadelle et que, de son côté, celui-ci n’exercerait 
aucune vengeance contre les habitants de la cita- 
delle. Mais, quand ceux-ci apprirent que Naçr 
montait accompagné de trois cents hommes, iis 
fermèrent la porte et refusèrent de le recevoir. 
Naçr irrité fit tuer ceux qui étaient sortis et fit 
subir des mauvais traitements au disciple qui avait 
été arrêté. C’est à peine si le patriarche échappa; 
les chevaux et les mules de sa résidence furent cap- 
turés, les objets mobiliers et jusqu’aux \étemenls 
des personnes furent pillés. I^nsuite on fil entrer, le 
patriarche dans la citadelle, on le persuadant qu’il 
y serait sous la sauvegarde des autorités cl qu’il faci- 
literait le retour du calme. 

Pendant ce temps, Souti reçut des siens un avis 
l’informant que les armées de la Palestine avaient 
envahi ses provinces et que, s’il différait, sa famille 
était menacée d’être faite prisonnière. Il partit aus- 
sitôt avec ses troupes, quoique souffrant d’une grave 
maladie; il ne resta sous les murs de la citadelle 
que les Curdes et les habitants de la ville. Le lende- 
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maifi , le combat recommença eatre les deux purtis; 
les voies furent coupées et la famine fit sentir 
dans îa citadelle. Quiconque sortait pour fuir ou 
pour (âiercher des vivres était tué sans pitié. Le 
patriarche était enfermé dans le fort avec les évê- 
ques et les disciples de sa suite, sans vêtements ni 
*viyres. Quant aux députés, ils étaient retournés au 
camp avec Hadji Dilcandi ; ils rapportèrent au roi 
que le patriarche s était fait le complice des rebelles 
en Içur fournissant dos vivres et des armes et en les 
ciiconrageant à la résistance. 

Le roi, roniplL de courroux, (Mivoya des ordres 
en treize e\<‘uiplaires* è l’adresse personnelle de 
chacun des émirs des Gurdes, des quatre émirs 
des Mongols el du gouverneur d’Arbèle. Il défen- 
dait, sous peine de mort et de confiscation des 
biens, de faine entrer des vivres dans la citadelle, 
qui devait î^tre attaquée vigoureusement. En outre, 
il remit è l’un de ses chambellans nommé Toghan 
et à Hadji Dilcandi, tous deux en- 
nemis des chrétiens, une letti'e à l’adresse du pa- 
triarche, dans laquelle il mandait à celui-ci qu’il n’ait 
plus à compter sur sa protection. 

Le métropolitain d’Arbèle avait quitté le camp peu 
de temps après les premiers messagers , porteurs des 
ordres de paix, et était revenu à Beth-Çayadé. Là, il 
apprit la détresse du patriarche et des chrétiens assiégés 
dans la citadelle. I^e 6 mai i 3 i o, au soir, il part 
avec les disciples qui s’étaient réfugiés auprès de lui, 
marche jour et nuit au milieu des dangers et arrive 
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après dix jours de fiitigues à Hainadan où iî pensait 
trouver le ^oi; mais celui‘Ci\yonait justement dé 
partir. Le lendemain , il se met en route pour iSouL 
tanieh où il est informé que des ordres formels 
avaient été donnés à Toghan et à Hadji'Dilcandi. 
Dans cette conjoncture , il se munit d’argent et alla 
trouver un émir, proche parent du roi, qui lui 
servit d’intermédiaire auprès des autres émirs de la 
cour. Il fut présenté à Hassan Coutlouc, à Khodja 
Saïd-ed-din , chef des scribes , et à Khodja Raschid* 
ed-din, le vizir. Ceux-ci intercédèrent en faveur du 
patriarche auprès du roi qui confia à l’émir Choban 
( l’instruction del’affaire. Celui-ci , après 

avoir entendu le métropolitain , lui donna raison d’au- 
tant plus facilement qu’il était lié avec Balou, l’émir 
des (iayatcliiyé. Il empêcha Hadji Dilcandi de se 
rendre è Arbèle el envoya de nouveaux députés. 
Mais, à l’instigation de Hadji Dilcandi, îc métropo- 
litain est enlevé de nuit et conduit dans un(‘ moa^ 
tagne voisine pour etre livré A Toghan. Le métropo- 
litain avait heureusement un jeune frère qui mit 
Choban au courant de ce qui s’était passé. Choban 
envoie à la recherche du métropolitain qui est ra- 
mené et présenté au roi. Le roi donna l’ordre 
d’amener au camp le patriarche et de laisser les 
chrétiens sortir de la citadelle sans les molester. 
Choban remit au métropolitain des lettres pour 
les émirs mongols qui devaient faire le «siège de la 
citadelle, ainsi que pour l’émir Gaidjak, le gendre 
d’Houlaghou ; il leur recommandait d’avoir des mé- 
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xiagements pour le patriarche et les chrétiens, Lê 
métropolitain fut congédié avec honneur et acpoxn* 
pagné par le député du roi. 

Le métropolitain et le député arrivent auprès de 
Gaidjak. Celui-ci et sa femme se réjouissent de la 
bonne nouvelle qu ils leur apportent; Gaidjak envoie 
"'cent cavaliers mongols pour assurer rexécution des 
ordres royaux; en meme temps, il mande'aux huit 
cents fantassins curdes qu'il avait sous ses ordres de 
faire sortir le patriarche. De son côté, Toghan, trois 
jours avant l’arrivée du mélro])olitain , avait autorisé 
le patriarche à descendre de la citadelle; celui-cir 
s’était (‘nipressé de partir avec les évêques et les prê- 
tres de sa suite. Ce jour là étail le vendredi '26 juin 
‘ 1 3 1 O . 

\yanl eu ensuite connaissance des nouveaux or- 
dres, lMar> Jabalaha se rendit, du consentement de 
Toghan , ir la cilad(‘lle pour la faire évacuer. Le 
samedi matin, cent cinquante familles environ, com- 
po*sées d’hommes sans arme offensive ni défensive, 
de femrn<*s et d’enfants, descendent sans défiance. 
A leur vue, les musulmans se jettent sur les hommes 
et les massacrent , ils font prisonniers les enfants et 
les femmes. Pour justifier leur conduite, ils préten- 
dirent qu’on leur avait lancé des fléchés du haut de 
la citadelle, mais le vrai motif était d’eflrayer le 
patriarche et de l’empêcher de quitter la citadelle 
pour qu’il y pérît avec les chrétiens. Les fidèles, en 
effet , suppliaient Mar Jabalaha de ne pas exposer sa 
vi(* en sortant, mais lui préférait périr en martyr 
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qu(^ de mourir de faim; il laissait chacun libre de 
rester ou de faccompagner. Il fut suivi de trois évé* 
qués, de ses disciples et de quelques moines et prê- 
tres. lis sortirent en foulant aux pieds les corps des 
massacrés qüi gisaient sans sépulture. Le patriarche 
avait eu confiance en la parole de Toghan qui lavait 
trompé. Celui-ci ôependant laccueillit avec beaucoup' 
d’égards et s’excusa du massacre, qui avait eu lieu, 
disait-il à sou insu. 

Le méiropolitain connaissait heureusement le 
caractère fourbe de Toghan; sur son conseil, Gaid- 
jak dépêcha à Arbèle un exprès avec un des person- 
nages qui avaient accompagné le député du roi. 
Ceux-ci arrivèrent à Arbèle le samedi soir, jour du 
massacre. Ils (‘Ahihèreiit à Toghan la lettre de Cho-* 
ban ; Toghan prit peur et laissa partir le patriarche 
qu’il accompagna avec Narr, à la tombée de la nuit, 
pendant un mille. Mar Jabalaha se rendit ù 'En- 
kewa 

I.re dimanche matin, 27 juin j 3 j o, arrivèrent le 
métropolitain et le député du roi. Le méiropolitain 
serelfiid auprès du patriarche, et le député va trouver 
Toghan. Malgré les conseils de Toghan, le député 
monte à la citadelle pour faiie sortir les chrétiens; 
tous obéissent à ses ordres; le soir, il redescend 
avec trois personnes; finie d’elles est arrachée de 
ses mains et tuée, les deux autres jetéps en prison. 

* Ce nom est écrit <1. lloflniauii, /inzu^c uua aj- 

nschen Acten perA. Martyrer^noie 1893. 
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Le déiégué, impuissant contie lîn tel 
remet à Toghan les clefs de la citadelle et va trouver 
le p'atriarche, auquel il expose que le swl moyen 
de salut est de faire protéger l’évacuation de la cita- 
delle par les hommes de sa suite et les cent cavaliers 
envoyés par Gaidjak. 

• ^ Le mardi suivant, le député monte de nouveau 
à la citadedle et s entend avec les habitants’ pour les 
sauver. Mais il y avait parmi ceux-ci des émissaires 
de Naçr-ed'cliii, qui tenaient celui-ci au courant de ce 
qui se passait à l’intérieur. Nacr-ed-din publia que 
les habitants n auraient aucune contribution à payer 
et qu’ils seraient ravitaillés, excepté les montagnards 
(Cayatcbiyé) cfui payeraient les frais de route des 
envoyés du roi et qui pourraient sortir, s’ils le vou- 
laient. Sui' cette parole, les montagnards se sépa- 
rèrent des autres habitants et descendirent sans 
rencontrer d’obstacle. Ils se retirèrent à ‘Enkewa; 
mais le lendemain ils en furent tirés et mis à mort. 
II, ne restait plus dans la citadelle ni chef, ni direc- 
teur; il la résidence patriarcale se trouvaille député 
tout seul ; cehii-ci partit abandonnant les habitants 
en pleine lamine. 

Le froment, devenu très rare, se vendait 8 zouz 
la livre; le sel faisait complètement défaut; les ânes, 
les chiens, les chats \ les vieux cuirs étaient dévorés; 
on n’avait plus comme aliment que des graines de 


' , ilitriaiemeiit les lehneiimons (\\ii aulrefois i em- 

plissaient dans les maisons le rôle des chats. 
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ootomiier. Les gens gisaient épuisés d'inanitiôfi; les 
forces manquaient pour creuser les fosses et les 
morts restaient sans sépulture. Quelques-uns s€ je- 
tèrent du haut du rempart et furent écharpés .-par les 
musulmans. * 

Le mercredi i*’" juillet i3io, les Arabes conduits 
par Toglian et Nacr s emparèrent de la citadelle et - 
la pillèrent après avoir égorgé ou fait prisonniers 
les habitants; les montagnards et les Cayatchiyé 
qui Y étaient restés furent précipités du haut des 
murs et aclievés par ceux qui étaient en bas; les 
femmes et les jeunes lijles furent vendues comme 
esclaves ou données eu cadeau k qui voulait les 
prendre. 

Le patriarche, accompagné des évoques de sa 
suite et des Mongols que Caidjak lui avait envoyés, 
se retira à Beth-(jlayâ(Jé, où il s’occupa do recueillir 
l’argent qu’il distribua au député de Oboban, aux 
Mongols de (laidjak et aux Cardes qui étaient a^ec 
eux. Le 8 juillet, il fil visite à la princesse, fernir^e 
deGaidjak, qui le combla d’honneurs et le fit ac- 
(îompagner au camp par une des personnes de son 
entourage. Dès qu’il fut arrivé, il se rendit auprès 
de Choban qui le reçut avec les égards dus k sa 
dignité, puis il vint se fixer k la ville (Bagdad). Il 
alla ensuite présenter ses devoirs au roi qui lui fit 
un accueil poli, mais réservé; il ne lui donna pas 
l’occasion d’exposer ses souffrances. Mar Jabalaha 
attendit en vain celte occasion pendant plus d’un 
mois; découragé, il re.tourna a Maragha avec la 



PATAU A€H& MAR JkBALAHA IL 
r^^Hoiutioii de ne plus aller au camp. Il passa Thiver 
^ 1 â ] O- 1 3 1 1 ) dans le monastère de Maragha. L'été 
suivânt, ayant appris que l'émir Irindjiii était de 
passage-.^ Tauriz, il va le saluer; il est accueilli avoe* 
affabilité parlrindjin et sa femme, qui «était la fille 
d’ Ahmed, fils d’Houlaghou; il en reçut une somme 
ifle 10,000 dinars ou 6o,ooo zonz, des chevaux de 
selle et im.villagt» pour Téglise de Mar Schahta, dans 
laquelle étaient inhumés le père, la mère et les 
femmes d’irindjin. La princesse* jouissait d'une 
grande autorilé dans le royaume, car sa fille avait 
été épousée par le roi (Oldjailou) el occupait un, 
des premiers rangs darw le harem. 

Mar Jabalaha passa Thiver et Télé suivants (i 3 1 2) 
dans le moriaslèn* de Maragha. Le roi , ayant appris 
ses ‘infortunes, lui donna 5,000 dinars. Le nombre 
des métropolitains el des évêques qu’il consacra 
jusqu'à cette année s'élevait à soixante-quinze. Il 
vécut dans en couvent jusqu'en iSiy; il y mourut 
dans la nuit du dimanche j 5 novembn* j 3 1 7 et y 
fut inhumé. 

^ Te! est, exposé brièvement et avec la sécheresse 
d'une analyse, le contenu d(* cet intéressant livre. 
Les minuli(*.ii\ détails avec lesquels les événements 
sont racontés laissent l’impression que fauteur a 
puisé à de bonnes sources, peut-être aux archives de 
la résidence patriarcale du monastère de Maragha. 
Nous^aton^ vu plus haut que, du temps de fauteur, 
ce monastère était encore florissant et continuait à 
être habité par le patriarche. des Nestoriens. Le livre 
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semble donc avoir écrit peu d’années 'aprb la 
mort de Jabalaha. En ce qui concerne le récit du 
voyage de Çar Çautna en Europe, l’auteur nou's dit 
lui-méme qu’il l’a extrait du journal de ee saint 
personnage." 
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LES DEVOIRS DE L’ÉCOEIER, 

PAR 

IVÎ. J. DARMESTETER. 


TEXTE PAZEND. 

L<; toxte pazeiid qui Miil est tiré d’un manuscrit 
moderne, oonleiiant entre autres le Bande liesh, dont 
je dois coniiniinication à 1 amilié du savanl Destour. 
Peshotan qui a bien voulu le f^iire copier pour moi 
par M. Rustcmji Firdunji, maître assistant au High 
School de Bombay. 

Comme Ions les textes pazends dont on ne pos- 
sède pas une traduction sanscrite ou l’original 
pehlvi, ce texte présente des difficultés de détail que 
je ne suis pas toujours sûr d'avoir surmontées. L’in- 
térêt qu’il oflVe est surtout un intérêt de curiosité : 
c’est le seul document parsi, publié jusqu’à présent, 
qui représente la littérature de la civilité puérile et 
honnête. Il rappelle d’une façon Irappanle un autre 
manuel, le seul spécimen ancien qui ait été publié, 
je crois, jusqu’à présent, de la morale scolaire d’Eu- 
rope ; c'est L'Ecole de Vertu « The, Scboole of Vertue » , 
publié par Seager eu J’ai cru intéressant de. 

donn'èr'* les passage» parallèles. 

’ The Schoole of VerUu , by F. Scager {A. 1) , j 507 ) , imprimé par 
M. Furmvall, p. 333 j 5 5 dei» Maniupn and Meals in Olden Time, 
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Je n'oserais pas affirmer qu’il y^ait un rapport kis- 
torique entre ces deux textes; mais les rapports cer- 
tains qui existent entre des livres tels que le S^ca- 
lam Mandi et des originaux orientaux ne permettent 
pas de repoùsser a priori cette idée comme invrai- 
semblable. 

Le poème d(^ Seager, à en juger d’après les ana- 
logies de là littérature édiicalionnelle anglaise, Sq|)> 
pose des précédents français et latins et c’est là qu’il 
faudràlit chereber; comme inversement notre texte 
pazend, s’il n’est point de fabrication moderne, ce 
qu’il ne semble pas être, suppose des précédents 
pehlvis qu’il faudrait retrouver. 

Notre texie est en réalité une double version d’un 
même texte; la première version comprend les para- 
graphes 1-8; la seconde les paragraphes 9-1 5 . 

Je donne le texte lel quel sans correction; le lec- 
teur remarquera (!(» lui même l’incohérence de l’or- 
thographe : e à côte de c dans la désinence de 1% se- 
conde personne du pluriel al; khiirshët à de 
hvarshét; l’emploi l'réquenf de i pour w. 

Londott, published for iho Karly Kngiish Te\t Sonety, 1868, 
p. cxxxvi- 4 o 5 -i 33 , iri-8®. f#c livre de Seager comprend 376 dis- 
tiques en iG chapitres. Les cinq premiers répondent à notre texte 
En voici les titres : 

The mornynge prayer 

Howe to order ihy selfe wlien ihou rysesl, and in apparelynge 
ihy hody. 

Howe to hehaue ihy setfe in going hy the sireate and ni the 
sfhoole 

Howe to heh me thi setfe in seruynge tlje tahlc. 

Howe to order ihy selfe syltynge at the tahir. 



LES DEVOTES DE L’ÉCOLyîR. 


357 


^ 4V «O 


• ^*0* 2 • f!^((**( * 

•(gîf»»»^!f **bf *1^“ •1 j»!^* •)|^{■•^J^>^^ •'H>^t> • *»% 

* 4 \A^> 

** 3 • (pjjfidn^ • «»!f 

• i]» • ^ti • igy{!^'“'*c • ^ * ânq^^âMj 

• * 1i»^^j» « ( pjM i • (o a>4»^ * 

• **1? * • ^-*0» • > • • > • -n^lfeî, • > • 


• * AA»|J»AU /| * llSy|[!f 

* yjAM * *«»]• 

• * ^6) * )^*** • ^à 

• *)aic^^a» • ai£I • > * m^^mijji^y^ * ljg^^(oj»^ * y A»( g 

• Alj»ftyjA»>u * (0(J(3^ • A»^ • ( pAiAg • } • I P > y * m) • 

ê^ • * ))^^» * > * * > • K^Cy^3^ ^ * > * f p 

• Ai( *^m» • A(5>^ • • Ç» • lü * lg^|[| 

•w •#(• •(» ^ ‘«yî-j •_5 -»»_:^ji*l* ' v*!^ ü) 

•<*»•<» *> •®^^*“^''!» •<!<!» • 

• (Ci“ • -*^-113 • ’j) • «ysv'l * ■v^et • > * W 

♦jy ^ •°^t)»)»!r • 6(tÿx“ • nfyçVc». ‘jy • »5'**65*'C1 
' iclltîL’ JaI • #(» • }ff»«-«» 7 . • fe^^>tiL • UJ • > * leiV^ 
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•|MM^ •«]* .V 

•^»j» *4? •'*W *> 

*!r • »l * # * * * • H>*« / 

• 'ïy—^ •'O*#»* '*<> 

* J!f 2JS * * m^MyQ jjMt • 

* ^ 

• *0 * * ***^*** * • '**>*tly * ^*9 * 

^ * »«** * ïy^l^!^ * '•<#» * 

• * MI^>4|5 * 4^ * 9 

• « 4»^ • • |jb( * 10 

4i^# * > • ^>0 * > * *>11 * 

)m^ * m\^m • 4^»\f • * **>JSlîl5 * 

^ * ( |84M» « * ^ * 

• It^Ji) •^4II^4»J * 44»^)^l4l|M • > * j(^{j>^ * 4|4|^4AM44) 

• > • j p4^ • 4 • f * 4i*U#i ^T'li| . J> 3 

• Mà^è*)mé4^}^ • * >^ * ^iliÿ * )u^ 

^Aljf ♦ J9j ♦ 1^(4»)^ • 4M(B I 4 • 

• •>efa • • i#l • 

lü • V» • • ^t^49 cib • f^um * 
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'fvVk *< &» * ^ 

lit iJ 

•')Miiii • )ÿf* •■‘DfC •^*®b(3t5 

• i *4)><l|} • f»JM^ • Jt{) « lit») • ^J» • t\f) •> • ♦ |li«M 


♦ 1>^>M * «Mtv *(*4|ÿ*0* 

• * ♦ (ly ii»(m5>^ 

* • Jlàêêfk» * • ( y AM (gK5> 

* j)» • * ^\ * 4 ^ * 4 fià * * A»^ *A0>^ 

M>^ *AI£) *( yAMl y *A^ * 

* * <*> * **1^1^^ * 

* ^ ** * 

«I^Ia»^ * ^y AM^ *AM^>J^ «AM^^AMI^^ • ébtiéJÊ» 

• * “«>'^ • • Ç5^»C • ' fl 

• • O 0 • 


Au nom du créateur Auhrmazd : 

1. Dieu a fixé les devoirs des enfants* en ce qui 
concerne^ lecole. 

2. Tous les jours, de grand matin avant que le 

^ rédhakân. • 

* 6 i în parân, serait en pehlvi 1^0 tr- 

* fawtrjradâ « de grand iTiatiii » 'y fawir = pa mvir. 

Early in the niornynge thydied then forsak^ (57*58). 
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soleil se lève, Vous vous ^èvere^ de votre lit. Vous 
vous lavere;||>ieH^ les mains et le visage avec ie dast- 
shô et Teau pure^. — 3. Le matin , à l’heure régufière , 
vous irez à l’école ; vous vous mettrez aussitôt à votre 
devoir; vous* tiendrez si bien attentifs à la leçon l’œil, 
l’oreille, le cœur’ et la langue que, quand l’on vous 
congédiera de l’école, vous répéterez en route la le- 
çon par cœur. — é. Si vous rencontrez un homme 
de bien, que vous connaissez, quand il arrivera de- 

' pa hliûwa = * 

‘ L’en&nt anglais, aussitôt levô, descend de sa chambre, salue scs 
parents, se lave 1rs mains et se peigne. 

Thy bandes se ibou wasbe and iby boad keamt* ). 

Il brosse sa cape, serre/le col de sa chemise, assujettit sa cein- 
ture, brosse son ])antalon, nettoie ses soulicis, se mouche, fait ses 
ongles, se lave les oreilli’s el les dents, prend sa gibecière et ses 
livres el se leiid en bâte à l’école 

This done, tb\ seicbell and thy bokes take 

And lo tbe, scole liasle see thou make ( 1 09* 1 1 a ). 

11 va droit à sa jdace , d« l’ait sa gibeciere, prend son livre et v 
apprend Sa leçon. 

Vnto thy place appovnled for to syt, 

Streiglit go ihou fo, and (by sctcbel vnknyt, 

Thy bokes take out , fh\ tesson fhen learne 

llumbly thy selfe behaue and gouerne 

Tberein takynge paync, witb ail ibyne induslry 

Learnynge lo get thy hoke wcH applyc (157-168). 

* pa dastasûi u Aw. dasiasùi est \ liUéralemeiit «l’eau qui 

sert à laver la main » , c’est l’eau mêlée de cjomcz « unne de bcpuf » , 
dont le Parsi se lave d’abord avant de se .laver à l’eau pure. 

’ D’d « le cœur » , c’est-à-dire* «. l’inlelbgenre » 



501 


LES DEVOIRS DE L*ÉCOLÎER. 
vanl vous, vous le sajuerez poliment ^ ~ 5. Arrivés 
à* la maison, conduisez-vous avec mesure et. . .(?)• 
N ennuyez personne , père ni mère; ne frappez sœur, 
ni frère, ni esclaves, ni serviteurs, ni animaux. Mon 
trez-vous bien polis, ne soyez pas méchants, soyez 
bons et courtois. 

% 6. Quand on vous dira de prendre votre repas, 
mouchez-vous , lavez-vous les mains , dépose/ le pain , 
asseyez-vous, dites le yatliâ âat ycizamaide; dites IV 
shen\v6hû trois fois et mangez. 

J, Quand vous aurez mangé, vous nettoierez la 
place où vous avez mange vous mettrez de feaii 
sur vos mains, rabattrez les cheveux et les relèverez. 
Si vous a\ez du \in, vous en boirez; si vous iVen 
avez pas, vous n’<m boirez pas, pour dire les grâces (?)*’', 


‘ Lu «le rendant «i l’école, t ecolici doit salinii du cliapeaii les p«is 
hauts qu’il rencontre et iem céd» i le cheniiii 

In goynge hy llie way and p^i^synge tlie stiefe, 

Thy cappc put of, Saliitr* llïose ve mele ( i 3 î-ioti) 


• T)e meme en revenant 

llumbly your seliies 
Bc frec of cappe 
Be lowly and ^entyll 


towarde all ineu behaiie, 

and full of cuilesye; 

and of nieke moode f 37 i- ^7^»). 


* (uvazàisi jai , Jitteraleineiil . le lieu où l’on se renforce ». 

‘ hi taash salJninhih l)^[ Dans le rituel juil , on prend un vene 
de Mil poni rétilei les grâces 

(ievc ihankcs to (jod witli one aborde 

For thaï slidll he Set on lins houle ( .'>(>r>-3o(S'5. 

Il déliairas'îo la table , r liante la serviette, appoite un bassin ei 
de l’eau poni que scs parents se lavent la main 

Thon on tbo talde AUe'nde iMtli all diligence, 
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et vous prononcerez quatre ashem vôhû^ deux yaihâ 

ahü vairÿô. ^ 

8 •,.(?)' ; vous porterez les rinçures^ des 

dents au lieu où il faut^, vous irez vous asseoir avec 
un livre;, vous irez dorniîr tranquillement et vous 
relèverez dispos, joyeux de retourner à Técole^. 

9 . Enfants , je vais vous donner un bon conseil. — 
1 0 . Quand vous sortez de Fécole, allez le droit che- 
min®. 

1 1. Ne battez pas le chien, la volaille, le bœuf; 
ne les tourmentez pas. — ^ i 2. Quand un homme de 
bien que vous (Connaissez vient devant vous, faites- 
lui comme il convient et saluez-le bien poliment. 

Jl for to voyclc wlien clone hâve ihy parencc* , 

The bason and owci to tl>e table lheii hrynece, 

Whcn thon shah stïe theni rady lo washe, 

The ewer lake up, and he not lo rashe 

In powrynere oui water More ihan wyll snlTise 

(395-/.16). 

ApW 3 s liî desseil il verse du \iu, de Taie on de la Jnère, inais*hi 
vin est préférable s’il y ru a 

JVyue to lhem fyll EIs ale 01 heare; 

But wyne is nietest If any there were (391-394). 

' sparâm awa awzâjÎH «dn spaiâm « herbe odoriférante » ) 

dans votre repas (?)» : il se laverait la bouche avec du spardm (?). 

* parsni, S i 5 , scu'imk, le sens esl donné par Texpression daiulân 
pâk hi kunéi au passa^v parallèle S 1 5 

Le lieu où Ton porte les ordures. 

* Littéralement . «vous verrez l’école avec plaisir»-, suivent deux 
mots ahé danit dont le premier, avec sa forme zende, semble une 
fausse lecture . «vous lui ferez le dmûi «salut!». 

^ lu passvuge the slrelc * Do no inan no hanne (281-28'!). 
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1 3. Arrivée à la maison, tenez-vous devant votre 
.père et votre mère la main sous Faisselle ^ dans Fat- 
titude de Fobéissance. Tout ce qu'ils vous com- 
mandent de faire, faites-le intelligemment, comme 
on vous l’ordonne. — \ k. Ne vous asseyez pas tant 
qu’ils ne vous le disent pas. Quand ils vous disent de 
'prendre votni repas, mouchez-vous, lavez-vous les 
mains, mettez les aliments devant vous, récitez un 
yathâ aai, trois ashem vôhû et mangez votre repas 
1,5. Quand nous ave/ mangé, neltovez vos dents, 
prononcez quatre ashern ro/ui, yathâ abu vairyô, 
jetez où il faut la riuçure des dents; donnez bien; 
levez-vous dispos le lendemain matin avant le lever 
du soleil. Lavez-vous bien et on règle les mains et 
le visage, trois Ibis avec le dasishô et sept fois avec 
l’eau pure \ 

^ Wuli so!)(t founlinaimcc Loky.ige thcm in ihe farr, 

Tliy liaii(lo<^ hoUl^nge iip ilns bcgyn giact* : (.>o 
‘ Jt' Ut* (ornpieiuis pas It* iTsIt* tlu moi cran 
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NOTES 

D’ÉPIGRAPHIE INDIENNE, 

PAR 

M. E. SENART. 


Il 

SCR QÜELQUES PIERRES GRAVEES PROVENANT DU CABOUL. 

« 

Je dois à robligcance du capitaine Deane, assis- 
tant- comiinssioner à Mardan, la communication 
récente de plusieurs pierres gravées, découvertes et 
acquises par lui dans la vallée de Caboul. Son envoi 
se composait de six pièces, deux originaux (les n”’ i 
et 4 de la planche) et quatre moulages [if" ‘i, 5, 
6, y). H s’agit, on le \oit au premier coup d’œil, de 
monuments très disparates par le style, parle carac- 
tère, pai’ la date. Ils se Irouvenl du moins associés 
par les lieux où les uns et les autres ont été trouvés; 
en un sens leur variété rnt'me est significative; elle 
' est caractéristique pour ce pays de Caboul qui, si 
souvent, a livré passage aux envahisseurs de toute 
race et de toute langue en marclie vers l’Inde, et 
qui, pendant une période importante et curieuse 
do l’histoire, devint le point de rencontre de tant 
de courants venus dè tous les points du monde 
hellénisé et de l’Asie antérieure 



NOTES D’ÉPIGRAPHIE INDIENNE. 365 
Sqr quatre de ces pierres je nai, par des raisons 
diverses, que peu de chose à dire. Les n®* 4 et 5 
sont dun style grec manifeste, quoiquedun travail, 
le n° *4 surtout, passablement dégénéré. Les types 
ne présentent aucune obscurité. Le pêcheur du n" 4 
est connu en nombreuses variantes; je laisse à de 
'plus expérimentés le soin d’expliquer la double haste 
qui appataît derrière lepaule et cette ligne brisée 
qui enveloppe la tête du personnage comme entre 
les branches d’un compas. Le n** 5 porte un Hermès 
qui tient le caducée de la main droite et la bourse (?) 
de la gauche. 

Le n” 6 est de la facture la plus sommaire et la 
plus barbare. Mon expérience n’est pas assez grande 
pqur que j’ose être alfirmatif sur le sujet qu’on a 
voulu y repi'ésenter; ccpcndaii! l’aspect général fait 
d’abord penser à un type égyptien, un Annbis por- 
tant de la main gauche la croix anséo. 

Le n” 7 étant marqué de caractères couliques, je 
l’ài soumis à mon savant confrère M. Schefer. Il lit 
^e noni « Al)OU Bckr», et estime que la forme des 
caractères indique approximativement le jv® siècle 
de l’hégire. 

Les n®" 1 et 2 nous reportent à une antiquité 
beaucoup plus haute; ils forment certainement la 
partie la plus intéressante de l’envoi, l’un à cause de 
so»^ inscription en caractères iiido-bacLriens , l’autre 
à cause du type qu’il porte et qui fait transition 
avec certains types. des monnaies. Les quelques re- 
cherches qu'a provoquées de ma part l’étude de ces 
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deux pierres m’a mis sur la trace du ii‘’ 3 , un.e très 
belle pierre conseiTée depuis longtemps au Cabinet, 
des médailles et qui m’a été signalée par M. Babelon. 
Jja rencontre était d’autant plus précieuse cjue les 
cachets avec épigraphe indo-bactrienne sont , autant 
que je puis savoir, d’une extrême rareté. D’après 
une obligeante communication de M. S. L. Poole,* 
l’admirable collection du British Muséum n’en con- 
tient aucun. 

Nos trois pion es sont trois cornalines de colora- 
tion assez diHérente, le n" i étant sensiblement plus 
foncé que le n" , 

La lecture des deux épigraphes ne présente pas 
de difficulté sérieuse. Nous y trouvons, comme on 
pouvait s’y attendre, (l(‘s noms propres. Fit d’abord 
le n® 1 . Je lis ; une dernière lollrc est 

tombé(* dans la cassure; il semble poui’tanl que l’on 
distingue encore les restes de la boucle d’un en 
tout cas , la restitution de c(3 caractère ([ui forme la dé- 
sinence du génitif ne saurait cire douteuse. Nofts 
avons donc sulheudamasa. La seul(‘ particularité gra- 
phique digne d’cMre notée consiste dans la place 
qu’occupe h* trait vocalique de l’c dans the; il devrait 
être tracé à gauche et non à droite do la hasle -f- et 
non C’est un détail sans inoportance. Les lettres 
sont du reste nettes et bien formées. Nous n(‘ pouvons 
hésiter à transcrire « Theodamas » le i-korii du .pœ- 
priétaire de ce cachet. 11 serait su|)erflu de grouper 
les différents noms propres étrangers où l’o est repré- 
senté par U dans la transcription indienne , depuis Aga- 
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thokles (Agathukleyasa) jusqu’à Pakores {Pakurasa); 
isuffit de rappeler le « Theophilos » dont le général il 
Cunningham possède des monnaies avec la légende 
mahafajasa dhramikasa theuphilasaK On le voit du 
même coup, le 6 y est transcrit par Te cérébral, 
exactement comme sur notre pierre. 

• Reste la syllabe initiale su. Elle est la principale 
difliciilté*, mais aussi le principal intérêt de no\re 
épigraphe. 11 est impossible en effet de ne pas la 
rapprocher de l’énigmatique syllabe 2T des mon- 
naies dites de Sy-Hermaios. Cette syllabe a beau- 
coup exercé la sagacité des critiques, sans que ta 
discussion ait, à înotra\is, abouti à une conclusion 
plausible. La dernière conjecf?ure, celle de M. 01- 
denberg-, ingénieuse comme tout ce qui vient de 
ce savant , consistait à voir dans les deux lettres une 
répétition arbitraire, ajoutée par les graveurs mal- 
habiles pour bouclier un vide, de la dernière lettre 
de 2nTHP02 et delà dernière de EPMAIOT^ 

^ (iardiiei, Grcek and Srytlitc coins oj Bar tria in t/ic Brit. Mus., 

J 67. 

* Ueber Jie Datii ung der aeltest. ind. Munzcn, dans la Zeitschi . /«,• 
Numism.j Vllf, p 298. 

On sait que la disposition de la légende ordinaire est la s»ni-, 
\ante 



te qui explique la conjertuie de M* Oideiiberg 
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Sans insister sur ies autres raisons qui pounrafenl 
rendre Vhypothèse suspecte, il me suffit de constater « 
que la présence de la syllabe sa sur notre intaille 
paraît l’écarter d’une façon péremptoire. Il faut 
trouver à cetfe syllabe une explication directe; c’est 
un premier fait qui ressort de notre petit monu- 
ment. J1 prouve, en outre, qu’il n’y faut pas cher-* 
cher un titre ou l’abréviation d’un litre royal , rien 
nîpndiquant que notre Theodamas soit un dynaste 
jusqu’ici inconnu. La question se trouve ainsi posée 
dans des termes plus siîrs et plus nets. Quant à la 
réponse , je ne me flatte^ pas de la tenir avec certi- 
tude; on me permettra au moins d’exposer, non 
sans des réserves expresses, la seule conjecture qui 
me soit venue à l’esprit. 

Les faits qui concernent la série 2T EPMAI02 
se présentent de la façon suivante. Nous possédons 
d’abord de Hermaios des suites de monnaies tant en 
argent qu’en bronze portant la légende correcte 
BA2IAEf22 2f2THP02 EPMAIOT; puis des mon- 
naies portant d’un côté la légende BA2IAEfî2 
2THP02 2T EPMAIOT et frappées de l’autre côté 
au nom de kadphises, avec la légende kujulakasasa 
' kashaijayavugasa dhramaihidasa (je rfai pas à exa- 
min^îr ici les difficultés ou les doutes que, peut,- 
dans le détail, présenter cette lecture); enfin, cer- 
taines monnaies de bronze portent la même légepyle 
grecque à l’avers (SaatXecûs crlripos <7v eppaiév, et, au 
revers, la légende indienne maharajasa mahatasa 
heramayasa. Tout le monde paraît etre d’accord 
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pour considérer Hermaios comme Je dernier roi 
de Caboul, et Kadphises comme le premier 
chef des Yueh-chi qui ait amené ses guerriers 
jusquer dans llnde^ Des monnaies qui portent l'un 
et fautre nom, on a conclu, très naturellement, 
que, avant que Kadphises devînt Je maître unique, 
*11 avait dû pendant un temps partager le pouvoir 
avec son •prédécesseur grec^. On ne peut guère 
douter que les monnaies de la troisième série, celles 
qui portent 2T EPMAIOY à lavors, mais avec le 
nom de Hermaios au revers en caraclères indo bac- 
triens, n appartiennent , malgré l’absence du nom de 
Kadphises, à cette seconde partie du règne de Her- 
maios, è sa période de pouvoir divisé et diminué. 

• Non seulement le type en est plus dégradé, mais, 
contrairement à la pratique des monnaies anté- 
rieures, le titre de crcorrjp n'est pas traduit dans la 
légende indienne; elle porte seulement maharajasa 
mahatasa heramayasa, sans tradaiasa ou quelle que 
soit la lecture exacte du mot. Il est difficile de ne 
pas admettre une certaine corrélation entre la mu- 
tilation du titre arcûrrjpos en dlrjpos dans la légende 
grecque et sa suppression totale dans la contre-partie 
indienne. (]ette coïncidence exclurait l’idée d’une 
erreur purement matérielle dans le grec, si l’inva- 
riable reproduction de la forme alyjpos dans les 
cqjri,s de ce type n’était déjà plus que sufïisante pour 
. l’écarter. * 

’ Gardner, loco p.*xxxi et suiv. 

* Ibid., p, XL VIII. 
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Ceci posé, on remarquera que les légendes de 
Kadphises sont les premières dans la numismatique 
de rinde qui portent un ethnique, kashana (et peut- 
être aussi yqrttjfa). Une pareille mention devient, en 
elFel , particulièrement naturelle si, comme tout l’in- 
dique , il y a eu , pendant un certain temps , un par- 
tage du pouvoir entre deux chefs appartenant à des 
nationalités différentes. Si Kadphises a pris le parti 
de marquer la sienne, il est a priori assez croyable 
que llcmiaios a dû faire de même. C’est ce qui 
m’amène à imaginer qu(i la syllabe 2T pourrait bien 
•n’être qu’une abréviation do 2TP0T syrien ». Je ne 
méconnais pas les difficultés de cette explication, 
et je ne la donne que comme purement conjectu- 
rale. En épigruphie grecque, l’abréviation J’égulière 
serait certainement 2TP et non 2T ; cette objection 
de forme ne me parait pas bien inquiétante à l’épo- 
que et aux lieux où nous transportent nos mon- 
naies, d'autant moins (ju’il n’est pas question ici 
d’une notation tradilionnelle , mais d’une inno- 
vation commandée par des circonstances locales. 
Ce qui est plus grave, c’est d’admettre que le nom 
de Syrien ait pu être ainsi substitué à celui d'Hel- » 
lène. L’élargissement progressif de Taire géogra- 
phique embrassée par le nom de 2üp/a, Téloi- 
gnement de ces demi-Grecs jetés au bout du monde 
hellénisé, pour qui le royaume de Syrie avail dû 
devenir depuis longtemps, et surtout depuis Tin- 
Icrposilion de l’empire paiihe, je dernier représen- 
tant de la puissance grecque indépendante, permet- 
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lent-il? de passer sur ces scrupules? On en jugera. 
XÎQite hypothèse est en tout cas la seule que je puisse 
offrir. 

Elle' a au moins Tavantage de s’appliquer sans 
peine à notre intaille. Le propriétaire / comme l’in- 
dique son nom, est bien certainement un Grec. 
Pourlaul il vivait sous une domination barbare, 
au milieu* do l)arbares, puisqu'il en était réduit à 
employer un alphabet étranger. Cette circonstance 
a pu^ui inspirei’ un désir d’autant plus vif d’affir- 
mer sa nationalité, pour lui un titre dr considé- 
'»«;ation, par un procédé que les monnaies du dernier 
roi grec avaient rendu intelligible et familier. 

Nous trouvons en quelque façon la contre-épreuve 
dkps la pieire du Cabinet des médailles, notre if 3. 
La lecture de la légende ne laisse place à aucun 
doute, c’est punanmtasa. Sous l’impres- 

sion de l’autre inlaillc, j’avais va u tout d’abord devoir 
lire su le premier caractère; mais, quoique la partie 
verticale de la boucle incline vers la gauche un peu 
pkis qu’il n’est ordinaire, la baste rigide, sans inter- 
ruption au milieu, ne peut labseraiicune incertitude 
sur la valeur des caractères, et non Ja compa- 
raison du ^ final est décisive. La forme du /i, ordi- 
rrairernenl est un peu particulière, sans pourtant 
prêter au doute; on peut comparer la seconde des 
formes consignée dans le tableau alphabétique de 
M. Gardnér f La forme de l’m confirme le sentiment 


Loco ClL, p. LXX. 
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que j ai exprimé autrefois et d’après iequel V n’est 
rien dé plus quune variante graphique de V! Pd^i 
mata, sanscrit punyamata, c’est-à-dire « dont la pensée 
est pure » , donne un nom parfaitement accèptable. 
Ici le propriétaire du cachet est de nationalité in- 
doue. Or, soit hasard, soit intention réfléchie, la 
syllabe sa est absente. 

Les explications qui précèdent indiquerit assez ia 
date approximative qui! convient, je crois, d’assi- 
gner aux deux pierres; la troisième, le n® 2 ,^se rat- 
tache assez étroitement à elles par le type qu elle 
■présente. Entre le n** 2 et le n” 3 , l’analogie est com 
plète : la position du bras esî la même, le vêtement 
pareil, la coiflure, sans être absolument identique, 
est très semblable ; de part et d’autre l’aspect iranien 
est très accusé. La principale dilFérence est dans le 
sceptre que porte des deux côtés le personnage : il 
est, dans l’un, surmonté d’un Indent qui manque 
dans l’autre. Le style et les proportions sc distin- 
guent du reste par des nuances suffisamment appa- 
rentes. Dans le 11" i, la coilïiire semble faite d’une 
simple couronne, le bras droit est très infléchi et 
paraît ramener la main à la bouche, le sceptre est 
porté transversalement et affecte l'aspect d’une 
palme. Quant au vêlement, je crois bien que la 
ligne qui, d’une façon générale, suit le dos, en 
marque la présence; mais il est traité de telle façQn 
que l’on pourrait s’y tromper et croire qtie le per- 
sonnage est représenté nu. Malgré ces divergences, 
la parenté entre les trois types saute aux yeux. Les 
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monnaies nous offrent» d autre part, de pi^écieux 
p^li^ts de repère. 

La ressemblance est surtout frappante entre nos 
n®* 3! e< 3 et certaines séries d’Abdagases La com- 
paraison de certaines monnaies de Gondophares^ et 
aussi d’Azilizes^ montre, en outre, dans la position 
*&iî bra^roit, dans la manière de porter le sceptre, 
dans l^^bstitution du trident au sceptre, des varia- 
tions al^olumont analogues à celles que nousconsta* 
tons 4 jglre nos intailles. Meme au point de vue du 
sfylç , la décadence paraît bien , de part et d’autre , être 
i^rivée à peu près au même degré. Ces analogies,* 
d après ta dateaclnelleii^enl admise pour (îondopha* 
res, nous ramènent vers le milieu dui®‘ siècle déféré 
*cltrélienijo. Ce nVst, bien entendu, quune appro- 
’^ii^îation. Nos trois pierres ne sont pas elles-mêmes 
exactement du même temps; et il est impossible, 
en pareille matière, de prél<mdrc à une jirécision 
rigoureuse. En toul cas, cotte date, le commencc- 
riïent de fère chrétienne concordei'ait d’autre part 
forb bien avec les indices fournis par les monnaies 
d^HermaiüS dont l’emploi commun de la syllabe sa 
rapproche notre n" i. C’est en a 5 avant notre ère 
que fon place l’arrivée dans le Caboul de Kad- 
avec ses Yueh chi ; c’est peu d’années après 
que les dernières traces de la domination grecque 
• 

^ Gai-dneivpl. XXIIl, »-3; Aitana AnI . pl. VI, i 
’ lbid..f\. XXll, 5,9; Anano /!»/., pl. V, i8, >0. 

> liii, pl. XX, 4 
‘ Ibid. , p tuviii 
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' t- * 

du^pt disparaitre« J ai cru trouver dani» l*ép%raphe 
iqdo-hactrienne de notre Theodamas, di'uùe.p^,, 
une imitation de la pralicpie monétaire 
niers temps de Hermaios^ d autre pari* un inaioe 
du fait gue/de son temps* la souveraineté des rois 
barbares était définitivement assise; si jai raison* 
la première moitié du siècle serait bien le moment 
où il faudrait croire que noire cachet a -été gravé. 
Bien entendu, je ne prêle à ces rencontrer ^ que le 
prix qu’il convient. Quoi quon en décide,» il est 
incontestable que la ressemblance des types et la 
parenté du style ne permettent pas de séj)arcr par 
un long intervalle notre ii° i , ni les n®' 3 et 3 qui 
lui sont similaires, de l’époque des dynastes d’ori- 
gine partbe, Gondophares et Abdagases, 

Il serait intéressant de pouvoir dénomme»!' av^< 
certitude le |)ersonnage commun à nos cachots et aux 
médailles. Je regrette de n’cire pas (în état de le 
faire. IJ importerait d’abord d’étre plus sûremeni 
fixé sur certains détails qui par malheur nous échap- 
pent, ou qui du moins m’échappent sur les repro- 
ductions qui me sont accessibles. Dans certains cas, 
le personnage semble tenir de la main droite une 
couronne, ailleurs on pourrait songer à une coupe, 
.ailleurs il paraît bien ne rien tenir du tout. A en 
juger par l’analogie de presque toutes les mon- 
naies, il semble que ce doive être un être divin, et 
sa présence sur nos pierres ne peut que coufirmei* 
cette impression. Mais lequel? M. (îardner l’appelle 
Zeus. Le trident tout au moins s’accorde mal avec 
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cetie identiricstion. Wilson ne lui donnait pas de 
nonr. Jusquà nouvel ordre, cest encore, je le crains, 
le parti le plus sage. 

P. 5. Des informations récentes reçues du capi- 
taiîie Üeane me permettent delre plus précis sur la 
pi’crionance de plusieurs de ces pierres. Les n®' i , 2 
et 4 vienn^it du pays de Bajaur (au nord-est de 
JellalabaA) et cest dans le \iUage de Miankilli qu’ils 
\ nt érç a^^^quis , le n" 5 a été retrouvé parmi les ruines 
de ShalJbà/ (Jarlii, et le n® 6 vûmiI du village d’Alla- 
dand , dan * le pays de Swal. 
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LA NUMISMATIQUE ARAMÉENNÉ 
sous Les arsacides et en Mésopotamie, 
PAR M. E. DROUIN. 


L'étude (les monnaies a légendes sémitiques pro- 
venant de l’Asie antérieure, cest-é-dire des pays qui 
forment la Mésopotamie, l’^Irâq a’rabi et l’Iran ac- 
tuels, est intéressante à la fois pour l’histoire an- 
cienne (le ces contrées et pour la paléographie Hra 
méenne. Ou sait coinbum les déc ouvertes cl lea 
recherches (^ui ont été faites depuis un demi-siécle 
dans ce domaine archéologique' ont enrichi l’his- 
toire de cette portion de l’Asie* pour la période qui 
s’étend du v** siècle avant J. -G. jus(fuau lu' siècle 
de notre ère. 1^1 cependant que de lacunes encore à 
combler, que de princes à noms sémitiques ou 
perses, dont les rares monnaies sont arrivées jusqu’à 
nous, attendent encore leur classification! Que de 
noms inconnus comme Charaspès, Codraeus, Pa- 
haspès , Timnalus , \rsaccs-Dikaios , Rinnamus , Kain- 
naskirès, etc., sur lesquels les auteurs anciens'ne 
nous ont laissé aucune indication! Mais, à côté de 
ces lacunes, on est heureux de pouvoir signaler les 
résultats importants obtenus par la numismatique 
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pour quelques royaunies de la Mésopotamiè. Sans 
sortir du domaine sémitique, il sulBt de rappeler les 
belTes études de MM. de Sanlcy, von .Gutschmid, 
de Vogué, Clermont-Ganneau, qui sont parvenus à 
reconstituer, grâce surtout aux monnaies et à quel- 
ques intaiUes, les listes des rois d’Edesso, des rois 
'viabatéens el des rois de Palmyre. 

Pour ](^ contrées si^es au delà du Tigre 'les trou- 
\ ailles faites depuis une trentaine d années ont fait 
connaître un ciM lain noinbie de monnaies en argent 
el en bfon^.e, avec des légendes en caractères sémi- 
tiques. Ces monnaies paraissent appartenir à de.s. 
époqne.s' el à d^‘s pi(>\inc(*s ditférenles, mais les 
lettres de linirs insciiplions semblent, malgré la 
dr ersit<' des fornu's, se rallacluM* toul(‘s à un al- 
phabet nmqiu'. 

On sait, (‘Il elfel, que féirilnre phénico-ara- 
méenne a pénétré Assyrie dès une liante anti- 
quité, on en a des preuves à partir du vin*’ siècle 
avant ‘\])rès la conquête perse, sons l(»> \kbé‘- 

niénides, féeriture ai’améenne de\ienl l<‘ Ctiractère 
u?.uel et courant jiour exprimer la langue des affaires 
commerciales (’t c(*lle des relations politiques et de 
radministration , cesl-à-dire l’araméen (‘t le porseJ. 
CVsl vraisfMiililablernenI à eette éporpie que fécri- 

‘ li y a plus fie licntc ans fjut* les iaj>poi’ls (Mihe les frarnens el 
les Araînc<!uis ont clé sijTnalés pai M Spjcgel cl par VI. Renan, (.c 
•4eimei, nolainnienl dans son flistoirr ({<\ lanfjnes )»ninti(jivu‘\ ^ a 
lia(é, eu quelques pages^ uii InillarU iubleuii de l'influenee ara- 
inéenne sur la Perse. 
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ture sémitique pénétra dans le noixl-ouest de l’Indl< 
où elle devint Taiphabel bactrien des successeur: 
d’ Alexandre. En dehors des émissions faites par le< 
Satrapes d’Asie IVifneure, il n existe aucune monnaie 
akhéménide’ à léf^endes araniéennes ; pour les Ar- 
sacides, nous n avons aucun document monétaire 
antérieur au n® siècle avant iere chrétienne. Les 
monnaies que nous possédons émanent /sauf quel- 
ques attributions douteuses, des princes ou dynastes 
vassaux des Arsacides. L’empire parthe était , en^effet, 
constitué en suzeraineté et en pays tributaires for- 
mant autant de royaumes ou provinces gouvernés 
par des princes (jui relevaimil du roi des rois, cest- 
à-dire du souverain arsacide. Ces provinces corres- 
pondaient è peu près aux satrapies dont Hérodote 
et rinscriplion de Béhistoun nous ont laissé la liste. 
Pline nous dit que, de son temps, il y a\ail dix-huit 
de ces provinces que les Pari lies appelaicîul royaumes 
[régna); celaient, en efl’eî, de vrais souverainetés 
et non des satrapies. Bien que Josèpbe se serve en- 
coi’o du mot satrapes pour désigner les chefs de ces 
étals, nous savons par les monnaies qu’ils avaient^le 
titre de rnalkâ emprunté h laraméen le fait est 

bien certain et, par suite, on peut croire que le 
nom officiel employé pour désigner f Etat tributaire 
était également l’araméen malkoata royaume ». 

Les Arabes leur ont donné plus tard le nom de 
ooy®, iaoiiâif (plur. de XxjUo, tâïfah «tfibu, na- 
tion») et ont désigné les souverains de ces petits 
états sous le nom de rnolonk el-iaouâif, dfyks 
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{mohtik 44 muâïf, suivant Ja prononciatioa peraanè 
.Obt^ appellation que ion traduit gtoérale* 

nient par « chefs des satrapies » qu mieux « rois des 
provinces » , et qui leur est restée chez tous les his- 
toriens orientaux^. J^orsque Vrdéchir '!**■ Babekàn, 
qui n'était ini-môme qu’un de ces moloaky ainsi que 
le remarque Aboulfeda-, fonda la dynastie des Sas- 
sanides, it attaqua successi\ ornent et vainquit tous 
ces princes, au nombre de quatre-vingt-dix, d’après 
Han>Zcf d’Isjiahan, pour annexer ensuite leurs états. 
L’historien arabe Tabari nous a conservé le détail 
de ces conquêtes successives, les noms des pro- 
vinces et de leurs chefs! C’est ainsi qu’Ardécbir s’em- 
para du Kliorassân, dn Rirman, du SeïsUin, de Kha- 
rizni, de l’Iracf a’rabi, de la Perse, de TAderbaidjan 
ét de rAnnénic. Dans chacun do ces royaumes il 
y avait des dynasties qui régnaicuit depuis plusieurs 
siècles et qui disparurent tonies en quelques an- 
nées (220 à 228) au prolit de l’unilé nalionale. 
C’est seulemenl apres avoir vaincu et tué Ardevân 
le Pehivi, c’esl-:Vdire Artaban V, le (hTiiier prince 
de la faniillH arsacide, qn’Ardéchir prit le titre de 
Shdhàrishdh «roi des rois», traduction du titre de 

‘ Les hisfuneiis aiaix's cl persans, qui ne pailciit jamais quaver 
(léflam et en quelques ligues du long règne des Arsacidcs on Asch* 
haniens , leur donnent quelquefois aussi, mais à tort, le nom de 
molonf, cltaotiàif. Ahoulfeda aj»jieUe Aixiaranide^ les donuers rois 
parliies. J)„us un manusent de Mirkhond Lite par Hlau (XDMG, 
-'Sb'i, P ()<Si), ou 1 rou\e 1* mot , pâilishahân employé au 

lieu de inolfuilf-i-latninij 

' U (stona an(< isltwncn . éâii, Kleisilicr, i83i, p. 81 
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haeriXevs l3a<rtXéct)v qu'Artaban avait lui-méme sur ses 

mounaies. 

Cette appellation , comme on le voit , n’étaif’ pas 
seulement emphatique et dans le style deS tilula- 
tures orientales, elle répondait à un véritable état 
de choses Déjà Daims I®‘, quand il prenait le titre 
de « Khsayathiya KhsAyatliiyânâm, khsâyathiya Par- 
caiy, Khsayathiya dahyunam, Roi des rcis, roi de 
Perse, loi des Provinces», enlendail sans doute par 
ce tilie de «roi des lois», non pas seulement ex- 
piimei l’idee de souieunn pai cxtcllcnif , analogue 
au sar satii /r/ia ,des insciiptions assyiiennes, 
mais aussi dedaiei quil eUnl le chel supuêmeMe 
tous les pi'tils piincfs epu ( oinmandaienl aux di 
VPi ses (eu perse dahyna, eu <issynen, wa-* 
tâli «les pays») du \asli empu( akhenienide Ces 
proMiiccs payaient un tiihiit {badji, assyrien, man- 
data) au grand roi, Jlnodolc nous a conserve le 
nionlant des sonuues ou objets < u uatuiecfui étaient 
pei rus r lia({ue «uuiee p«u l(* tn soi d( s rois d(‘ Peise 
JiOrsipie les \i sac ides sfuipaieieiit du pomou, ils 
repurent le piotocole des lois akhemenides Lelifie 
de J^otcTiXevs (léyas, qui appaiaît poui la pienuere 
fois sui les monnaies d( Tiiidate l*** (i48 y 20 a\. 

,] C ), et celui de BacriXeiî? jSaaiXsMv siii les monnaies 
de Mithndate V'" le (jiaud (i yd-i 36avant .1 -G ), ne 
sont pas autie chose que la tiaduction grecque des 
mots peises khsdyatluya vazatka «roi grand», et 
khsâyathiya khsâ^athiyânâm des inscriptions de Behis- 
toim et de Peisepolis I^oisque Mithndate, qui fut 
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le vrai fondateur et organisateur de fempire parthe, 
Æùt enlevé aux Séleucides toutes les satrapies’ situées 
entre TEuphrate et Tlndus, et réuni sous un môme 
sceptre la suzeraineté de tous ces gouvernements 
indépendants, il fut le vrai «roi des l’ois des pro- 
vinces», cest-à-dire le hcLoriXeiç ^oicrtXécûv. L'expres- 
sion correspondante dans la langue nationale des 
Parthes est celle de malhân rnalkâ, em- 

pruntée à raraniécn , mais revêtue d’une forme gram- 
maticaio persr calquée sur le shâhûti shah (sLil 

Sur les monnaies à légendes arainécnncs des Ar- 
sacideson n’a ])as encore rencoîitré celle (pitliète de 
malliân- malhâ, car elle* n’apparlenait qu’au grand 
roi, el ne pouvait être usurpée par les simples malkâ 
ou dynastes d(\s provinces Iributain^s; mais elle n’en 
était pas moins usitée à la ‘cour de Clésiphon et 
d’Ecbalane. Quoique écrite en Jangu(‘, araméenne, 
cette appellation était prononcée (ni langue perse 
shâhdnshâh et employée dans ki langage olficiel pour 
désigner le grand roi, nous en avons une pnmve 
cei*taine pour les monnaies des rois indo~scylhes 
Touroucbka qui ont régné dans l’Inde au J*'' siècle 
de notre ère , el dont la litulatur<‘ , emipruntée à l’Iran , 
est shahanano^hâh sur les inoiinaies , maharaja rajati- 
raja « grand roi, roi des rois », dans les inscriptions 
monumentales *. 

Lors dot'c qu’Ardéchir prit d’Artaban le titre de 
sliâhânshâh. pour consacrer et légitimer ses con- 


^ Hevur nnmimiaf/qup , i88S,p ’oo sniv 



382 AVRIL^MAI-JÜÏN I88(). 

quâtes, ce ne fut pas, comme on pourrait le croire, 

d ’apr&s l’expression de Tabari : 

une sorte de litre créé pour lui, mais c était en réa- 
lité le protocole adopté par les rois de Perse depuis 
huit siècles. Celte épithète se trouve sur les monnaies^ 
d’Ardéchïr sous la forme 

malkâ Airân^, accompagnée d’une qualilicatiop nou- 
velle ^ mina chetri men hzdân, 

inconnue aux Arsacides et aux Akliéménides et em- 
pruntée peut-être à rjnde'^ 

La correspondance, au pôinl de vue historique, 
et je dirais presque po/efi^wc, entre malkân nialkâ et 
Ba<7(Xeus ^acTikécov est établie d’une manière indu- 


^ Taban, texte dJ*abe, |». l II, i" séiie des Amidles. Le sens 
est «et dans ce jour Aid<‘(hic fut aj)j)el(* SliâliAusIiali » Macoudi 
dit de même, copiant sans doute Ttihari . p-JI 

dUU yAj sLw «Ardécliir prit alors le titre de Shàhâiishàh , 
r’cst-iVduc roi des rois». Tra<l. Barbier de MoMiard, t. Il, p. iG'i. 
V. aussi le Moiljmcl et-taouàrihh [Journ. a.wo^. , mars i8,'^9,p. a-ÿS) 
Aucun des auteurs orientaux iTa roiisialê (pie (i‘ titre fut 
porté par les Arsacides. 

^ Sur les premières monnaies, celles (ju’il lit fra[)pcr axant la 
défaite d’Artaban, Ardécliir n’a que le titre de rnalkd, c’est seule- 
ment sur les monnaies de la deuxième péiiode que l’on trouve 
l’épithète plus complète de malkàu vrndhà 

C’est là du moins une idée fort iii*(<'*ni(‘use qui a été émise pai 
M. J. Darmesleler (Journ. asial., août 188-7, p. 08 ) ^hnu (hein 
men iezdân signifie « céleste semence venant des dieux ». Sui' les for- 
mules lutines et greccpies corre'^poiidantes , v. Kd. Thomas, Sas-r 
sanian Inscriptions , 1868 , p. 3.1 , et K. Drouin , dans Revue archéol. , 
i885, 1, p. 2 i3. 
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bitable par rinscription trUiiî^uè du même ro: 
trouvée à Nakch-i-Roustam , qui nous donne dans 
la partie grecque la formule BACIA6(i)C BACIA6CÜN 
APIANtüN, plus complète encore sous Sapor I" qui 
ajoute les mots KAI ANAPIANCüN «roi* des rois de 
l’Iran et de TAnirân », c’est-à-dire des pays 'iraniens 
et non iraniens (sémites, susiens, sogdiens, etc.), 
en pehlvi-^v Anirân^. Tl y a lieu de remarquer 
toutefois que, à partir d’Ardéchir, il ny a plu de 
satrapies ni de provinces, que, par conséquent, 
l’appellation de « roi des rois », malik el molouk, sui- 
vant l’expression de Maçoudi, n’a plus le n'cmesens 
que sons les Arsacides; mais en elle même cette 
expression flattait l’aniour-propre et l’orgueil de 
celui qui se disait le su('cesseur de Dura , c’esL-à-dire 
des' A khé 1 1 1 énid es . 

C’est dans le même ordre d’idées que l’épithète 
de « roi des rois » a été empruntée aux Arsacides 
par quelques-uns des souverains de la dynastie 
grecque qui a régné en Bactriane et dans les vallées 
du kophès et de J’Indus. Les premiers rois fonda- 
teurs de cette dynastie, üiodorc, Euthydème, Eu- 
cratidès, ont simpieimnt le titre de «roi». Plus 
tard, Eucratidès (qui a régné de 190 à iST) avant 
J.-C.), après ses conquêtes dans l'Inde, prend le 
titre de « grand roi », jSoLcriXsvs (xéyas, qui se trouvait 
sur les monuüies des rois parthes antérieurs à lui, 
Tiridate 1 *^, \rtahan, Phriapate el Phraate 1“, et sur 

‘ Os deux mois ne ';p trouvent pas sur les monnaies de Sapor I*', 
mais seulement à pailir dr llormisdas r', son successeur. 
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les premières monnaies de Mithridate le Grand, son 
contemporain, On ne rencontre pas, d’nn autre cârté,^ 
sur les monnaies d’Eucratidès , le titre de Batr/XevV 
ISaariXécàv qui fut créé seulement par Mithridate, 
vraisemblablement après lan i55, date de la mort 
d’Eucratidès. Ceci prouve bien, soit dit en passant, 
que lappellalion de Ba^cXeris ^atatXéojv est d origine 
arsacMe et non d’origine baclricnne ou ii^idienne, et 
que le^ expressions bactriennes maharaja, rajadiraja, 
ne sont pas indigènes, mais seulement des iradqc 
tiens de la formule grecque. H était iiitéress^nij, je 
crois, de constater icî, à propos de la numiikiia;^ 
tique araméeniK', qui* c’est aux Iraniens, (*t .en par- 
ticulier aux /\rsacides, que remontent ces deux titres 
de souveraineté (‘ncore usités dans Vlnde depuis dix- 
huit siècles ^ 

Pendant la période arsacide, l(‘s lois des pro- 
vinces ont émis des monnaic's, dont un fort petit 
nombre mal heureusemeiil est parvenu jusqu’à nous: 
c’est le sort du monnayage, de bronze. Toutc's ces 
pièces, à légeTïdes araméennes , portent générale- 

o 

‘ C’est Démélrius, tils et successeui il’Eullivdème , qui, tout en 
n’ayant que le tilic de roi, Batri/euf, sur la légende grecque de ses 
monnaies , a le premier mscnl le titre de maharaja « grand roi » sur la 
légende indienne. Son regiie est placé veis i 8o avant J -C. Il n’exisfce 
pas de monnaies indiennes ayant une date certaine antérieure à 
cette époque. Aiipnravanl , celte appellation n’étiiit probablement 
pas connue, puisque Puadasi ou Acoka, qui a régné dans le nord- 
ouest de rinde de à ne prend dans ses Kikts célèbres 

que l’epitbèle de «rlier auvUevas» derânampijr , et le titre de làj^ 
«roi». Rn CO qui roiicerne Mitlindate, je ferai observer que ses pre- 
mières monnaies portent simplement le titre de ^aaiXevs fjtéyae. 
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ment deux effigies : celle du souverain local avec un 
simple diadème, et le buste du roi des rois avec la 
tiare arsacide. Cette distinction avait une grande 
importance, le souverain avait seul la prérogative 
de porter la tiare droite ; lui seul aussi pouvait s’as- 
seoir sur le fameux trône d or dont il est souvent 
question dans les auteurs anciens et orientaux. Les 
rois des pi;ovinces ont nue coiflure plus smiple ou 
même seulemi'nl un diadème. Sur les monnaies 
(\i\{^sj}ers(’pühtanies y parce cpf elles ont été trouvées 
dans la *P(*rsule et qu’elles émarunit 1res probable- 
ment, au moins pour la plu[)art , des anciens sou- 
V(*îains.de celle province pendant les dt‘u\ premiers 
siècles avant fère clirétienne. on i-encontre presque 
t04ijours d(‘aix lêt(‘s avec les marqni^s distinctives 
que je viens de signaler; le buste du suzerain est du 
coté du relief, la lêle du prince local (»sl dans le 
creux ou revers. Souvent le p^ ‘rirait du dynasle tri- 
butaire manque au revers, il esl alors remplacé par 
le pyrée assisté d’un mohed. Le côté qui i*eprésentc le 
suzerain est généralement anépigraplu* ; en tout cas, 
quand il y a une légende, elle ne contient pas le 
nom de ce suzerain. Sa tète sullisait pour consacrer 
et conserver bi droit de Jiautc soTJ\(Taineté et pour 
rappeler que le prince qui avait émis la monnaie 
n'était qu’un inférieur et un vassal. 

Outre les jnèces frappées par les rois des pro- 
vinces (^t dont le nombre est jusqu’ici très restreint , 
il faut citer les beaux tétradrachnics publiés pour la 
première fois par M. de Luynes, en i 846 , et étudiés 
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depuis par Lévy, Thomas, Mordtmann et Blau. Ces 
pièces; remarquables par la finesse de la gravure, 
ont, d’un côté, une tête couverte du bonnet de sa- 
trape et de mobed, et, au revers, un temple du feu 
à colonnes, d'où s’échappent des flammes entourant 
le buste* d’Ahiira Mazda. Les légendes sont en écri- 
ture araniéenne de la belle époque, qui laissent su^ 
poser que ces pièces, émises par des pripces ou par 
une caste sacerdotale, appartiendraient aux ni® et 
il®'siècl es avant J.-C. Mais ce monnayage formç une 
catégorie à part, car l’écriture des monnaies des 
Molouk el-taouâif est môins fine et dénote une époque 
postérieure; sur la lin des Arsacides, les mônnaié^ à 
légendes ai*améeunes des derniers rois ont une écri- 
ture* encon* plus grossière. 

La terminologie araméenne est très restreinte sur 
ces monnaies et on ne* reneonïre pas loutesles lettres 
de faiphahel : sauf quelques i no U liémitiqu es comme 
malkâ, har, zf , le i (*sU* des légwides, qui comprend 
surtoul les noms propres, est iranien. Il s’ensuit que 
certains caractères, comme le aïn, le qof, le tsade, 
le sanhTlï ne sont jamais employés; (foù aussi la cefn- 
fusion, qui est plu?» tard caractéristique du pelilvi, 
entre ïain et ïalepli, le thet et le tau, le sanicck et le 
srhin , etc. 

Une remarque générale que fou piuit faire sur 
l’alphabet des monnaies araméei mes, c’est la pei’sis- 

‘ On a attrj])iïc )iis<ju’ici cos inouiiaios à la t^oisidcou à riOlytiioV 
Je crois ([u’ellos proviennent plutôt de l’Alropatcne ^ V. K. Leiior 
niant, Les ondines de l'Histoire, IJ, p. 
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« 

tance du type pur de Taiphabet archaïque dans les 
contrées où il a été importé, alors que, tout au 
contraire, ce meme alphabet a subi des variations 
et des déformations considérables dans les pays qui 
formaient en quelque sorte sa patrie, cest-à-dire la 
Mésopotamie. Je citerai un seul exemple de cette 
uniformité relative entre les diverses écritures ara- 
mëeimes qsitérs dans les contrées Iraïu^^uphra- 
tésiennes. Il est fourni par rinscriplioii des briques 
de Tellô iap[)i>iiecs de la basse Chaldéc» par M. de 
Sar/ec, et sur lesquelles Al. de Vo^iie a lu le nom 
propre lladadnadinakln. Les caiaclèr(‘s s(»nl k très 
peit près ‘les memes quw ceux des inscriptions ara- 
méeiines des briques de Ninhe et du lion d’ Vbydos, 
c’est à-dire des vné vi \ii* siècle a\ant J.-Ci., et en 
même temps ils ont la plus grande analogie avec 
les caractères des monnai(‘s persépolitaines, qui sont 
des II* et r’ siècles avant noire è. u II n\*st pas impos- 
sible que les briques de la basse Chaldée soient à 
peu près conleinpoi*ain(*s d<* C(‘s monnaies, bien qu’il 
soit dilïicile de d<‘tenniner ! e|>üque o\aete de ces 
brtques rien qu’à la forme des eaiaelères. Quant à 
lladadnadinakhi, je ne crois pas que ce soit un roi 
et encore moins qu’il ail lait parti(‘ de la dynastie 
des muiiarques de la Cliaiacène. 

Ainsi donc, an\ environs d(‘ l’ère cbrétienne, 
l’écriture* usit(‘e d(‘ l’autre côté du Tigre était à 
peu près^ la même que celle en usage huit siècles 
îliparavant. l^e maintien du type priinilif dans les 
pays iraniens n’a cependant pas empêché la variété 
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graphique résultant de la force même des choses ^ 
autrement dit la différence d’écriture propre à cha^ 
que contrée et à chaque individu. C’est ainsi, par 
exemple, que sur les monnaies dun mêîiie sou- 
verain on trouvera les difl’érentes lettres du mol 
mnlkâ écrites avec toutes les variétés possibles. Le 
mim et Valeph notamment ont sur des monnaies 
contemporaines, peut-être même frappées la même 
aptoée, mais sortant d’ateliers distincts, toutes les 
formes successives qu’ont ces deux lettres dans l’al- 
phabet araméen depuis la période babylonienne 
jusqu’à l’époque sassanide. Malgré ces diversités ap- 
parentes, on retrouve, je le répète, pendant One 
période de mille ans, et pour chaque caractère, le 
souvenir du type originaire ayant sa physionomie 
à part et très dislincl des alphabets arainéens de la 
Mésopotamie. Mais à partir du iiT siècle ce même 
alpliabet monétaire se difféiencie lout à coup et 
devient l’écrit peldvie des Sassauides. 

Sous les premiers monarques, comme Ardéclur, 
Sapor, Baliram, cette écriture prés(‘nte encore 
l’aspect araméen, puis elle se transforme el elle 
adopte ces formes particulières el élégantes que 
nous ont conservées les inscriptions monumentales 
et que peut seule permettre l’écriture cursive et liée. 
L’usage des ligatures se généralise tmsuile de plus 
en plus; les lettres, dépourvues de points diacri- 
tiques, SC confondent dans des groupes compliqués 
et la lecture des (exles de\ient difficile, même pour 
les indigènes. Sur quelques intailies de la fin des Sas- 



LA NUMISMATIQUE iRAMÉENNE. S8Ô 
sanides on trouve des légendes écrites dans ce même 
caractère cursif qui peu à peu remplace fancien 
alphabet pehlvi. 

En même temps que s’opère cette transformation 
de l’alphabet araméen sous les Sassanides, pour la 
langue perse, l’ancienne écriture carrée se maintient 
djans les mêmes contrées pour l’usage de la langue 
araméenne. qui était encore parlée par un grand 
nombre de populations soumises à la domûiation 
sassaoule et don! nous avons des spécimens dans 
i’inscriptfori l>ilingue (pehhi et araméen) de llàdjî- 
âbad et dans les courtes inscriptions trilingues de 
Nafech-i-Roustam et do Nakch-i-lVadjeb. (ios der- 
nières, rédigées dans l(‘S trois langues (grec, iranien 
et sémitique) , cori'cspondont au\ inscriptions akbé* 
ménid('S de:> trois colojines, sauf que lesusieji (texte 
du second groupe) est remplacé par legnu'. qui avait 
alors, comme on le sait, uni* importance capitale 
dans toute l’Asie. Depuis Al(?\andre et les Séleu- 
cides, il était resté la langue diplomatique de 
l’OrienI , et c’esi au moyen du grec que les rois 
paTthes d’aboni, puis les lois sassanides, corres- 
pondaient avec l(‘s empereurs romains et byzantins. 

En dehors df\s momiaies, nous n’avons aucun 
monument la[)idair(î important de l’écriture ara- 
méenne pour l’époque arsacide. Il existe bien quel- 
ques inscriptions que l’on a rclevée*s, comme celles 
de Teng‘i-Saoulek, près Babbehan, dans l’ancienne 
ftlymée; l’eng-i-Botàii « la gorge», des idoles », où se 
trouvent douze statues sculptées sur des rochers 
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inaccessibles dans la plaine de Schentbar en Siisiane, 
et l’inscription de Serpoul-Zobâb, près Bagdad^; 
mais il est difficile de dire si elles appartiennent à 
la période parthe ou si elles sont du coiiimence- 
ment de la* dynastie des Sassanides. Ces textes sont, 
il est vrai, courts et en mauvais état; pour les étu- 
dier, il faudrait posséder do nouvelles copies ou des 
estampages faits avec soin , si tant est que les origi- 
naux subsistent encore depuis iSko et iSiot, date 
des voyages de Layard, de Bode, d’Kngène» Boré et 
de Flaïidin. Cependant, autant qu’on peut en juger 
par les dessins de ces ^explorât (*iirs, on s’ajjcrcoit que 
les caractères sont inconltsslaldtiinenl de l’araméen 
ayant beaucoup d’analogie avec le chaldéo-pehivi 
d’Hadji-abfid , mais avec un mélange de formes très 
diverses : un y rec'onnaît des caractères pbénico- 
araméens très anciens à coté, d’aulres beaucoup plus 
modernes. L’éciilurt*, en tout cas, est diirérenle de 
colle d(*s monnaies contemporaines. H y avait donc 
en Susiaue, en PtTse et dans TAdiabèue, et proba 
bleinenl dans bien d’autres provinc(\s encore, pen- 
dant les d<*ux premiers siècles de notre ère, 'un 
alphabet araméen monumental dislincl de l’ara- 
méeti des monnaies, distinct aussi <lu jcaractèn^ 
chaldéo-pehlvi. 

,1e signalerai encore une qualrièmt* variété d’al- 
phabet que Ton rencontre sur un certain nombre 
d’intailles sassanides qui, par leur travail et la ru- 
desse des formt‘s, la physionomie des personnageSi, 
doivent appartenir à une sorte d’époque intermé- 
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4îaire ou de transition entra ies derni^Tes années 
des Arsacides et le commfticement des Sassanides. 
lies légendes de ces intailles sont écrites dans un 
caractère qui nest pas encore ‘du vrai pehlvi et qui 
n est plus de 1 araméen , aussi leur lecture présente- 
i-eile d’assez grandes difficultés, lî s’ensuit ‘que les 
essais do déchiffrement tentés jusqu’à ce jour n’of- 
frent pas toutes les garanties de certitude. L’épigra- 
phie araméenne do la fiu des Arsacides est donc au- 
jourd]hiii encoi e pou axancéo à cause de la rareté des 
docunieilts ft de lotir mauvais état de conservation. 
Si le vaillant explorateur de la JWse et de la Su- 
siane, M.* Dionlafoy, devait rolournor dans cos con- 
trées. il rendrait service à nos études en nous rap- 
portant dos estampages et dos photographies exfictes 
de cos quel((aos insori])tions arsacides éparses sur le 
sol de l’Iran. Le déchilfrenieni do ces textes, ainsi 
que l’iniolligonco des iulaillos cpio j’ai signalées plus 
haut, éteiidiaioiiL sans doute dt» beaucoup nos con- 
naissances encore si imparfaites sur l’Asie antérieure 
pour les trois pnuniers siikdes de notre ère. 

•Mais je reviens à la numismatique arainéenne : 
on ne saurait trop appeler raltculion des archéo- 
logues et des épigraphistes sur ces petits rnonumenls 
quelquefois trop dédaignés, les inlailles et les mon- 
naies, dont l’élude a cependant été souvent féconde 
en résultats importants pour rhisloire. L’époque 
arsacide notamment, qui est la moins connue, 
devrait faire l’objet des recherches dos collection- 
neurs et dos érudits.' En rassemblant le. plus grand 
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nombi:*e possible de monnaies éparses dans les mu- 
sées d-Rurope el les collÉ^lions privées, on pourrait 
constituer une sorte de Corpus des légendes âra- 
méennes de cette époque, ce qui permettrait un 
travail d’ensemble aujourd’hui encore impossible. 

En regard de cette uniformité de type que pré- 
sentent les divers pays sis au delà du Tigre, il faid 
placer les monnaies de la Mésopotamie «qui oflrent 
au contraire des différences importantes entre elles. 
Je veux parler du monnayage des rois nabîitéens de 
Petra, ainsi qu(‘ de celui des rois d’Rdesse. En ce 
qui concerne la PalinyMne , pays araméen par excel- 
lence, nous ne possédons jusqu'ici aucune pièce à 
légendes sémitiques. 11 est extraordinaire que parmi 
les nombreux monuments de toutes dimensions pro- 
venant (le ('.elle ('-outrée ('élèbr(‘, (‘1 portant des 
inscriptions en ])almyrénieu , tels que : pierres, 
stèles, sceaux, briques, li‘ssèr(*s, il n(‘ s(* Iroiive au- 
cune monnaie «ncc des légendes en langue natio- 
nale. On sait quelle était l’importance commerciale 
de Palmyre. Nous axons des insc.riplions dont la plus 
ancienne remonteà l’an y ax^aiit J. -G. et dont lesamres 
sont datées du el du n® siècle de notre ènî, c’est- 
à-dire la majeure partie avant la conquête romaine et 
avant que la ville eût rocxi d’Adrien le titre de colonie 
avec le jus itahcum, 11 y a donc lieu d’étre étonné 
que pendant celle période d’autonomje le sénat el le 
peuple, si souvent cités dans les inscriptions, n’aient 
pas fait frapper de la monnaie nationale avec des 
légendes palmyréniennes , pour' acquitter notamment 
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ces fameux droits d’octroi prei^crits parle tarif de 
’aft i36 de J.-C, Aussi n est-il pas impossible que 
fou trouve un jour quelques-unes de ces monnaies 
nationales. Jusqu’ici les seules pièces que l’on con- 
naisse de Palniyre sont toutes en cuivle et la plu- 
part sans ié|^ende (je ne paile pas, bien entendu, 
de la sérif‘ do Zénobie, Vabalatlr* <‘t Athériodore) ; 
pour le foonnayago d’or et d'argonl, c’étaient la 
dracliino et d<Mïier romains qui evai'^Mil cours 
dans.lap l^alinyrèn<‘ a\f*c l’cdligie impérîab». 

Tout au contraire des Pabnyrenions les Naba* 
lé('ns ou Arainé<‘ns d(‘ Peira ont <‘U uïie mf>nnaie 
nationale l.int (|u’ils ^oiH resl<'\s indepjunlaiils. !Nt)us 
connaissons aujojinrinii les noins des soin «nauis qui 
ouït régn/‘ à Pcira (‘I a Bosira de])iiis Arétas 1®’“ on 
Uartat, ver'> i yo a\anl jiisfiu’à Dalxd ou 

Kabel, vers l’an io5 d(» notre ère, f*l nous possé 
dons des monnaies de la plupart dVnlre (mix. Les 
légendes sont en laiiga<‘ (‘t en ‘*ara(*lèr(‘s araiiuMuis. 
Ijciplus anci(uine monnaie (*sl du règne d(‘ IVÎalcIius 1'*'' 
[MaUhoJj), \ers l'iu; nous «nous là df*s c’araclèivvs 
dif nïilieu du if siècle a\aul notre èri», diHérenls, 
quoique* coiilemporains «les pins ancieim(‘s insi^rip- 
fions nal)aléennes. I.es somerains poilenf l<^ litre* 
de ntf^leh imbalou , ce .sont les senK qui indi(|ueîiit 
leni’ naliemalile* , c.ir, partout ailleMiis, en \l('*sopo- 
tanlie, eômmc de raiilre* e'ote* eîu Tigre*, les monar- 
ques se* e'bnlexiU'iil ele prendre* sur le*urs me)miaie*s le* 
tître de* tnnlhd (toujours à létal f*mpliatiqii(*) , sans 
ajouter le* neim eles pays gou\<*i‘ues par eux. Le‘s 
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monnaies nabateenj^ies sont en outre particulière- 
ment intéressantes en ce^ qu’elles sont datées noq 
pas, il est yrai, de l’ère des Séleucides ou de toute 
autre ère courante, mais des années du règne de 
chaque roi. * Il en est de meme des inscriptions : 
je citerai, comme exemple, une inscription décou- 
verte à Madairi Saleh (nord de l'Arabie), datée de 
Tan kk d’Arétas IV Pliilodeme ; et une monnaie d ar- 
gent de ce roi, datée de la même année 44, portant 
l’effig ie du monanjue et celle de la reine Holdoii, sa 
femme. Ces deux documents, émanant du même 
prince et portant la même date, sont cependant de 
deux écritures nolahlement dilférentes. iJalplmbet 
nabatéen des inscriptions ofl're dassez fortes va- 
riantes parce quil appartient à plusieurs époqueît et 
il plusieurs contrées fort dislincl(‘s, comme, par 
exemple, la presqu’îl(‘. du Sinai el la ville de Pouz- 
zoics etï lUilie. fje caraclérc des monnaies, au cou- 
Iraire, est plus uniforme, il se rapproche de l’al- 
phabet palmyrénieii. \insi le nom de la reine Holdii 
niiji est écrit sur les monnaies nabatéennes comme 
il le serait on palniyrenien Toutes propïw'- 

lions gardées , et sans tenir compte des déformations 
qu’a subies l’écriture nabaiéenue postérioiiro, on 
peut dire que l’alphabet nabatéen archaïque et l’af- 
pbabel [lalniyréuien paraissent dériver tous deux 
d’un faisceau commun. El cependant il y a, entre 
Petra et Palmyre, la Palestine qui a un alphabet 
distinct et la région damascène et safailique, habitée 
par des Arabes originain\s du Sud, ayant une écri- 
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ture toute ditférente de provenance sabéo-éthio* 
pieiine. Sans vouloir toucher à la question ‘ethno- 
graphique des diverses populations qui. ont habité 
ridumée, la Palestine et la Syrie, question sur 
laquelle on est encore divisé, on ne peut toutefois 
négliger, comme élément de solution, ce fait parti- 
culier, que les Nabaléens (que les savants considèrent, 
les uns coiçine des Vraméens, les autres comme des 
Arabes) ont précisément choisi un alphabet araméen, 
alors quils auraient pu prendre soit l’écriture do la 
Palestine,* soit c^lle du Safa, si tant es^ que les 
àSafaitiques ne soient pas postérieurs. Ceil(' oommu- 
nauté d’éériture entre. Pelra et Palinyrc ne peut sans 
doute s’expliquer que par la connnunauté d’origine 
et par des relations commerciales suivies. 

• A Edesse nous tiouvoiis un alphabet tout diffé- 

rent qui se latlaclie à ce ((ue l’on appelle l’écriture 
syjiaque. En dt‘liors de quelques rares inscriptions 
qui sont du ui® ou du iv® siècle de notre ère, on 
possède des monnaies portant les noms de Vàl et 
Ma’nû. J je roi Val (ou Vail, d’après les transcriptions 
grecque OuaeXoç et arabe j5|^) est contemporain de 
Vologèse fil dont le portrait coi/fé de la tiare arsa- 
cide se voit au revers (i63 i65 de Le nom 

de Ma’nû a été porté par plusieurs rois d’Edesse, 
mais le prince dont on a des monnaies arainéennes 
doit être antérieur à la domination romaine^. Par 

* Vail et Ma’nu son! les seuls noms <le rois que t’on trouve en 
caractères aiaméeus d’Edr.sse. Ji existe fl’autres monnaies portant 
les noms fie Mannos et d’Ahi'aros, mais elle, sont fontes en grec. 



390 


AVHIL-MAI-JÜIN 1889. 


contiéqiient, Fécriturc édessienne ne* remonte pas 
jusqu'à présent au delà du u® siècle de notre ère, 
Les légendes sont très courtes, mais elles suffisent 
pour permettre de classer les caractères dans la 
luome catégorie que l’cstranghelo. La légende Manu 
malkâ, par exemple, telle qu’elle est écrite- en carac- 
tères édessicns, ressemble beaucoup à l’estranghol// 
^ C’(’st Ic' meme système' d’e'crilure 
4 fW Tins crip lion syriaque de la reine inconnue dont 
le sarcophage a élé trouvé, (‘u i863, par M. de 
Saulcy à Jénisal(*ni et qui est actuollément au 
Musé(‘ du LouM’e. I^ien que le nom de celte reine 
soit encore incertain (p^ ou il n’est’ pas dou- 

teux que l’inscription bilingue, en liébixni et en sy- 
riaque, qui orne ec' monument, soit antérieure à 
l’an 72 , date de la destruction de Jérusalem par 
Titi is. On aurait ainsi le plus ancien sjxk'imen de 
l’écriture aramé(‘nne, d’où sont soi lis l’édcvssien et 
reslraiighelo ; il sérail antérieur d’environ iin siècle 
à riTntiin* d(*s monnaies d’l^(l('>s(\ b. Lenormant , 
qui (ail viuiir l'eslranghelo de (v- qu’il appelle Mara- 
mécn irrtiairc ou palmyréiiûîn, pense que l’écTitVin» 
d’hldess(» représ(*nte la période de transition entre eel 
araméeii lertiain* et rcvstran^lielo , et que e(» dernier 
a eommencé à ])roudr<* naissance* en Vlésopolémié , 
dans la région autour d’Kd(*ss(*, vers le lenq)s d’Au- 
guste. |j(‘noi'maul fait ici une confusion entre l'es 
tranghelo el ce* qu’il appelle VrcU^ssien de^ (hnmtion : 

•f 

' Saul le oiiaou (jni en c*les'*ien, .1 Un loi me de la même leltre 
en p.dmvrémen 
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U est probable, eu effet, que dès Tépoque d’Au- 
güste, il y avait déjà en Syrie un système d’é'criture 
dont nous avons, en fait, des représentants dans l’in- 
scription de la reine Saddan, d’une pari, et, d'autre 
part, dans les légendes des monnaies d’Kdesse (i®*' et 
if siècles après J.-C.); mais quant à l’estranghelo 
î'ii-merne, tel que nous le connaissons par ses 
inscriptions et ses inamiscrits, il ne s’est développé 
qu’un peu plus lard, à parlir du nf siècl(', après la 
propagation du chrisiianisiiK* (‘ii Mésopotamie, par 
les inissiclnnain s d’i^'ah'sse, el alors (pie le syriaque 
cLul di'venu la langue liturgique 

Il est /du r(*sl(*,, lori *dillicile d’assigiu»» des dates 
cvacles à la forinaliou de ces divers alphal)(‘ts de la 
Syrie et de la Mcsopolainie , car l(‘s docuinenis |iiOUs 
maiHjueut. l]e (pie Ton p(‘ul conslalci dès à prissent, 
c'est (pie l’éerilure du louil)(‘au d(* la naru* Saddan 
et u‘ll(i des luoimaies (rivl(‘ss(‘ nous nqirésiuihîfil , 
11# ré'jiète , nu aljihahel lies wuiK’téj'istiqia* et dis 
iftlcl du nahaleen el du paliiiyn''ni(‘n. 

C’est à ce groupe* d’é(’riluri* arainé(‘nii(* qu’appar- 

’ M. It«il)cns l)u\ai ino rappflU' !V1 a ( oiainuiiiqué 

li y a qnfhiiirs aimt^cs a !,i S(>< n*(r ( v<iu Journ , )Uii» i88/|, 

p. 55p) une uiscijplu)M ru rdiluir cuFMXr de Paluivir, doiil les 
caracUies ress» iiihltueul heaucuui» à tru\ de t'alpliaix'l rsIratirÎKîîo. 
Je ne (fois pas (pi’un puisse hrer •iraiid'cliosc' (piaiii à pu-sent de <'(• 
Icikle qui ii’d <pic d(Mi\ Irllrrs tiaucli. mcnl (‘dcssieunes Vulcph el le 
niitn, et qm est (*u resle liop leceiil ; pai Ja din'dioii de Téeriture 
quCest V(*r(uil( romnie dans les ins( rqitiuiis (l'hdessf* cl de Zabed 
iblu'es par Sartiau, ou serait, en efiel, tenté de piutcrà peu près 
à ta inémé épocpic {\" ou-m*’ siède de noire ère) rinscnption de 
M. Pognon. 
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tiennent les diffkents alphabets en usage chet les 
populations de fest et du sud de la Mésopotamie. 
Le fait^n'est pas douteux pour la Mésène et la tSha- 
racène qui étaient situées dans la basse Ckaidée, 
c’est-à-dire 'au berceau même de la famille ara- 
méenne, entre le confluent du Tigre et de l'Eu^^ 
pbrate et le golfe Persique. Je rappelle que ces deu&. 
provinces ont formé un petit royaume Célèbre qui 
est resté indépendant des Séleucides et des Arsa- 
cides depuis Tan 12g avant notre ère, da^de la 
fondation de la \iHe de Charax par H]jfi|MHüinès, 
.jusque vers 228 après*J.-C. Les rois de la tiSiara- 
cène ne nous ont laisse aucune inscriptioi^ tïiais iis 
avaient émis des monnaies dont les lo g iW pÉ Unt été 
d’abord en grec, puis en caractèies sértàiques; on 
a ainsi deux séries différentes de monnayage qui 
correspondent tiés probablement à deux états poli- 
tiques différents, suivant que c( s souverains étaient 
alliés des Romains ou des Parthes. Les monnajâteiie 
la dynastie grecque sont connues depuis les travmlc 
de MM. W. Waddjngton et de Longpéiier, mais 
celles de l’époque araméenne ont ete longtemps 
inexpliquées. Un travail fait récemment ^ sur le dé- 
chiffrement elt|e classement des pièces à légendes 
sémitiques de la Characène permet aujoiird’lmi de 
rattacher les caractères de ces léiËe^ides à la famille 
araméenne. 

La pliqiart des lettres de l’alpliabet dlfiiracénfen 


Voïi lie ne nnmismatiqü£ , anuee i8S(^ 
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resAembleot, en effet, à ceiies des monnaies d'Ëdesse 
"et jdes plus .anciens monuments que nous aTons en 
esjtnmghelo; mais à côté de ces ressemblances H y a 
des'ditférences remarquables. Ainsi ïaleph ne rappelle 
aucune des variétés que Ton trouve dans les nombreux 
alphabets sémitiques, il a la forme ronde d*e Tarnd^ 
Ja stèle de Mésa et du punique, et la forme du ouam 
estrangheîp isolé. Le mot malkâ^ par exemple, est 
figuré ainsi ((jui se lirait mallmi en syriaque). 

Le /pim a les deux formes : médiale ou initiale (m) 
et finale' [ya) do festranghelo, L(‘ tamed est figuré 
quelquefois comme un srhin archaïque renversé M, 
dans le \not malkâ d<*s* pièces de la série des Arta- 
baze : a2^M=n. redi, que Ton trouve <lans les 
noms propres \rtal)a/e et Dalizare, a une forme 
toute particulière que l’on chercherait vainement 
dans toutes les écritures sémitiques : il se compose 
d’une boucle et d’un Irait oblicfue. L’ensemble rap> 
pelle le cfuf estraiigbelo. Le tau enfin est nabatéen. 

L’alphabet iiiandecn, qui est usité aujourd’hui 
chez les populations araméennes de l’Iraq aVabi et 
dè l’Ahvaz, semble être le représentant moderne de 
l’écriture cliaracénienrie; on y jetroine la plupart 
des lettres caractéristiques comme ïaleph, le ihet, 
le mimy le noun et le caf. Mais il faut remarquer 
qu’il y a un écart de douze à treize sièclc^s entre les 
monnaies de Characène et les plus anciens manu* 
scrits mardéens. Pour combler cet intervalle , on ne 
trouve guère que les inscriptions sur lames de plomb 
découvertes à \bou-Chadr, près de Kourneb, et 



dont quelques-unes seulement ont été étudiées/Ges 
inscriptions n émanent pas des anciens rois de Gha-^ 
racène, mais elles sont de lepoque chrétienne et 
par conséquent du \* ou vi® siècle. 

En somme, je croîs que le characénion, Téiles- 
>ien et laraméen du tombeau de Saddan ne''k)nt pas 
dérivés l’un de l’autre, mais proviennent tous le? 
trois d’un type plus ancien qui a dû se former en 
Mésopotamie plusieurs siècles avant l’ère chré- 
tienne et qui n’est lui-méme qu’une déformation 
du phénico-araniéon transporté en Babylonie au 
yni® sîèclf*. La conc«rdane(‘ qui exisie entre ces 
alphabets, pour un certain nombre de caractèrês, 
s’explique ainsi, par celte communauté d’origine; 
eu mémo temps, on comprend que chaque écriture 
ait pris chez chaque peuple dilfcrent une physio- 
nomie propre. On a vu que les plus anciens docu- 
ments en estranghelo ne remontent pas au delà du 
ni® ou du IV® siècle d(‘ notre ère , que l’inscription de la 
reine Saddan est du commencement dt< 4 ^ère chré- 
tienne, el enfin que les monnaies de Ma’nû et de 
Vail sont du milieu du ii® siècle. O’esl aussi l’épo- 
que à laquelle appartiennent les monnaies sémitiques 
de la Characène, caf ^telles ont élé émises entre i 5 o 
et 228 de J.-C, mais avec cette circonstance par- 
ticulière que l’alphabet cliaracènien , si incomplet 
qu’il soit, nous offre encore bien plus jde caractères 
(environ dix-huit) que l’alphaliet d’Edesse qui ne 
nous en a conservé que huit ou dix. Ce petit nombre 
de lettres, de part el d’autre, ne permet pas de faire 
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des companisons sur une grande écheiiç, ina» il 
suiKt cependant pour nous amener à conclure, par 
la fo’rme particulière «ju’affec te ïakpk en cbaracé- 
nien , que cet alphabet ne vient pas de l’estfanghelo 
ni de l’édessien, mais leur est seulement* congénère. 
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DOCUMENTS POUR L'ÉTUDE DU BERBÈRE 

CONTES DU sous 

ET DE L’OASIS DE TAFILELT (MAR-OCl 

TRADUITS ET COMMENTES 

PAR M. DE ROCHEMONTEIX. 

■ (suite.) 

III 

LE l’UlNCE MEURTRIER DE SON PERE. 

1. lllii iaii ogcllkl, ia-was izîcl ^ dar-s ian oiVuk' 
zun aiur. Inker igVr kullu*^^ irmmejjimîn aillig' 
ad iuskand dar-s, inna-i-a'son • «ian ofruk' i/jd^ 
dar-i; /rat ma ra igi. » Ar-linnidcn aillig' onnan-as : 
« afnik'-ad-enk ig'-injrm ^ g'-izem or-lissa iiotta ira 
ig eS‘Sebab^’ ri obbal-ank’^; t(‘mmel^, iwala'-* tageldil. 

1 . 11 y avait un grcwnl roi. Un jour (la reine) mit au monde 
un garçon beau comme la lutic. Le roi rassembla ses astro- 
logues : « H m’est né un garçon , leur dit-il , eAamiiiez jqpelle 
sera sa dustinée. » Les astrologues tirèrent (l’horoscope) et 
(prononcèrent l’a rrcl suivant) : « L’enFaut (jui vicnt.de naître, 
s’il échappe à la dent d’un lion, causera la perte de son père; 

^ ^ — •'* ^'^4. — ^ .>1^. '* “-r- 

’ on devrait avoir Ar/a^c-fliiA «la perle de toi». — ^ oU. — 
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Netta iu*lE-ad. » Inker ugdlfd iftû s*ei-k^aia 
jelkem ian odrar, isker gis ian wano g'eddu'wdcai. 
Iserf-ed $-ufruk' ad iattemg'rat g'a iossuinum. Tawit- 
id^r à&r ogeliïd, iggu« ogeliïd s-nwànu netta da 
tamg'art ta§iafruk' dis; (a)ksemn s-ian oh/anu d-wa- 
man gïs,*ifl-a sen ogeHïd kollu ma ihetaj. leftû ogeÜid 
* f-h'âiatu ar ittigawar arkig' ikka amr. Iftu sg'în 
koll ^ aiur:, 

2 . Aillig' ikka afruk' asuggas d-uzgf^n , ian oiigemar 
ar-igommer gVr ^ ^ i/ein la-wa*- inker iftü a-igommer, 
izem, laTen ian i/em moqqor^i g'-el k'ala Iltfür-t 
a-t-ing'i, iksem-as-d uaiio f'Heg' ilia ofruk' d-et-, 
temg'art/la'fen i/ein lamg'art, issi-t, olriik ijrah-t^^, 
ilhu^® ofruk' ar lalia. ïsl(*id ougemai ohuk' ar-ialia 


tuera le loi ei sempaieia du tioiie Voila le soit de ce 
fils n Le roi ftit tout attriste pai ces paroles il s’en alla dans 
le desert jusqu’à une montagne dans les fîmes de laquelle 
il fit cieuseï un caieaii, et envo) qiieiir le nouveau-né 
avec une femme pour l allaiter Lui-meme desi endil avec eux 
dans le caveau et les y ib ijkJoiiii i avec de 1 eau et tout ce qui 
était nécessaire a la subsistance de l» nounicc Lorsque la 
luAe se fut lenouvclte il icmhI au civeiu pour jugci de 
leur état, et ainsi chaque mois pai la suite Un an et demi se 
passa 

î. Il advint alors qu un diasseui d( lions partit en chasse 
dans le d»‘seil cl y liouva un bon c nonne Le lion, pour- 
suivi, se létugia dans le caveau ou ctaierit le |emïe prince et 
sa nom me II (bondit) sui la femme e* se mit a la dévorer, 
pendant que 1 enfant meurtri poussait des cris p( rçants. Le 

— *"* JuJLafc» 3. — 

_ 14 —1 
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g'-wano elii ikSem izem. Igguz ongemar s-wano 
ia'fen izem, ieng'i-4, iafen tamg'art i§&-t 
izem d-ui'ruk' ittiagas figgi n-teg'rut-ens. la'ten on- 
gemar kigan ledcsawi^®, kïgan nëger ndi 

d-el-k'âies^®‘d-el-k'cHa"^^ la'sï ongemar afruk', iawi-t 
s-tigimmi-ns , aillig' iwerrid ia'si kuliu ma^^ illan 
g'-wano or, i'fel iat gïs. Uhu’^* ar-tidawa*^ afruk', aü- 

1*8' ÿj‘- ' 

3. Nurrid s-l-ak'bar en baba-s ol'riik^ Ogeiiîd ifta 
s-wano, ia'fori or gïs g'èr iksan n-temg'art lem- 
mul^ gïs. Afruk' lah't^^^ or-iJla. llhii ogellid ar-iaba 
f-iu-s;iorri s-H-mediiU g'-el-legeldil. 

/|. Nurrid s-l-ak'bar^'* n-ofruk'. ImiDoqurn ar-il- 
siidu balira^’ f-isan koU - as; iga argaz inoqqorn , igan 

chabseur enlondil (os rns, j| louriil vois lo tavcaii, y dos- 
teiidil i‘l se liouv.t (mi lace du lion 11 le Uia cl vil alors les 
restes de la nourrue et renlatil blesse; dans la chambre 
élaieiif eiilassi's (|<'s vùleinenls, des piovisions (le loule na- 
ture, henire, fleur de laiine, viandes secliees. Le diasseur 
prit r(>niant et renirncin (liez lui, puis il levinl enlevc'r huit 
ce (pii gamissail le c.iveau i/cnlanl lut bien soi^ni‘ et f'uerit 
de ses blessures. o 

3 . Cependant le roi était aile laire sa visite ordinaire au 
caveau, il n’) trouva plus «pie les ossements de la nounice, 
renfani avait disparu. Le loi plema la perle de son lils, il 
rentra dans sa capitale et continua a ^muvtM lier son royaume. 

4 . Mais revenons au jeune prime. Il avait giaiidi; c’(*tait 
maintenant un jeune hoinine ])lem de vigueur, brave, eava- 

plui.^Ui. - '*• J^. — (sUxM. 

L. 2» .4 - 
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esgijia"^** bahra^*^. la-was inker ugellïd laa"sa-i-as^ 
tecjJ>Ht Ismun fell-as ogelHd i-emlml ig^tnin. 
Inkér ofriik' iu-s ogellîd iharka*^, nelta g'el-mehaHa®^ 
n-ugeîlid. Iftû ogellîd aillig' igguz g'-et-tairfazirt elli 
i-as ia''san2®. fnker ongemarilkem iu-s g'-ol-mahallt*’^; 
iggawi' dar-s. Agellïd enker issudu ar-ittemag' d-ug'- 
welli a"sanin^®. Inkor ofruk' ailleg' izra agellïd issuda 
ar-itlemags issudu nefta, iflu ilkem agellïd; ilhu 
ofruk' ar-ittemag' ar-inneqa irgazen. Imil tfaren-l 
atteng'Si middeu (‘lli a"sanm‘^‘* ogellîd. Iinil ioska-d 
a-iut ian,*iiit agellïd s-in iiessab-^^, iksem d-urnezzug'- 
eus n-ugoHid. Ider ugellïd. Asin-t iiiiduîvall-ens, 
ieitiz ofruk'. Inna-i-as iu>'> : «mil a-tegïl ^ » Jnna-i-as 
iii-s : «au ian ongemar. » Ig'r-as; ellig' ad iuska ar 
dar ogellîd. enna-i-as • « iu-k aiad.^» Iniia-i-as on- 
gomar : «lawah. ia sîdi, g'èr'-^ ofig' 1 g'ian wanu, 

lici iiifaligable. Dans ces temps, uiu* tribu s’éfanl réveliùe, 
le roi reuiiissail contre elle des h-oupes noiiibrouses. Le 
prince voulut, faire la campagne, et dès (pu* le roi fui par- 
venu dans le ])ays des révollés, il se rend'l au camj) av(*c le 
rliasseur (*l v resta Enlin le roi monta à rli(»v,'d pour livrei 
la bâiailb*, el , le signal donné, le jeuiu* boinme sauta sur sa 
moulure el s’élaïu a aux rôl('*s du roi. Il combattit avec ar- 
[leur et lua maint ennemi. Dans la m(*lée. Il se Irouva serré 
ie près par plusieurs cavali(*rs II lança son jaxelol contre 
fun d eux. Le javelot inarujua le but el .s’enfon(;a dans 
roreille du roi. — Le roi tomba. Les gens d(* la suite se sai- 
drent du lueurlrier et ramenèn'iil au roi. «Qui es-tu i* dit 
le monarque*. -- Je suis le lib du chasseur.» On fut (piénr 
le chasseur et on ruilei logea. Il lacotiia ([iie ce n’élait point 

I jL.), jLa2, jdjsî, 

av<*( le ens flf* <‘l ” cjL!L>. 



nekki ia-was gixyareg' kem, tmil iiri-i» iruQ) 
s-ian wauu at-fareg-t, afeg'-tin î?5a temg^art 
ar-ialla, eng'eg' izem isig' afruk\ afeg'-tin itt&gas 
g'iggi teg'urut-ens » inna-i-as ogeHul a ia'sï 
tog'urut-enh. Izar-t ogellîd, ia'fen aual n-ongamar 
isha^*, uala aual n-munejjimin ^ elh i-as ini^n. Inker 
ogellïd imun dis isenn iss-iga lu-s, lawit iksem dar • 
immi-s, iggaur dis. \gellid ladun aillig' inamùt*. 

5. Ensarn medden lu-s ri ugellid netta aigan agei- 
lîd g' el-moda" n baba s Ilki i ngomai kulûi 
iifa g'-el-k ater ns wala taing'arl mî Fgganrr afriik', 
iga agelhd oggar en-babas Iga Ijid*^®, iga segio'^*^. 
lukei iffaieq*^® el mal igguten 1 m(*dden -leibaiï^^ 
ser-s medden babia*"'’ ellig' iga ipcP'^, mima baba-s 
or-iga Ijid lal 


son fils, et (ommtnl il l a\ait lionvc d'ails le cixeiu, hle5^é 
aux épaulés, etilu h s pittt s dun lion qntî devoiait sa noüi? 
iice Le loi lit dtcouvri lis i |)aules du jeune hoiurne et >it 
les traces dis ancHnius hlcssuies, d nul au itcit du chas 
seul et se rappel i ni niénu temps h pridiehon dis aslpo 
logiies Alors il eninitna avec lui ttlui qui itait son fils el 
le conduisit a sa iiuie 

5 Cependant la blessure faite pai te fils empirait, le 
roi s affaiblit <1 mourut tt le peuple pioclama le jeune 
homme a sa place Le (nouveau souverain) combla le chas- 
seur et sa femme de tous les biens qu ils désirèrent 11 fut 
plus pand que son ptre, parce qu à la même bravoure il 
joignit plus de généiosité* 

0;U ~ 40 jm _ n 

Mot a mot 11 lut joï plus que son peie, il était tçenereux, li 



tcm vtvmt m tmvÈxSL 
6, Inkèr ismtin i-embal iggutnin , iftu MemaaÀt' 
^ ia^àin^ i-baba-s; immag' dîsen, issi-ten koliç*'^ 
len ; îengi' img'aren-isen ; iurrid fi h'âiatu *?. — Eiteg' 
iselia ian ogeîlîd iadnin iss-immùt baba-s" ismun 
l-enjh'al^^ iggutnin, iuskad s dar ofruk* ira iamz 
l-emdint^?. Isella ofrok' ig'aian agellîd; enkér.inor- 
«um Bèt-el mal-ens'‘^, ar-ii>miin 1-emhal^^ ig- 

gutnin. Ila-ai agellîd ilkemd i-emdint n-afrak' eiL 
igan agellîd g' el-makan^^ en-babas. Inker ofruk', 
iffug'.sers, iininag' ig'lob-t^* ofruk' g' el-h'ïn^'^, 
ianiez-l, ibbi ik'l-ens, iawi k()Hu~ma^‘^ ddar-s illan; 
ifrah'a^^ ofnik' wala nia-ddis illau. Iggaui. 1Vkem- 

6, Il fit cio grandes distributions au peuple (|ui lui mani- 
festa «a )oie. Fusiiile il i(‘nni1 une année puissante et marcha 
CQ|Are les tribus qui s’elaieiit mises en re\olle (du tein])s) 
dé'Ÿon pore. Il les battit, mit le p.iys «i sac, tua les chefs et 
lentia au milieu des siens 

Un roi voisiU, ayant appiis la mort de son père , vint avec des 
forces consideiable> attaquer sa capitale Mais, a la première 
nouvelle, •e jeune souverain avait ouvert Je trésor d’etai et 
recruté des troupes nombreuses Quand l’ennemi appi’ocba, 
il sortit a sa rencontre, le Irattit inconli lient, le fil [irison 
nier et lui coiqra la lete. Il s’empara de tout ce qn’il avait 
appointe avec lui. (Grande) fut la joie du vainqiieui cl de ses 
sujets sur lesquels il continua a regner paisiblement". (PtN.) 

« jui (jism - jeSü. 

était brave. Hr se mit i distribiier des richesses nomhieases au 
peuple; le peuple fut très joyeux de lui, paice qii il ttail généreux; 
mais son pî*i • n’etait pas rjénereux du tout » 

’ Mol à mot «Il demeura» 
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fV 

AVENTl)l\ES ‘DE J)E11X ENFANTS PERDUS DANS UNE FORET 
PAR LEUR PÈRE. 

Le-qist^ Il ian urgaz i'iahaln cl iat IcnVgarl' 
iarôïi did s sin larwa, ian olrok' d ial iferok't''^ 
Ikén(n) z-znian kra t'oniinut' ^ Uung'arl', g aman 
az d sin tarwa. Ikkon inannîka i'tahaln^^ d ial iâcjni. 
G'aiHi i'gan tawiiri-ns ar iftû kaigal as, iginorn ar n 
itainz suai' Iskorin d kra n igdâd , o'whitI n s le 
gemmî-ns, ilk tnin i^D'ing'aii' Lsml Iniii, ar n iltasi 
iat' l'skori' inlan l(‘ing'arL'-.(‘nii(‘s, ar n iakka lisoat' 
Iskorîn é ufrok' d wnltina s. kéiu'ii g'ailli dekkan 
Isa'wid d .sers iVing'arr, Iniia i as : «a irgaz-ïuô, 
ka'igal as ar Tfliil' t'keltén g' odrar ar ladgwat' 
lavvil' ag' n snal' Iskorîn ad d(i) kra n igd^,| 

a 1 On (ju’dn hoinnu*. s’rlani marié, ciil de* ‘^a 

teiiimc dru\ eiilanls, un g.u\*()n ef iiiir iillr Quoique loinps 
après, la roiïimc jnouriil lui laissani ses doux ni jdiolms Lui 
allendil un pou ol so roniaria. 

Or col liomnio avait roulinno (rall(‘i cliaquo k* 

chasse. Quand d avail pus doux perdrix ol quoi<jU(‘s oiseaux, 
il rentrait au loj’is ol donnait le "llnt*r à sa (scd.iulo) romme 
tjui le lalvsait cum’ il v avail une p(*rdrix poui lui ol la 
loinine, l autro était pour h* polit <^aiç(Ai ol sa somr. 

'i. Los choses allaioul ainsi , lois(|ir(un )oui ) la maiâlro 
dit (à son mari) : « Mon honinio, tous les jours tu \as courir 
la montagiK* jus(|u’au s(.)ir, l'I lu no iappnrl(‘s (pio doux per- 


A;ajül . — » JuûU 
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g'îlad drüsent' ikkûz midn, g'Üad ma tskert' i sin 
tar^' aiad.^ Flatnin moqqoni, azn tnin s dar kra 
iâdni manig'a t'k'dàinen ^ f ïgiiian su , . ig' ur trit' 
(e)nekkén ad ftùg' s mani iâdni. »» Isa'wul n sers 
nrgaz-ennes, inna i as. « aska (p)ra d asn siggileg' 
manig'a t'k'dàmn » Askalens i'ftü ar isiggîl kiiUii 
•ma ila was, wur ji iufi ma iran sén ifrrk'an olli-ns. 
IwurH 11, lima i as: « g'ïlacl mr ra d asen iskert'P » 
Inna i as: «wur t as su og'. » Tnna i as trmg'arl' : 
«aw'i^lujn iaw i\as did k s laganl , IrjUi tnin ar sig: 
giln, ar chomm rtunen s kra <11 ((‘uiazirt' iâdni.» 
Tnna i as urgaz-<‘niirs .. aska ((‘)ra tnin awig' dîd i, 
flelv' Inin -k' taganl. » 

lïan lafrokV f'Ilî iniqni'n f o (rnk' ar Isllid ma 

dri\*('t (|{ifl(jn(*s <»îs(M(i\ , < '(»st pcMi poni «pialio (*stonia< 
Qiir vns-hi niainlonaiit do rcs doiu oiifants MjOS voila 

grands, oinr>ic-los donc (pioiqiio .uiiio part on ils travalllo- 
ronî cl joui ^'<)mpl<‘ *' Si lu n’y ooiiscnis pas, (pianl à moi ]0 
vais aillours. — Oomain, iiii ropitodil riiommc, |o loin 
rhcroliorai du sitvm'o » f.o iiMnloniain , il p iss.» la jonrnôo on 
reolioK li(‘N , in.iis li n<* trf>iiv<< (porsonno) (pu voiiint do s«‘s 
ontaiits. «^llo^as-lJ^ Inro'' lui dil sa fomin*' à son joloiir. 
— jp no sais — Eh bion f lif-olJi», prondsdos (pjohpn* jour 
avoo toi dans la lorol , fn los y Jaiss(‘ras, rpiand ils so seron! 
lati^nôs a 1( i ltcn hoi ils iionl d«n)s mi aniro jiavs. » Lo 
rpari rôjionni! ■' Demain j(‘ tes ominonorai ol los perdrai 
dans lo bois. i. 

,) Ol la hti ’ ipii ‘•{.ni iaînoo, onlondil la (oiiM'isalion 


‘ Mol à mol <. liMiiiniei. > 
Mol a mot ('icU'» 


xin 
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ilte'ni babîi-s d inna-s. Tniker d tafrok'i' Hi tasé n 
iat termlt' g' ofus-ennes, tnna d : « g'ilad ellig' babat; 
neg' ira Vii ijlu k' tagant', annasig' masa tailamg' ® 
ag'âras. » Ar Lasï kra en tallûzin^, d(i) kra ern tïnï®, 
d(i) kra en •oz-zobib'’, d(i) kra on ilammen; tsinun 
tnin, i'ôge tnin k' tarialt'-oïjtî<^s, l'gun. Aitalens, 
han babat-sn iMMikcr tn; saniu kra. Irma i asn 
«a larWtViiü, ka'igat as l^gga\v{*nn on k'. ti'gommï; 
g'ilacl ad did i l'munoin s tigaril', at Istaram imik 
ka'igat as ar aun iskar ii l.igaiisa iYiilkjn, » Irinanas: 
«Nora, a l)abat-n(‘g'! » Enkorn d, izvvnr a’sn ])abal- 
sen, itahaa''^^ Ion olrok';^t'i e;o/un tafrokV a!‘ flûri 
anskinna s aflun, lion l,diük'l' ar fasi iiiiik s unit n 
g'aiHi l'gan k' larialt', ai i' lohitili'^* g' og'âiasîmik 

de son jjero ol de ha Elle se 1 et se passa aa bras 

un panier, disant «Donc, puisqiK' nolie pere. veut nous 
peidrc dans le i>ois, j’cmpoi l<Mai d(‘ cpioj maïquer le cbe- 
inin. » Kilo put (]iiel([M(s aniiiides, de‘ dattes, des laisins 
secs, du son, et mil Je 1(.»u( fninc nble d ms le panier, puis se 
courba. 

4 Au malin, îe j)ei e e\ eill.» los enl mis. On rnan^^ea. Alors 
il dit : « Mes enrmls, \ons k si» / loujoius a li maison; venez 
donc ,m bois avec moi; un peu de piomoiiadi' (baijui* ](>ur, 
cela ^()ns leia dn bien.» Ils nj)«>ndin ni « i\Me, \olonliei s ! » 
On pailil. En aN ml nni(hiil le pio’c*, sui\l du irirçon, la 
fille se tenait en airûie et lani ipi’ils cheminei’eiii , ellti 
puisa dans le panier cl en jeta au fui et a mesure le contenu, 
par petites poignées *, sur sa loule 

jU - ^ ;^JU1 . - - 

“ Mol à mot . a [><‘U à peu ». 
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S ïmik, aiUig' d lekemen toizonit en tagant'. Inna i 
iisu babat-sn : «a tarwa-nô ggawurat' g'ïd;-hat'én 
termim ar seri ll'qâlem ar d n vvurrig' d k' togô** 
mort', neftûns t'egommî. Amzat' bama tsiâm, hama 
Issâm ar d n ask(‘'g' d. » 

lllüii niirgaz an ar i'gunnnar g oJrar g'ïK "Ilï iad 
•illi i.skâr ka'igat as aillig' d iam/ g'ailli d ilàinz g' 
igdâd d >riar (skurni. ikkf'vi i[\\\ ug'aras iddnin; 
iwuriï M s l(‘ gi'nuni-ns. 

llan* iiVrk'a t ,»n ar rqaln ar' in//iiint in was, 
bai)at sn t\nr îwurri s dar M‘n. îsa'wul n üfrok' an 
moz/.In, imia d r uaillma-s . a uulluia, a.; 
ad bal)a{'’-iu‘g' d ar ii'r'h k' ((' gnnini ka igal as; ik' 
trh' an ndlu s i'‘g(aiiinï » Tnna i as laliok'i' : « ia 
’iluii <):;'(!. )j Aui i)in ag'âras ar zigizn. T/Avar n 
tafK)kV ar 1 nintîd g'ailli lloh'*' n g' o'g'aias, lel'a- 

â. Qinr.d ik l'nuMit au niiiicii dr la [xut dit’ 

«Mes (Mil, uns, n'^lcz ici, vous oirs rahgiics. Al(LMid(‘z-uioi 
juscjuà vv fjuc jr i' mcjuic dr la dnssi*, nous isMiIrtMOU-* en- 
scujl)l(i à 1 i (. aisoM, Tcnt*/, voie i dt' (|iioi iiianiMM el do quoi 
b(>iro jusqu a mon lolour. « Il s\ |()it;na oi < lia^vi dans ia 
iiKJ üngiK* cojiimo il in ail arc ouliimc* d<‘ laire, il pi’iL sa proie 
ordinauM' , des ojsi'au . vi deuv jiridi i\, (Misiiilc , pai un chemin 
dcfüurnc, il soi log.-> 

0. Les eiiimls ;»\atcnl allcndu jUsqu a midi, le perçue 
rcpaiaissnil { oiu! le pciit g.ircon paria à - a saun* . «Ma 
sœur, dil-il, r’a f l '.rmc oii Ions les jom^ nolic [xTe est 
((hjà) a la mais in. S» tu vcn\ , nous leaihnons <inssi. — 
Pari). eu, 'a ituile'). rcpril la hile. Iis sc niirenl cm route, 
la liJle en avani , (<*!' *-ci fluTcli dt des \(Mr ce qn'elle avad 
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baa^'^® t'éïi, aîHig^ d lekemen tTgemmï. Tnna ias 
tafrofeV: «a gmo» keSin ri s te'gemmî, t'ggawori;n 
g' ôseds an nekkîn ad ggawerg' g' og'wan iâdni ; *han 
nezer ma itt'e'ni babat-neg' d innat-neg'. » Ggawern 
ka'igat ian gïsen g' ian ôseds. 

Han imensï inwâ; sers tén tamg'art', bdû n tasF 
d iat' tskort', L'efk lén i urgaz-nnes, tasï n tisnat' 
tskorïn , * t'ge t'én ag' le-guddàm ^"-enns», tnnâd i 
urgaz : « zcr d g'ila ka'igat ian gîg-neg' dar s iat' 
tskort'! » Isa'wul n urgaz, inna d : « han taisg'arl'- 
iinek, a ie'w-i! » Tsa'wul d temg'art', tnna*d ; « lian 
.taisg'art'-iinek, a illÜM^IIan iferk'an seJlan asen^ 
enkern d ar tazza'ln. Isa'wid d ofrok', iiiriâi az/d ; 

« ha-iiri, a ba'ba! » Ts'awul d tfrok't', (nna d : 
«ha-iin, a inna!)) Lekemen Inid, ggawern. Aséi* d 
dag' iat' tskort' i sén iferk'an ; l)edôn tén iicfnwi 

jelé sur le chemin el suivuif la frace. ils arrivèrcnl ainsi à la 
maison. <* Mon frère, dil alors la sœur, tieiis-loi clans cette 
niangcoii e, cf moi clans ceiJeœi, nous \ errons ce que diront 
notre père el nofie inère. » Ils se blottircnl chacun dans* sa 
niang(*üire. 

Oi le s(jnper était cnit. La fenmie le servit, ensirile 
elle coninien^a par prendre une perdrix qu’elle donna à son 
mari; pour l’autre, elle la plaça devant cdle et dit . « Regarde, 
luainlcQunt chacun de nous a sa perdrix. » L’homme fil 
«Voici ta pari,, mon. garçon. » El la femme: «Voici ta* pari* 
ô ma hile. » Les enfants entendirent et s’cii vinreni tout 
courant * «Me voici, papai» disait le garçon. «Me voici, 
maman! » disait la fille. Ils sc pressèrent contre leu^s parents, 
ils prirent place et reçurent encore une perdrix à partager 

plâs» 
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se'fût-sen; temg'art' d urgaz-enns bdün lissnat'. 
Séa(n) îmensf. Han iferk'an ftan ka'igat ian manig'a 
n igguan. 

Tniker d Lemg'art', tebdiin ar tzî d urgaz , tnna 
i as : « a wallï ifâaln isker d tskarkst! Han iferk'an 
wur tnïn tejlit'; g'ilad eüig' d wurrîn s te'gemmï, 
nekkïn (e)ra d ftiig' s manî iàdnin. » IsaVul d wur- 
gaz , inna ias : « aska , (e)ra tnîn awig' s maiii iaggôgn , 
wur(r) ad i'san ag'âras masa d twiirrain s Ip/gemnul. » 
Tafrçkii' ar a's('n îsllid ; tasé n dag' tarialt'-niis ar n 
gis t'gga kra i'u tini® d kra (‘ii pz-zebib'^ d ilâmii ; 
Ismiin d g'aiHi lüfâ l'ego !'in k' larialt'-nns. \skalens 
inker d babat-sen, iiuia i asen d : «a laiwa-rto, ia 
"llaht'’^, mûnat' did i dag' ad gomorg'. » Sa'wuln d 
• 

onltv eux, pondant <]uc riiommc cl la romme sc parlageaieni 
la seconde. Ajircs le souper, chacun des enfaiils s’en alla 
dormir comme de coutume. 

h. Alors la inaralie se leva et eommenra à (piereller son 
mari: «Ce sonl là les exploits, les uienteries^ Tu n’as point 
perdu les enfants; cl moi, puisepu* les \oilà revenus, je leur 
cède la jilaee". — Demain, lil riioimne, je les (onduirai bien 
loin, de façon (ju’ils ne connaissciil plus aut nn (heinin qui 
les mène cliez nous. » La lillc écoutait. Elle reprit son panier**; 
elle y mil en< ore dattes, raisins secs et son, tout ce qu’elle 
trouva. 

9. Le lendemain, le père appela : «Mes enfants, allons! 
Suivez-moi encore à la chasse. — Volontiers, répondirent 

l'« Ijo. — -U». 

® Mot à mol. «je m’en vais aiiloui s ». 

** Mol à mol • «pour y mettre tics ilaltes, *etc. , elle réunit ce 
qu’elle eu trouva et le mit dans son panier». 
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ifêrk^dn, innan as «(e)nrâ ad did k innmûn, ad 
wurtskert' zund i'dgam. » IsaSvuî d ser sen, înijari 
asn d : « tawoial ad wur(r) akun feleg' zund Tdgahi. » 
Ftûn miin did s; izwar d wurgaz » l'etabaa" V iîli s, 
d ofrok' an i'gguran itabaa"^® tn k' t/g'ardén. Ar 
zigîzn, han tafrok'i' ar dag' tiuwah' (c)g!aiHi t'ga n 
1^' tarialt'-nns, ar iTtû ar n lluvvah'^^ ïmik s ïmik * 
gùma-s itabaa"^® t'én ar n isuiûna g'aiHi d tiuwah' 
wuitma-s. Ar zigïzn aillig' cl lokomonïn lozzomt' n 
udrar. fnna i asn d babal-sn : « a tarwa-nô^, 
ra'tn g'id, lia'l'éu tornto, g'îlad (e)ra cl w^trrig', 
wiir(r) an matleg'*'^. »Iflü n,igi1mür d aillig' et 
dag' g'ailli brdda d ilarnz; iaïuz (o)n ag'âras Jadnia, 
ewurri n s lo'gcmmï-ns, ia'f n leiug'arl', inna i az 
d : « g'assâd tan\a-nog' wur(r) ad roli'eii s to'gcini/n , 
felck' inin g' manï iaggôgn. » Tsawul d s^r s leiii- 

les enfants, nous vous simrons; mais ne laites pas oommo 
hier. — ^ Cette lois, p' no vous ahanJonnerai |)as comme 
hier.» Ils parlireni ensemble, le père en fcote, puis la fille, 
etlegar»;on par tlerrière. En niarrlianl, la fille jelail pei? à 
peu ce qu elle avait dans son panier, et sur scs pas le garçon 
ramassait au fur et à mesure". Quand ils luient eu pleine 
montagne, le pere dit; «Mes enfants, restez ici, vous êtes 
fatigués; je vais revenir et ne m’attarderai point.» Il alla 
chasser comme d’ordinaire, et, ayant fait sa provision, il 
suivit un outre chemin et rentra chez lui. 11 trouva sa femme 
et lui dit: « A.ujourd’hui , nos enfants ne reviendront pas ici, 
je les ai laissés très loin. — Ce soir, reprit-elle, ay moment 

w JIm. Cf. Jutic, vulg. ég. «être en retard», jb rfdifférei un 
payement»', Jlb (JJ!») «prolonger, s’attarder » — 

• Mot à mot • «ce que sa sœur jetait en marchant ». 



DOCUMENTS POUR LÉTUDK DU BEBSÈRE. 4|5 
g'art', tnna î as : n ar tadguat' 1-woqt' n i'nianaî, 
qd;zreg'. » Ke'nïn aiiïig' d inwa i'mensï, sprseD t' 
bêdbn t'in dag'; tasî n ial' tskort' t'efke l'in é urgaz- 
enns, tasï n iat' tsers t'én le-guddâm ^^-eiines. Isa'wui 
d wurgaz, inna i as : « ha îaisg'art'-ennek, a ie'w-il i» 
Tsa'wul d tenig'arl', tnna d : «ha taisg'art'-ennek,^ 
illi.» EUig' sawu'ln se'nit-sen, wur asnin iwàjeb^^ 
ian. Han .lemgarl' an n, tnna d é urgaz: 

«Zr, g'ilad ngâ d se'nil-neg', ainna illan nebdù t' 
se'nit>rtcg'. « Sjh n i mensj-onnesen ; gun. 

Han ifrrk'an ellî sénit-son ggaworn g' üdi’ar ellî k' 
tnin i'fl bahat-sn. Ar iat’ ol-woqt'^^ isa wul cl dag'ofrok', 
inna i as: «a wiillina, ia og'd s Irgemmï! 

han babal-nag' iskcr ri dag' zund i'dgam; el-woqt'^^ 
ad^ illan k' tc'gcininï. «‘Tnna i az d wnllma-s : « kl ag' 
4 Dnik. » Ki'îic'n krâ. Isa'wul d ofrok', inna i az d : 

du souper, jc verrai (lûeii). » Ils allendireul. Quand le souper 
fut cuit cl mis sur la lablo, on parlagea. La femme choisit 
une perdrix et li donna à son niaru elle plac^a l’aulre devant 
elle. «Voilà la part, ô mon liL!» dit l'homme. «Voilà ta 
part, ma fille,» ajonla la femme A luii comme à l’autre, 
personne ne répondit. Cetle femme en fui toule joueuse: 
«Vois mainlenant, dit-elle, que nous sommes lous deux, nous 
avons deux paits pour chacun de nous.» Ils mangèrent leur 
souper et dormi rei il 

lo. Cependant les enfants étnent reliés dans la montagne 
où leur père les avait quîMés. A un moment, le garçon prit 
la parole et dit à sa sœur : « Allons , en route pour la màlson ! 
le père nous a fait comme hier; voici l'instant où il est 
rentré! — Attends un peu, » fit-elle. Après une pause, Tén- 
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Ma 'wultraa» askî d, an nés g'aSli d ufig' g' ôg'âras 
eliig'd. nuska. » Ar îltasî g' el-jib^*-nns kra en liÿH.® 
d kra n ez-zebîb^ d kra n eMûz'’, ar tnin isrûs 
ôkuba-ns*. Han tafrok't' ellî tebdu n ar t'alia; t'égei- 
lent'^izer tgôma-s ar t'alla, i'bdu n ar iaila.Tsa'wuI 
dwullma-s, tnna^i az d : « a grno, g'îiad aiag'n nejlâd 
ag'âras en te'gemmï; g'ailli s tin aallemeg'®, hat'én 
tsmuul';*zer d aclô iad izri n , hat'in iüiel dkulle-sît 
Il ilainn elli n loh'eg' » Ar t'cHin g' udrar sénit- 
sen, aillig' d ilkem d g' i('*d wnr ûfîn a'gàrâs "îwasa 
n twtiriain. Tsa'wiil d tfrok't', tnna i az d :* « a gmo^ 
g'uli agfri s îîejarl-'^ an ag gïs iicns ar aska. » üg'Iin d 
s sejart'*^'^ 'lli; gûnen gîs, aillig' d ilkom d tozzomt' 
en iëd, ar bflîdn iussan k' ka'igat' tasga. 

Ifu n ez-zmaii^, enkerii d il’erk'an an ar t'ilin g'îd 

l’ant dit do nouveau: « Approche, ma sœur, inaogcons ce que 
j*aiirou\c sur le ('IicuiIti j)ar ou nous .«onirnes ^on^s. » Il tira 
de sa poche dos ^.latlos, dos raisins sots, (l(»s airiandes qu’il 
pla^:a sur sosge/ionx. Alors la lille st* mil h pleurer ainèro- 
meut; en voyaiil scs jarmes, sou frère aussi pleura: «Mon 
-frère, dil-eUo, inainlenant nous avons bien [)ordn lo chemin 
de la mahon ; ce (jui devait nous le marquer, tu l’as ramassé., 
Vois, le vent a? passé et emporté tout le son tjue j’avais 
semé.» Ils errèrenl dans ia montagne. La nuit vint, ils 
n’avaient pas er^re lrou\é le clioinin du retour : «Mon 
frère, dit la fille, montons sur cet arbre pour y passer la 
nuit. B Ils escaladèient l’arbre et s’endormirent; mais, vers 
minuit, ils entendirent les loups qui liurlaient de toutes 
parts. 

il 1. Aux (premier») feux du jour, ils se remirent en quête 
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wur d g'îd, nr tmnadn ian urgaz iaggôgn ezzeg' 
Ptûn s dar s ar tazzâln, aillig' d t'in lekemen. 
Innan az d : « a irgaz ad i rcbbïn^^ ad ag' d t'mell' 
ag'àms’s kra en temazirt'. » IsaVuJ d ser sn urgaz 
ad, inna i a'sn: « a tarwa-nô, nekkîn wur k'alidog'^® 
kîgan k', temi'zar ad; g'îlad ainza'tri tag'ârast ad 
mezzïn, t'ftum n did s <ir d n tâlein sin ig'ara'sn, 
ian ozionaad d ian g nfasL \inza'tn ban snat' l'kôrin^^ 
n i'falnn, îat' gisent' r'gan lu'mlill', iat gison l'gan 
tocllait'J ik' tlekein ig'ara'sn , tloh'ein tnin s i'giunâ^*, 
innad l'kka n lumlill', lain/om t';innad t'kka d tod- 
lait', a l'én wur tam/oni. » 

iîaidiiiîi sén iferk'an anar /igi/n. Isa'wul d ofrok', 
inna d e wnltina-s: « a wullma, fk iéd l'ikôrin^" an, 
at jiezcreg'. » lamz tnin dar wultma>s, ar ser sn 

do cà et de là; onün ils aperçurent un homme dans le loin- 
tain et coururent vers lui . « I^)ur ramour de Dieu, Itii 
dirent-ils dt*s (jn’ils Jurent proche, iiuliquc/.-nous un chemin 
qui conduise à quelque pa^s. — Mes enfants, répondit 
l’homme, moi-inemc je ne ficquenlc pas beaucoup dans 
ces •parat,^es, iinfis preiuv ce sentier; vous le suivrez jusqu’à 
ce t,ue Aous trouviez deuï chemins, l’un à gauche, l’autre 
à droite. Voit i deux pelotes de lil, une blanche, une noire ; 
quand vous s(tc/ au carrefour, jetez-les en l’air et prenez 
le chemin du côté où ira la blancl)c. Pour le chemin de la 
pelote noire, évitez-le. » Les enfants s’éloigneront. 

1 2. En route , le garçon dit à sa sœur : « Smur, donne-moi 
donc ces pelotes, que je voie.» Il les prit de sa sœur et se 

ixiLs^ «fréquenter», JLXai. «emmêler». — 
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ar tnin itluah’*^ îat' s iat^ ismun tnîng'ikan 
d kuile-si^^-tnt'fsint', k'aidnt'^®. Inkerâ ofrek' 
an îloh'^tnîn, ar izzigiz d wultma-s. üillîg' d ieke- 
men d 'sén ig'ara'sn. Tsa'wui d wuJtma-s-,' «ina i 
az d : « a gmo , ha s6n i'gar#'^ d «ftk s ag' inna 
wurgaz‘11ï, fk iéd l'ikôrin^eUî ag'^ifkâ. «.Isa'wul d 
ufrok', inna i az d : « awultma ar ser sen tferrajeg'^®,*- 
aillig' d- lïelkonl'^^ loh'cg'’^ tnin. » Tnna.i az d : « a 
gmo, ha ieg' dag' nra d nejlù ag'âras. » 

Amznin ian g' ig'ara'sn dlî ar zigi'zUi» âillig' d 
i'iktini d g'io/d, wur n ûftn amia n g' 

ug'âras-ennesn. Ar lenipadii g' iti i-makàn^^'iaggôgn 
kran li'faul'; aillig' d l Ickciincn a'hn d ial' ti'genamî 
mozzïkn a'lin lid Irzom. Keseninin, t'qen tiflüt'. 
Ellig' d kesinn, ar linnadn ial' tag'znt', tsa'wid d 
ser sn, tnna i asn d : « inan ikJînri n'^» Tsa'wtil.d 

mit à jongler, les lanranl , les ratlrapanl Tniio apres l’autre, 
jusqu’à ce (ju’eil'i.s lussent toutes dévidées et le lii embrouillé. 
Alors il les jeta et rejoignit sa^œur. Quand ils furent arrivés 
aux deux chemins, ceJIc-ci lui dit : «Mon frere, voici .les 
deuXKïlieniins dont nous a parlé cet hoinine, rends-moi les 
pelotes qu’il nous a données. — Ma sœur, je me suis amusé 
avec, et cominc elles étaient toutes défaites, je les ai jetées. 
*— Ah ! mon frère, nous voilà encore égarés! » 

i3. Ils s’engagèrent dans un des deux chemins et mar- 
chèrent jusqu’à la nuit, sans rencontrer sur leur route aucun 
lieu habité. (Entin) ils virent au loin une lumière, et en 
avançant dans la direction où elle brillait, ils parvinrent à 
une cabane dont la porte était ouverte. Us entrèrent. La 
porte se referma. Ils \irenl alors une ogresse ‘qui leur de- 


;ts, y* te . — ytCi . 
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tafrokV tnna i az d : « nekkunin.a tafqert'**! » Tsa'^‘ 
)KBt.d ser sn , tnna i asn : « minna'u a te'gam? » Tnna 
i az d tafrok't' : » nekkîn d ugmo. » Tsa'wuld tag'znt', 
tnna i às : « ha-ién wur sfa'weg', wur terana^deg' kî* 
gan, ggawura'tn k' lh'anut®*an ar d a'un fk'eg'îtnensï- 
nnün. » Han afrok' io 'ks5d n inna d wultma-S : « han 
k'tad (c)ra(] ng' ri ts g'iéd ad. «Tiiiiai az d \vidlma*s: 
« wur tcksôAagino. » Ggaworn ar t'qâln, aiüig' d tawi 
asn d kra n og'roiii; tnna i asn d : « ainz iUi g'wad, 
ar askâiZürog' in^r ra d a'un skoreg'. wTftu n febdu^**^ 
ar n tscn^a iiiiensi ns. dag'znî' jnan tsc^nwa kra en 
tefüï n cg'uial; tnwâ wm tnewî Is tén, t'gun d. 

Askalens Iniker d , tnna i asn d : ( a Ljrwa-nô , 
g'ilad wur dar i ma d stag' g'ass-ad e Jinensi-ii6; 

• 

ii^aifda : «Q <i entre?» La fille réjiondit: «C’est nous, ma- 
dame — Combien cUs>ous.> — Moi et mon frère. — 
CVst que je ne >ois pas, je ne distingue jtas très bien. 
Restez dans cette petite chtmbre je vous aj)j orlerai votre 
souper.» L’eniant eut p(>ur : «Klie va nous manger cette 
nuit,» dit-il à sa sœur. Celle (i le ra^suia*’. Ils .se tinrent 
cois % jusquVi ce que f ogresse leur donnai un [)Pii de pain, 
en disant . « Manqc/ reci ; di main j’ex mii teiai ce que je ferai 
de vous.» Elle alla ensuite faire coiic smi souper. Ce quelle 
faisait cuire , c’était de la Mende d’âne; et, cuite Pomme crue, 
elle l’avala, puis doimit. 

• l.e matin, elle se leva et dit aux enfants : «Je n’ai 

plus rien à manger pour mon souper de ce soir; je sors, 

* Mot à mot : « ô vieille ». 

** Mot à mot * «sa sœur lui dit : «N’aie pas peur, mon frère». 

* Mot à met ; «iL demeurèrent dans l'attente». 
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g'a * d ftug' annawig' kra waman g' uiddid înô; ig' n 
wur ùfig' ma d stà, ie'wi kun d ôrebbi®^ a 
jmensi nô. » Tfg'on. Iferk'an an beduir^ ar aliaq 
se'nit-sn. G'iggi en te'gemmi izer 4i1nn fan ogaiwaar. 
Inna i asn d «a tarwa, a ui|»teiiâm, (ejra^ d a^un 
mleg' mainnkaad tiu'ggueletn Asia'tri krat tümsin 
an, lat' gisnt', ik' t' (e)tloh'em g'aiHi gisfUan ai'* 
mhkdr kigan n isejar^^, han lisnat' ik' ten t'foh^em^’ 
al» tskar asif n ^\aman , han liskrat ai n tskai laiimas 
Kdtn ag'aias, nokkin la n l'bbig' laiddit' i t^g'znt' » 
Nikcrn d j'feik'an an ai ftun g' og'aras TagVni' 
akod nak'^^ t'qaricb'^'^ n s li'gemiiu, mkei d ôgçLiwaar 
ibbi asn taiddil' ellin s, fm az d Nxainan Tniiin dïlg^ 
t'ege'nii l'm ai tezzigizai d Üikcmtalainl', l'aaimnci 
t'iri dag' s waman ai ttzzigi/ ai d t'qaiicl)^^ ti'gtnmn, 

avec mon ouin poui appoilci de leaii, et si )c ne i encontre 
nen d< bon i ludiigt i ( est Dieu qui \oiis auia mioiics poui 
inc »eivii (le soupti > Les piuvics (nfduts s( rniitnl i 
pleilper Du li uit d( Ji nmsqn un ccnbcni l(s lovni II leui 
parla Lnlints ni pleurer pas le vous jiidKpier les 
moyens de xais sm\ci Acceptez ces liois sulitis si vous 
jetez (1 qut len/duie le premier, vous verrtz panilre un 
fourn daibios si vous ](te/ le contenu du second ce scia 
une iivicre, dV( c 11 Iroisicmt desiasoiis Pu nez du champ 
moi JC vais cieiei l outre de l ogitsse Les cnlants g igncienl 
aussitôt la roule et lu moment on l ogresse sappiotbait de 
la maison k coibeau sclaiin et lui iic\a loutre 1 eau se 
répandit L ogi i sst s ai i éta i accommoda 1 oui i c c t i etoui na 
pour la rempli 1 de nouitaii ili fontaine Ptii^s de la maison 

pi ^ 

Sïc — Mot d mot < cela pi odiura » 
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ban agaiwaV ibbî as tén tisnai^ tuwal. Tnna d : ^ krai 
en^îematart®® aiàd! i'ferk'ân eUî ellanin k' ti'gemmî 
(e)ra’d erweln. » Tftu n s ti'genoimî, vVur tûfî ian; ar 
n t'ikkàt' agaiû-ns s og'râb aillig' termî; t'ftù n ar 
tazzâl ar temnâd g'illid kan i'ferk'ân elli, ar tazzâi. 

AiHig'd t'qarreb^*^ dàtn tlikm , t'gelleb^*^ d tafrok't' 
'ellï, tnna i az d : « a gmo, ar n tenma'deg' kra ar 
itazzâl l'gordin-enneg' i'Ian ansk n ogdîd. wAr taz- 
zaln, d, tnna i a? d : « a gmo, hat'in g'ïbd 

ar t' îemtin'dog' i1a d ansk n o'raiii. » Ar tazzain; 
ken ïinik,VgoHol) d tafrok't', tnna i az d : « a gmo, 
tag'zônt' aiüd ag' d i'Ikeinen! » Tfsî n ial tfimist' 
l'ioh'^^ tin g' ôg'âras. Nikern d kada n (‘sojari^*. 
T'kk('n ïmik ar l'temiiâd, t'ozrï t'in. Tlsi n iat' 

• 

le^ccDrbeau (Inndii) une seconde lois sur Vouin* et ta creva : 
« Etrange f dit Vogresse. Les enfants qui sont là-dedans vont 
se sauver.» Elle entra dans la cabane, il n’y avait plus per- 
sonne. Alors elle se frappa la tôle contre les innr» en pous- 
sant des cris; puis elle courut dehors, et ayant reconnu dans 
quelle direction étaient les enfants, elle se mil à h'ur ponr 
suite. 

i5. Comme elle était sur le poirit de les atteindre, la 
jeune fille se retourna • <• Mon frère, dil-eile, je vois quelque 
chose (|ui court derrière nous, c’est gros comme un oiseau.» 
Ils reprirent leur clan. La fille sc retourna :*’« Ce <]ne je vois 
maintenant, f ’esl gi’os comme un clianieui !» Us s’élancèrent 
encore; après un temps elle, se retourna : h Mon frere, c’est 
Vogresse, elle est sur noiisL» Elle ouvrit un sachet, jeta le 
contenu sur la uiute cl un fourré d'arbres sortit (de terre). 
lAu bout d’rtn instant elle reMl Vof»r(*sse Elle ouvrit un 

' Cf. ‘*1 
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iâdpi tin gf ôg'âms; ar tt'mnad, inker d ian 

wâsif muqqom. Âr taiizain; kin d kra ar 
tag'ziit' dag' dikem tnin. Tas n lafrok't' ial' tûinist' 
iâdni, tfsî t'in, tloh'^’^ tin g' ôg'àias. îg,n külle-Sit^^ 
ag'âras llï lau'mas^® de tîsnt'. Han tag'znt' ar t'eftû, 
lau'mas'^® ellî ar as t'ebbïn idarn-ns, tîsnt' ar as 
t'ksSem n g' idarn-ennes. Wur soi tzdar a'tnin tü-^ 
kem. Tsawul d ser sn, tnna i asn : «a tarwa-nô, 
g'ïlad ellig' d trwulem, ak kunin wussag'^^ i'g' n 
tùfam g' og'âras-innuti ian i/imr i'gun g' ôg'âras i'lin 
g'iggî-ns luzlin, ar ilVni «ma ied itks ri ta'dut ad 
g'iggï-nô )>,ad as t wnr t\ism. » Tnna i asn d t'isnat' : 

« a larwa nô, ig' n lûfam sén igdàd mag'n d, a ttiin 
wur tfukkuin'^^. » Tiskrat': tarwa-nôiig' n tiifam 

second sachet, le jcla sur le chemin qui (ni couji" par un 
grand fleuve. Ils (Ivatorent) 1cm couisc. l^ientôf ils virent 
Togresse sur leurs ti.iccs. Le tioisiome sathel^ tn^icé pai la 
fille, fit un sül (oui de lasoirs el de sel. 

b, i6. L’ogiesse n’.irrota j)oinl sa poursuite, mais les 
rasoirs lui coiipènnt les pieds pendant que le sel penetiait 
(dans les hle'-suies) ; elle ne [)ou\ail plus a\anc( i. Alors elle 
appela : « Mes enfants , puiscpic vous v oila s niv es , je v aïs vous 
faire une reconirn mdition ; si vous venez à icneontrerun 
agneau couche en travers du chemin, avec des ri'tanx sur le* 
dos, et criant: Qui me tondta la toiwn qui nu couvre'!^ ne 
récoutez point". Une autre recommandation . Si vous trouvez 
deux oiseaux sc querellant entre eux , ne les séparez point. 
Enfin, mes enfants, si vous fuites une troisième rencontre 

(5-403. — * liLj 


* Mot à mol « ne la < oupez point » 
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siiat' te'gud^’^® aammernin®® s waman fülkinin ag 
gianl wur tauix). » T'wurri n fell asn tag'znl'. 

Zâidnin ar zigi'zn sénit-sn, aiilig' d l^keman ian 
izi'm'Rf ïzzûl d k' tamâ n ôg'âras, i'lin fell as tûzlin, 
ar il'e'ni : «ma i6d ilkis n la'dùt ad f.qrebbi^^?» 
Ctn, zrin d î'ferk'ân an» ajjin l. 'i"nna i az d lafrok't' 
î gma«s : «liat'in» a gmo» limi'lar^**^ on Ig'ausiwin 
k'sennin •aian! » Zrin d aiüig d lekemcn ian(n) 
makân a’fin d son igdâd ar tmag'an : isaSvul d 
ian gîsni, inna : « niarr ag' ifru n? » tltn î'ferk'ân atl 
zrin ajjin ’tn mâg'ii. Ar zigiV.n, aillig' d lekemen 
snat' tugdâr aaineruin s kra n waniati lii'lkinin. 
Isa'wul d ofrok', inna i az d : « a wultina, (o)ra d 
sug' ing'a i fad. » Tsa'wul d wullina-s» tnna i az d: 

« a grno, aman an wur adiin'^^, t'amal'art' n(i) kra 
iL'ùsn '^'^ aiâd, nra a l iizrî» ar l'imnal' gailli kullu^® 

de cruches pleines d’une belle eau , n’y buvez point. » L’ogresse 
les quitta là-dessus. 

Les enfants se remirent en route. Ils rencoptrôrcnt un 
agneau élenilu sur le bord ducliemin, avec des ciseaux dans 
(sa laine). L’ai^uenu disait : Qui me coupera celle toison, pour 
l’aniour de Dieu? Ils le frappèrent et passèrent le laissant là : 
«Piésige de qnebpn* danger,» dit la fille à son fi ère. Ensuite 
ils arrivèrent à un endroit où deux oiseaux se battaient. L’un 
d’eux dit: Qui donc mellra la paix entra nolisé Les enfants les 
frappèrent ei passèrent, 1(‘S laissant à leur querelle. Plus* 
loin ils rencontrorenl deux cruches pleines d’une eau ma- 
gnitique. Le garçon dit: «Ma sœur, je vais boire. Je meurs 
de soif. — Mon frèn», reprit la fille, il ne faut pas se fier à 
celte eau; elle ne présage rien de bon. Passons. Considère 

h i5. 
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T nezri, g'ilad zrï ag' n h'atta'^’^ g'îla g'wid. » Isa'wui 
d gûma-s, inna i az d ; « iag'i i n i'rifi wur(r) 
n l'abâg'^®, {e)ra d sug'.»> Iflù n s iat tegdurt^^, 
i'kun n*^is annîsû, iéleh't^^ neian ula tagdûrt^®, 
tg^àni n iat' wah'dut'^® taammern s waman. 

Han iafrok't' ar tajjàb^®, iah'^^ n gürîla-3 ula' tag- 
durl'*’ ^llï. Tzaid n ar tezzigiz wah'dut"'**, aillîg' 
t'qarreb^*^ d iat' temazirl' la'fn g'og'âras .ian oriiksa. 
Tnna i az d : «ai Vgaz ad, irebbïn-^, a iid t'melt' 
ag'àras. » Isa'wiil d scr s, inna i az d : « ban taoiazirt^ 
MNMV n taggôg; ig' ad tsiggUt' inanîg' ad l'k'damt'^, 
’llan kigan en leni'-ma\vâkn » Tnna i az d : «.a 
‘ sidi'*‘^^\ ik' Irit' a iéd lèzzn? d kra g'(i) eliidâr ad. » 
Inna i as : « rig' iinina d netni gan win wuskain. » 
Tnna i as : «Ziinz ié tn d. » Izznz as !n. Tasi Inin, 

ce à quoi nous avons écliappô juscjiia présent, puissions- 
nous de nuMuo éviter ceci! — Je suis ou iVu, je ne l’obéiraj 
pas et je boirai. » 11 alla voi s uiu* oruclie, sc ponclia pour } 
boiro etdisjiarut a\oc elle , au ^raïul sairfiseinenl de sa sœur", 

O. 17. La jiauvre ourant (.ouliiiua sa roulo toute scijie 
Au voisinage (raii pays, elle or.âsa un berger : «Berger 
dit-elle, pour rainour de Hii'U, ensci>;ne/.-iiJoi mon chemin. « 
Le berger répondit : «11 y a un pays qui est proclie, sj tu 
cherches où travailler, il n’y manque pas d’endroits. « La fille 
reprit: « V^ous plait-il, monsieur, de me vendre quel(|ues- 
unes de <*es peau\? — Certes, mais ce sont des peauv de 
lévrier. — Vende/-les moi donc. » Il les lui \(ndit; elle 

" Mot à lïiot «il (liq>anil, lui ol la miclie; il lesia nno souh 
cnicho plciiu* (l’t'aii. (iette fille liil elonnéc de la dispanlion de sou 
frère et de eelte cnielir» 



ixKSmssm poim jdo BÉuéù. ^ 
tkUias ^ asd » tftû n^ar kn i^zr. T'^wom ar 
^hidar, ar t'ig^;innû, aîiiig' g^n tsker d kt' le-ksut^^ 
en i^uskain. T'ejarreb t'in , tlùs t'in , t'nna d ; « Vtad 
ar ra n (e jlessag' ar d irog^ tkmazirt' mamnikâ t'ga, » 
Tftû n aillig' d tlikem n tamaziit'^ n 

ti'melsit' ellin-s, tkesin n s le-ksüt'^^* ellin en twus- 
kait', ar tTtù zund wuskain. Tlikem n d i'mi en iat' 
ti'gemïni,,t'ggawor n gïs. Izri n iu-s n ian^o^gellid, 
inna d : « g'ik ad ïfulkî wiiskai ad neg' d twuskaltl » 
llkem t'in, iamz t'in, ig as n iat' tsmôrt', iawi l'in 
s le'gemmî, iaj t'in g' iat' talebit^^ k'tamâ n g'illî g'a 
igguan. Ar kullü'*^’ t'înin ik'do'uin^^ : « iûfa d iu-s n 
o'gellîd iat' twuskait' ifulkîn. » Fkin az d imensî-ns, 
sün as manig'a t'gguan. Ggaworn ar tozzomt' n 
iéd, 

paya et monta vers un petit coteau. Là elle tailla les peaux 
et, les cousant ensemble , elle confectionna un vêlement (en 
forme) de levrier. Elle l’essaya et se dit : «Je m’habillerai 
donc de ceci pour voir comment est ce pays. » Elle partit et, 
aux approches de la ville, elle ùfa son vêtement ordinaire, 
entra dans son costume do levrette, et, trottant comme les 
lévriers, elle (parvint) à la porte d’une maison, où elle s’ar- 
rêta. 

i8. Le llls du roi vint à passer : «Lévrier ou levrette, dit- 
ii, quelle jolie (J)ête)! » Il alla a elle, s’en empara, lui passa 
an collier et l’emmena au palais. Il la mit dans une chambre 
voisine de celle où il dormait. El tous les serviteurs disaient : 

« Quelle jolie levrette a trouvée le prince ! » On lui apporta son 
couper; on lui lit un lit. Vers minuit le prince entendit tousser 

“ joL.. — « — « *-.5^.. — 6*» 0^1. — « pxi. 

• fiXsk • 

:»8 
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Hàn «I o'geUfil iselllj kh ait n iUü$û s 
îmik. Ifina 4 1 « k'tad wur d tasût' n îdan , tâsiit! m 
midb aiad.,» Ifàqn*^^ ar itaggiia g' ian enqebl*^ t'îUn 
t'i'feut'; *ar n itemnad iat' tafrok't' a iilan g'(e} ie- 
bît'^^ eili iûjja t'in. Ar aska ellin-s, i'flù n, irzm as 
n, iawî t'id. Iggawern d kra n wussan. G'ik ellî issn 
iz d tamg'art' a t'gâ, isa'wul n ser s. Tnna i az d; 
« tafrok't' adgig'. lia ma iéd ijran^^ d elkeinog' 
d g'kl. » Isa'wul n ser s iu-s n o'gellid, inna i az d: 
«g'ilad ad dîd rn taheleg'- ik' trit'. » Tsa'wul d ta- 
frok't' ellî ira d. 

Inna i az d i baba-z d : « a ba'ba , ra n taheleg'^. » 
Nikern d aitma-s ar tezen. ïnuan as : « i'ra n itald^ 
twuskail'! » Ar dîd s tnzén ba'ba-s, inna i az d : « a 
iéw-i, ik' tfifit' ma d t'lah(dt'‘^. » Inker d iskern 

à petits coups . «Ct* n’est pus ainsi (pie tousftcnl les chiens, se 
dit-il; c’esi une toux humaine.» Par luÜt' fente, il aperçut 
delà luinièj’e; il regarda et vil une jeune fitfe dans la chambre 
où il avait laissé la levrette. Au matin, il lui ouvrit et la con- 
duisît (dans son appartement). Ils restèrent (*nsemble quel- 
ques jours. 

19 . Voyant qu’il avait reconnu qu elle n’étail point d? la 
race des levrettes elle lui avait avoué (fu’cHe était une 
jeune fille et lui avait conté ses aventures jusqu’à son arrivée 
au palais. Le prince alors lui dit : « Je vous épouserai si vous 
y consentez. » Et elle consentit. 11 (alla trouver le roi) son 
père et lui dit : « Mon père , je veux me marier. » Les frères 
se levèrent, disant avec colère «C’est une levrette qu’il 

•^8 cr. — '>« et 


• Mot à mot ; «{pie femme eltc était». 
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tanig'ra. KuHe-sît*'’ n aitma-^s wurrin,' atineftûn s 
g.H|jg' i'ra n i'tahei^ gümat'^sn. Itahel^ n isker n 
tamg'ra.*Tfg'(o) n tafrok't' ’ellî ilsan kadâ*en temelsâ 
(1 kadà en t'g'a'usiwin tfulkî, wur illi ma d a*s izdam 
k' tamazîrt' an ellig' d t’Ua. Ënkern <1 i't>emgan 
twiwin eliig' d zran tafrok't' ellî riisan , ftün ar taz- 
/âlen ar l'e'nin e u'geîlîd tarwa-ns : « wur d twus- 
kait' ad dar s, iat' tafrok't' ellin wur illin k' lamazirl' 
ad. » Enkern d ar tazzàlen. Skern d iat' temg'ra im- 
qorn f «lenna'u wussan f tafrok't' an. 

A g'aiilf ininsella ag' dar lejwad; audk' lin e wiad. 

époiisp. » Le roi so lâcha aussi, ajoutant : </ru as trouve tou 
épouse.» If se leva pour eominauder la noce". Les princes 
se retirèrent, ne voulant jms assister au mariage de leur 
frere. 

20. Les i pousaillcs se liront donc. La mariée sortit cou- 
verte de vêtements et de parures mAgniiiqups, telles quon 
ne pouvait en (imaginer) dans ce pajs. A la vue de cette jeune 
fille (si ricliemenl) parée, les esclaves et les négresses s’en 
turent précipitamment diie au roi et à ses enfants : «Ce n’est 
pas une levrette <[ui est avec le prince, cVsl une fille sans 
pareille » Ils se levèrent et accoururent (pour la voir). 
On lit une fêle splendide pendant nombre de jours , en son 
honneur'. 

Ceci est un conte que j’ai entendu de la bouche (du 
maître-conteur O^mar Ehehc**, de la cavalerie impériale), et 
je le conte à mon tour à un autre. 

- Mot à mot : qu’ils tissent la noct* ». 

Mol à mot «jt n’y en a pas dans ce pays». 

‘ Suivenl/f autres épisodes qui ne se rattachent à ce récit que pai 
e désir de contci. 

'* De H’ah’a , entre Mogador et le Sous. 
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NOTICE 

DES 

LIVRES TURCS, ARABES ET PERSANS 

IMPRIMÉS À CONSTANTINOPLE 

DURANT LA PERIODE 1.1o4-l3o5 DK L'IIKUIRE (l 887-1 888) 
(cinquième article), 

PAR 

M. CLÉMENT HUART. 


Petit à petit, la librairie ottomane empmnte à l’Europe 
ses usages; elle tend à fournir aux lecteurs des facilités «|ue 
ne connurent jamais ceux qui, naguère encore, allaient 
fouiller les boutiques du bazar et de la mosquée de Bayézid 
pour Y découvrir les nouveautés littéraires de l’année. Nous 
avons déjà eu l’occasion de signaler les progrès indéniables 
accomplis dans l’impression. Quel est l’orientaliste qui ne 
se souvient avec terreur du temps où les presses de l’Orient 
ne fournissaient que d’informes grimoires, dont la lecture 
était cent fois plus pénible et plus hasardeuse que celle djuii 
manuscrit? 11 n’eii est plus ainsi aujourd’liui; les éditions 
sont mieux soignées , les tirages plus nets. La librairie s’est 
mise à la portée du public ; les vieux bouquinistes occupent 
encore leurs places sous les sombres voûtes du grand bazar. 
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tuais le mouVeiiient moderne n*6st plus là , il s*est pnrté dtt 
des bâtiments de la Subiime-Porte. Sur le DivâncYolou, 
la *grande me qui monte de Sirkâdjîdskéiési à la porte Ouest 
de la grande caserne ou sont installés tant bien que Itiai le 
Grand -Viziral, le Ministère des affaires étrangères, le Con- 
seil d'État, se multiplient les boutiques alla franca où 
s'étalent, derrière les vitrines, les dernières publications de 
l’année. 

UiiC innovation à signaler qui , bien comprise, rendrait 
inutile la publication de notices continuée depuis longtemps 
déjà dar's le Journal asiatique. Plusieurs libraires ont com- 
mencé à* faire paraître des catalogues contenant l’indication 
des volumes enfouis dans leur magasin. Notre avant-dernière 
nptice a déjà loué ririitialive prise dans celle voie par Ara 
kel-Efendi.,Son catalogue, qui ne se donnait pas gratuite- 
ment, a été rcnqjlacé par deux autres parus, Tun en i3o4 
et l’autre en i3o5, qui ne coûtent rien. OUannès-Éfendi , 
propriétaire do la librairie Vatan «la patrie», Kîrkor Éfcndi, 
directeur de la librairie Mfr (transcrit Assir) «Tépoque», 
et d’autres encore, ont annoncé sous la même forme leurs 
puldicatioiis ou les ouvrages qu’ils ont en nombre. Malheu- 
reusement ces catalogues, où le litre de chaque livre est 
suivi d’une courte notice, lïe rontiennonl pas les indications 
usuelles de la bibliographie , le format , le nombre de pages , 
le lieu d’impression, la date; ils ne jieuvenl donc rendre les 
services qu’on serait en droit d’en attendis. On voit que la 
librairie a bien de la peine, à Constantinople, à prendre son 
essor. 

La littérature française continue à foi'rnir aux traducteurs 
un vaste champ qu’ils défrichent peu à peu. Parmi les ou- 
vrages de ce genre (|ui ont vu le jour dans la période de ces 
deux années, et qui ne figurent pas dans notre notice, je 
citerai, dans le genre du roman, Aya «Le der- 

nier jour d’un condamné », de V. Hugo, traduit par 'Ali Niliâd- 
bey ; • Les fils de famille », d’Eugène Sue, tra- 
duit par Fazli Ncdjib-Efendi; j-ô «La fille aux 
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Iws jupons » , <Îb P* de Kock, traduit et ^ adapU^ aux 
oitemapes » ; « La comtesse Saràh » , de M . G . OUnet » par Çiïm* 
bey ; « La vieillesse de M- Lecoq » , de M. Fortuné Duboisgolièy; 
par Tevllq-bèy, deSsdonique; «Le dossiei 

n® iiS», d'Émile Gaboriau,parHusémRabmi-bey;et parmi 
les pièces de théâtre , «Les deux timides», d'Eu- 

gène Labiche et Marc Michel, que Hamld-bey professeui 
au lycée impérial de Galata- Serai, a fait passer dans h 
langue turque, et ^ «Une voleuse d’en 

fants», que 'Abdallah Mazhhar-bey a traduit du drame d’Ëu 
gène Grange et Lambert Thiboust. M. Jules Sandeau^a fourn 
à MosUfa Réehid-bey l’occasion d’une adaptation sous le titre 
de çjL^ JLâ. « Imaginations de la jeunesse»; Khéir-uddîn 
bey, de Lescovik, a traduit un roman intitulé L» jjud 
« La jeunesse , ou la dernière magicienne » 
Alimed Djevdet-Efendi , d'Erzeroum , a réuni sous le nom d< 
«Mes ambitions», un certain nombre de morceau) 
également traduits; un volume, qui s’appelle yT^ïl^T^axJlj 
« Cberchez la mère » , est une traduction de M"' Anais Ség'alas 
La vieille « Farce de maître Palbclin » s’esl vu mettre à la portée 
des lecteurs turcs sous la forme d’une comédie en un acU 
intitulée « T^a lin de l’escroc ». Véli-bey, em 

ployé comme traducteur au Palais impérial, est seul à avoij 
puisé dans la littérature allemande, avec sa comédie q ,\: 
^ « Oncle et neveu ». 

S. A. Ahmed Vélîq-pacha a bien voulu, comme précédem 
ment, distraire de sou temps quelques minutes pour apportei 
à la présente notice les corrcclions que lui suggérait sa pro 
fonde érudition, ce dont nous lui sommes vraiment obligé 


Péra, janvier 188g. 
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THéOLOGIt!, SGIENCRS RfiLIOlEUSES, Ll^iGlSLÂTION* 

« La preuve nécessaire » , par 
Haqqî-Efendi , president du tribunal civil de i in- 
stance de Castaniouni. i3o4- Prix : a piastres. 

2. « [^es termes techniques de 
la justice)!, vocabulaire des termes judiciaires eu 
français et ou turc, par Nazrot Hilmi-Kfendi, avo- 
cat. En 20 fascicules. Chez Qarabet et Qaspar. i 3o4* 
IVix de chaque livraison : i piastre. 

3. iUiîk- « Com- 

mentairo sur le code jn'ovisoire de procédure civile », 
pai; Yorghald-Efendi, substitut du procureur géné- 
ral près la Cour de cassation, et Chevkot-bey , pre- 
mier présidenl du tribunal de i'” instance de Péra. 
Par fascicu les. i 3 o 4 . 

4. cdia-oiîk « Petite Iiistoire de la 
procédure», d(*puis le temps du prophète Maho- 
met jusqu 4 nos jours, par le molla Ismâ'îl Sarn'î- 
Éfcndi, licencié de l’Ecole de droite Chez Qarabet 
et Qaspar. i3o4. Prix: loo paras. 

f). «Recueil des ordres 

viziriels et des l èglements », contenant les diffé- 
rentes p*''ces émaijées de l’autorité juiliciaire et ad- 
ministrative, les coirespofidaiiccs oHicielles, les cir- 
culaires adressées aux gouverneurs des provinces 
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et auxVibunaux , etc. Par fascicules. Chez Api^barin- 
Éfen4i'. 1 3o5. Prix du fascicule : 4o paras. 

6. JjiwVJ ibU « L’éveil donné aux frères » , 
traduit de l’arabe en turc par Méhémet Kiâmil- 
Éfcndi d’Herzégovine, i 3o4* 

y. « L’exposition de la vérité » , par 

'Ali Haïder-bey, directeur des archives au Ministère 
de l’intérieur. Chez Arakel. i3o5. i”" partie. Prix: 
3 piastres. 2 ® partie : « Exposé du mystère de la tri- 
nité ». Prix : 1 00 paras. 

8. « Le portefeuille de l’agent de 

police», manuel des ofiieiers de police judiciaire, 
par Émîn 'Osmân-bey, ancien président du tribunal 
correctionnel de Gueurudjeh. i3o4. 

9* «Histoire du droit inler- 

national », par Ibrahim Haqqî-bcy. Cliez Qcirabel et 

Qaspar. i3o4. 

» 

10 . « F’ormulaire commercial», par 
Mihri-Efendi, employé au bureau de la traduction 
et de la correspondance étrangère du Séraskiérat. 

1 3o4. Prix : 100 paras. 

Modèles de pièces relatives au droit commercial, procu- 
rations, actes de garantie, contrats, compromis, concor- 
dats, etc.; suivis d’un vocabulaire turc-français des termes 
employés. 

1 1 . II*.»* 

« Résumé des règles et des ques- * 
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lions Judiciaires reiatives au commerce teiTestre et 
mantimei», ouvrage traduit et compilé par Reèfet- 
bey, greffier à la section commerciale de la Cour 
dappel*/ 1 3o5. Prix ; 6 piastres. 

12 . «Examen anatomique du 

‘Code de commerce», par Nazrct llilmi-Efendi , 
avocîit. VqI. III et IV. Chez Qarabet et .Qaspar. 
i3o4'i3o5. Prix de chaque volume: 7 piastres et 
demie. 

Voir Bibliojjraphie ottomane, 1887, n® la. 

•i3. «Formulaire légal, avec 

tarif», 2 * édition, revue et corrigée, par Tafal-bey, 
licencié de TEcole de droit, cx-substilul du procu- 
reur inipéiial de Serütchè. Chez Aralvel. 1 3o/j. Prix: 
relié, 32 piastres. 

Voir Biblioff rapine ottomane, i 885 , n° 11, cl 1887, n® a 5 . 

I 4 . «Le Midtvifâ, avec un corn- 

nierilaire marginal », noiuelle édition, parle inolla 
Hàdd ji Isiiiâ'îi Ilaqqî-Éfcndi Khodja-Zâdéli , de I)ra- 
nia^ Lilhogra|)hié par les soins d’Ahnu'd DJémâli- 
Efendi de Philippopoli , bibliothécaire de S. M. le 
Sultan. Inipriin(‘rie Mahnioûd-bey (édité par Ca- 
bri). Chez Iladdj ^Vlî Efendi de Philippopoli, au 
grand bazar. 1 Sof). Prix : 4 o piastres. 

Sur le Çonjluenl <L‘S denjc mers, ((ui est resté l’uuiquc code 
de l’Einpirc ottoman jiis([u’à J’ère des rélorines ou Tanzi- 
mât, coïïsullez llainrrjcr, Histoire de l’Empire ottoman, t. VI, 
|). '^53, Hiidji-Khalfa, l. Vf , 103 , n" 13848; c l sur les di- 
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da i:jetouvrage, Zeokan , 

t J, p. 178, n*" 1449 et t. II, P* 9 ®* U27. 

% 

15. «Les pertes de 
rhoïïime heureux, appelées le joyau unique», tra- 
duction turque, par ^Aiî-Behdjel-Efendi, employé 
aux archives de la division de la dette au Ministère 
des finances. Chez le relieur Ilâfik-tlfendi, à la 
mosquée deBayézid. i3o5. Prix : 20 paras. 

16 . ^ y^\ «Le 
vin du Kauther, paroles du grand chef spiriluel 
pjr-Hifa'î», cent apophtegmes choisis du chéikh 
Rifâ^î (Ahmed el-Kébir), réunis par Sérâdj-iuldîn 
eLMakhzoumi, en arabe, traduits en turc par Qadrî- 
bey, second secrétaire du Palais impérial. i3o4. 

ly. «Le guide des étudiants en 

Code civil », vocabulaire des termes juridiques em- 
ployés dans le Medjellé, ^lar Méliémet 'Alî-Éfendi, 
adjoint au président de la municipalilé du premier 
cercle. 1 3o5. 

18 . Le guide des lois ». Supplémejt, 

ainsi intitulé : 

« Table des matières de la Gazeifc des Tnbanmx, 
formant supplément au Gaule r/o' /ow», par ^\bd- 
ur-Rahman Haqqî-Efendi, greffier de la Cour d ap- 
pel. 3" partie, depuis le n*" 290 jusqu au 11 ” 339- 
I 3o/i. 

Voir Ihhitoif rapine oitomanc , 1885, n'’ 27 
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*10. «Le guide @n affaires judi- 

oitûres », par un avocat. Imprimerie Mihran,- ï 5 oi. 
Prix : 1 a piaMres. 

ao. « Commentaire sur les 

branches de la foi», par le cheikh Ismà'il Haqqî. 
Imprimerie de Suléïmân-Efendi. Se trouve chez 
Arakel. i^o/i. Prix: 6 piastres. 

Cr. Hadji-klialfa , l. IV, p. ^19, n" 7572. 

2 Tl . ^ a Catéchisme médical » , par le 

docleur lliiséin Ramzi-bey, médecin et licencié en 
di;oit. i3p5. Prix: 5 piastres. 

Application dos dogmes de la religion musulmane à l’élîit 
actuel de la médecine; liygiène des musulmans. 

• 2 2 . «Dictionnaire du droit», par 

Iluséin Ghalib-Efendi, licencié de l'Ecole do droit. 
Chez Mehrem-Efendi, au ba/ar des papetiers. i3o5. 
Prix : relié , 2 o piastres. 

Contenant toutes les expressions iecliniqucs et les termes 
judiciaires usités dans les codes, lois et règlements turcs, 
ai^wi que la solution de nombreuses questions de droit et de 
jurisprudence. 

2 3. «Loi sur le recrutement», 

traduite en arabe par fbraliîm-bey Edhèm , rédac- 
teur du journal araiie EI-IHidâl. De l’imprimerie de 
ce journal. ijSoV 

^ 2Zt. «(iode de la propriété fon- 

cière», extrait du Deslour ou Ih'Ciieil général des 



m A¥fttL*MAMOIN 

lois et règlements, avec Tindication de toutes les 
modifications qu oti y apportées depuis peu , 
Chukrî-Éfendi, professeur de code foncier h l’Écoie 
de droit; Imprimerie impériale. Chez Arakel;* i 

*i 5 . «Le Coran», avec le commentaire de 
Béidhâwî sur les marges. Imprimerie ‘Osman -bey. 
i 3 o 5 . 

26. ^ a Le 

livre des préceptes légaux en ce qui concerne la si- 
tuation personnelle » , traité du statut personnel dans 
le rite lianéfite. 2*" édition , publiée par Emîn Hin - 
diyé-Efendi. Imprimerie Abou ’z-Ziyâ. i 3 ci 5 . 

27. «Commentaire complet du 
Code pénal », par Kirat-Efendi, ex-présidcnl du Tri- 
bunal correctionnel de Smy me. Imprimerie Mihran. 
1 3o/i. Prix : relié, 3 o piastres. 

Le coiniiieiiccineiit de ta publicaiion de cel ouvrage par 
livraisons avait clé annoncé dans notre Bibliographie otto- 
mane, 1887, n® 42. 

28. Les chiens», Iradiiclion du traité sur 
la destruction licite des chiens, par Mohammed el- 
Mar'achî, surnommé Çâtchâqlî-Zadèh, avec des 
remarques et observations, par Mahroûqî-Zàdèh 
ÜjaTer-bey. i 3 o 4 . 

29. \ys^ OLjlo) « Théorie abrégée du Code 

pénal», par Méhémel Nédjib-Éfendi d’Erghériv 
éléve de l’Ecole de droit. Chez le chéikh 'Abdullah 
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Chukri, au ba«ar des graveurs. i3o5. Prix : »oo 
p^s. ‘ 

3o..pi^V^ «Le miroir de l'islamisme », 
catéchisme en forme de tableau , à l’usage des élèves 
des écoles. A Salonique, chez le lihrait'e Muçtafa- 
Ëfendi. i 3o5. Prix : 3o paras. 

3^1. «jÎW* «Le miroir des dogmes de la 

foi », ti;adiiclion turque de foiivrage intitulé : ^ 

« Laduîïiière des hauteurs», par Husni-Efendi, an- 
cien substitut du procureur impérial de S( res. A Tas- 

s’ociatîon des libraires. i3o/|. 

• ^ 

Le jlUl ys de Mohaiïiiiied ^AU Qari est un commentaire 
<le la jUl «Poèine*dcs dictées» sur les articles de foi. 

La traduction de ce dernier poème est faite en vers turcs du 
même mètre et de la même rime. 

32. J^V\ ^ « Lo. tlirec- 

teur des héritiers dans les ([uarante situations», 
traité, en langue turque, sur le partage (l<‘s héri- 
tages, par fancien Chéikh-ul-lslâm feu Mohammed 
Mékki-Éfendi. Imprimerie ^Osmaniyyé, j3o4. Prix: 

1 oo paras. 

33. « Expressions techniques » du droit 
canonique musulman, expliquées par HAchim-hey, 
conseiller à la Cour de cassation. 1 3o/i. 

34. ^ j\JaiV\ ^Ua» « Les origines 
des regards dirigés vers les Lumières ascendantes», 
commentaire de* Ghems-uddiii Mahmoud Icfahâni 
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sur le T*®**^^ traité de théologie $dolas^ 

tique du qâdi Béïdâwl. Lithographié. i3o5. 

Cf. Hadji Klialfa, tt^tV, p. i68, n° 7990. 

"Y 

35. oVjlLj «Les contrats et les 

notaires » , traité de Tart du notariat , par Tal'at- 
Efendi. Par fascicules. i3o5. 

36. «Les décisions importantes», 
j’ecueil d’arrêts rendus par la Cour de cassation en 
matière pénale, civile et commerciale, par Huséin 
(jhalib-Éfendi, licencié tle TÉcole de droit. Vol. 1. 
Paraît par fascicules. i SoS, Prix de chaque livrai- 
son : 3o paras. 

3?. « Kornmlaire des lois», par 

^Abd-ul Ahad Noùri Efendi , f»relT!(‘r en chef démis- 
sionnaire du tribunal de i*' instance de Sinope. 
Vol. 1. Chez kirkor-Éfendi. j 3o5. 

38. «Cadeau lait au toin])eau»^ escha- 

tologie musulmane. 2 ** édition. Chez [6ràlnin- 
Efendi, au bazar des f^;ra^eurs. i3o/!|. 

11 

MTlKRAlUiVK, AIORILC, POÉSIE/' 

3(j. j\jT «OEii\res des auteurs célèbre?», 

choix de morceaux de littéraleu^’s connus,* anciqps 
et modernes, orientaux et occidentaux. Illustré . 
portraits de Djevdet-paclia et de Said-bev (i^M'asc.), 
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cie GiiinAsî «t de Ziyà-pacha (â*" faso.). Chez Arakd. 
i3o4. Prix de chaque fascicule : 7 piastres. 

Voir Bibliogixtphte ottomane, 1887, 60. 

* jUT « Les œuvres choisies », recueil de 

morcoaiu^ classiques traduits d(' Tarahe en turc par 
Suléiman Fâiq-Efendi. i 3 o 5 . ♦ 

/il. oWJ «1 jes exercices pratiques » , lectures à 

Tiisaffe deJi enfants de cinq à huit ans, traduites par 
'Alî Naziinàbev. Imprimerie de la sociél/î Muret- 
iihiyé, î 3 o/i. 

T 

lx*x. JJlI\ « Les pensées d<;s ditrércuU's sectes », 

par Sirri-paclia, tïî/i (fAngora. Chez Arakel. î 3 o/i. 

: 1 O piastres. 

iSur les croyances diverses el les secles diflérerites , avec 
des observations par l’auteur. 

43. " Les Albanais. Les Souliotes », 

roman, par Ahmed Midhat-Efendi. Imprimerie du 
Terdjamdn 4 -flaqi(j(it, Par fascicules. i 3 () 5 . 

/i/|. «Méditations profondes», discours 

amoureux el poétiques, par Mahmoud Djélal-uddîn- 
bey. Chez Alexan-Efendi. i 3 ()/i. Prix: 5 piastres. 

. 45. «Demande de secours» et 

K L’éveil du côeuj* » , recueil de panégyriques en vers 
composés par Ahmed Moukhtâr-Efendi , directeur 
de la correspondance du Séraskiérat. i 3 o 4 . 
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46. u Les mystères des vierges folles », 
roman, parNâdjî. j3o5. 

47 . «Le désir ardent», roman, par. Mé- 
hémet Tevfîq-bey. 1 ” livraison. 80 p. Imprimeaie 
Abou ’z-Ziyâ. i3o5. Prix: 5 piastres. 

48 . jup j j\^V\ «La libre pensée 

au sujet du mariage des vierges », sur la polygamie, 
par feu Edhèm Pertcîv-pacha. i3o4. 

Ferme le sixième volume de la bibliothèque ü’Abou-’z- 

49 . «Hélas!», recueil des compositions 
littéraires, en vers et en prose, de Nigiâr-Hânum , 
fille du colonel ^Osmân-bey. Petit in»8®, 4 1 p. Chez 
Qarabet et Qaspar. i3o5. Prix: 100 paras. 

5 0. « Exemples moraux » , historiettes 
Iraduilcs du fiançais par Iliiséin Zéki-bey, fds 
d''Azîz“bey. Chez Ohanné.s-Efendi. i3o5. 

3 1 . « Critique », par le professeur Nâdji et 

feu Béchîr Fu’âd-bey, avec un portrait de ce der- 
nier. Chez Arakel. i3o4. Prix : 7 piastres et demie. 

Recueil de morceaux de polémique sur V. Hugo et la lit- 
térature ottomane. 

52. «Le délassement», traduction de 

morceaux de prose et de vers, par Méhémet Djé- 
màl-bey, employé à la correspondance de la direc- 
tion de la complîibilité au Séraskiérat. 1 3o5. 
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53* J * Le$d«ux eom^ 

]^gn<?s, ou Un exemple de mariage)», romim mo- 
ral * par Klialil Edîb-bey. In 8^ 5 1 p. .Imprimerie 
de la société Murèttibiyé. i 3o4. Prix : 5 piastres. 

^ «Soupirs et plaintes», poésies, par 
S. Vehbi-hcy, fils de vS. K. Mniiîf-pacha , Ministre 
de Ijiistruclion pul)lique, et premier secrétaire de la 
commissi(tfi de ceiisiiri‘ au Ministère de riiistruction 
publique, i^o/i. 

55 . j)üu%>Vp' jl> «Les amants inf’ >rttmés », 

pièce de théâtre , par Ahined-h(‘y. A la librairie ‘Açr. ^ 
I 3o5. Prix : i oo paras. 

56. « Bédriyye », pièce de théâtre, par'Abd- 
iil-llalîni M<‘rndoiih-hey. i3o/i. 

5?. « Ihi petit bouquet de 

récits», choix d’iu’sloriettes enfantines, par Méhémet 
Fuad-bey. Pelit in- 8 ‘’. 22 p. Chez Alexan-Efendi. 
Imprimerie de DjéniâLEferàdi. 1 3o5. Prix : 60 paras. 

58. <i5^ «La feuille verte», recueil d’histo- 
rie*ttes en persan, â fusage des commeru^ants, par 
llabîb-Kfendi , membre du Conseil de l’instruction 
publique. In- 16 , 52 p. Imprimerie Qarabet et Qas- 
par. 1 3o4. 

Le titre de l’oavrage est expliqué j>ar le vers persan suivant : 
«La feuiJi/* vert** est Je cadeau du pauvre, que peut faire (de 
mieux) fintortuiié? Ifpe possède que cela. » 

59 . y O Les sentiments d’un 


XIII. 
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poitrilnaire», poème, par Kiâmil-bey TépédUenli- 
Zâdèh. A la librairie ‘Âçr. i3o5. Prix; loo pam. 

60. J * ïj’obtenlion 

des souhaits au sujet de l’objet louable impérial t, 
divan arabe de Yahya-bey Sélâwî, membre du Con- 
seil supérieur de l’instruction publique. Imprimerie 

du journal i3o5. 

Cet ou\ragc conlîeni environ 70 qnçîduh^ ronsacrees au 

panégyrique du sujjan Abdul-IIamîd H 

6 1 . « Les infortunes risibles » , re- 
cueil de contes et d’historiettes plaisantes, par Ah- 
med Midhat-Efendi. ln-8® h 2 colonnes. 43 p. 
1 3 o 5 . Prix : 4 piastres et demie. 

62. ü « îéO pere ignorant (de ce (|ui scsi 
passé)», drame en quatre actes par Daoud Es'ad 
Efendi. Chez Arakel. i 3 os 5 . Pi IX • 4 pia sires 

63 . j^^ 1 L) « Ld fille pédante», romîyi mili 
taire, par Ahmed Midhat-Efendi. 1 

64. «Les enfants célébrés», dits et 
réponses mémorables d’enfants illustres, a l’usagi» 
de ia jeunesse turque. 1 3 o 4 - Prix i 00 paras. 

65 . a Le mariage A la lo 
terie », et ojy y « line fortune ». 1 3 o{). 

66. « Le sourire », par Fazli Nédjîb-bey de 
Salonigiie, avec l’approbation de Ridjai -Zâdèh 
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Ekrém^b^y. 68 p- Ché« Alexan-ÉfendL i3o5. Prix; 
5* piastres. 

6 J?. *Mes traduction^ w, choîit de «nor- 

*ceaux traduits d auteurs célèbres français (Lamar- 
tine , Deliüe , Soumet , etc. ) , par \\lî \\léwî-be.y. Chez 
Kirkor-Efendi. iSo'i.Prix: i oo paras. • 

68 . Traduction et 

commentaire do noble Mcsnévi>>, par S. E. 'Àbidîn- 
pacha, gouverneur général de la province d’Angora. 
Vol.J, If et III. Chez Zékériyà-Efendi , au grand 
bazar. i3o5. 

Le premier volume a été im[)riii)é à Siwâs et réimprimé 
par l’impriiflcrie "^Osmâmjiych à Stamboul; les deux autres 
volumes sortent des presses de rinipriinerie olTicielle du ri- 
/f/v<?^*d’ Angora. 

6 g. oVaLco l 2 >y « Traduction (turque) des 

sept Mo^allaqul», par Mébémel Kiâmil d’Herzégo- 
vine, éléve de l’école Dâr-at-Tci^lim, Fasc. I. i3o5. 

70. (J"j^ «L’intercession, 

coiyïiten taire turc sur le poème du Borda », par feu 
Mébémel Me.kki Efendi, ancien Chéikh-ul-lslâm. 

1 3o5. Prix : 1 5 piastres. 

Sur le poème du Borda et «es nombi'cux commentaires, 
voir Hadji-Kliaifa , t IV, p. baS, n® géég. 

71 . « La modulation », par Mahrnoûd Mâhir 
de Bérat. Chez Ohannès Férid-Efendi. i3o5. 

72. «Représentation des. mœurs »>, 


'^ 9 - 
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mortle en action, par Ahmed Rifat-bey. Imprimerie 
Mahmoûd-bey. Chez Ohannès Férîd-Éfendi , à là iî- 
brairie Fatan. i3o5. Prix ; la piastres. 

*49 * 

•yS. « La réflexion », recueil de morceaux de 
prose et de vers, par Ekrèm-bey Ridjâi-Zâdèh. Im- 
primerie IVfehnioûd-bey. i3o5. 

* 2 4. « Calendrier littéraire », traitant de 

plusieurs questions de la littérature ottomane, par 
le libraire Ohannès Férîd-Éfendi. i3o5. 

y 5. «La paresse, ou 

Excitation au zèle», éloge de faclivité, basé sur- les 
versets du Coran et sur les traditions prophétiques 
ainsi que sur les vers des poètes, par 'Abd-ul-Ahad 
Noûri-Efendi, ex-premier greffier du tribunal de 
i” instance de Sinope, A la librairie 'Açr. i3o4. 
Prix : loo paras. 

76 . « Quelques feuilles de 
mon carnet », par Mortafa Réchîd-bey. i 3o5. 

77 . ^ JW « Djémâl-bey », roman national, par 
'Eumèr 'Aiî-bey, ex-directeur de la correspondance 
de la province de Dersim. Par livraisons. Imprimerie 
Mihran. 1 3o4. Prix de chaque fascicule : 3 piastres. 

Histoire feinte des deux amants Djèmâi et Pirâyèh. 


y8. « La beauté et famour », 49 ® fas- 

cicule de la Bibliothèque d’Abou z-Ziyâ. i3o4. 

79* «Sages maximes d’Er-Rifâ'î » , 
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apophtegmes <le Séid Afimed Er-Rifâ'î^ expliqués 
pan Mu'allim Nâdji. Imprimerie impériale. . Ches 
Aratel. i3o4. Prix : 3 piastres. 

8 0. «Philosophie de la littérature » , 
observations et réflexions littéraires, par Méhémet 
Zîvèr-Éfendi , directeur propriétaire de la revue Ni- 
liâL i3o5., 

8 1. «Apophtegmes de Tisla- 
misnle » , pensées et axiomes du poète persan Sa^dî , 
tradfiits en turc par Ghéikh Séliin Vaçli-Efendi. 
Chez Arakel. i3o/i. Prix: 3 piastres. 

Forme le 1 1® volume de ta Bibhotlièqne oUoniane, 

83 . «Apophtegmes arabes», tra- 

duction et explication des meilleurs auteurs arabes, 
en prose et en vers, par Kl-Hâddj Ibrâhîm -Efcndi, 
professeur à fécole Ddr-ut-Ta^Um, Par fascicules pa- 
raissant une fois par mois. Chez Hâfiz Hasan- 
Efendi, au bazar des graveurs, 1 3oâ. 

83. «Hélas!», nouvelle, par Moctafa Ré 
chîd-bey. i3o4. Prix: 5 piastres. 

84 . «Aux jeunes filles», traité scien- 
tifique et littéraire, à l’usage des commençants. A la 
librairie *Fr//aa. i3o4.Prix; 100 paras. 

85. ^j\ « L’automne ou Mon 

premier ouvrage», par Méhémet ÜJémâl-bey, âgé 
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de douze ans, de l’école de rédaction 

c^U/tlu SéraskiéraL Chez Arakel. i 3 o* 4 . Prix ; lôo 
paras. 

86 . JV> Jl^ «Imaginations de resprit», recueil 
de morceaux en prose et en vers , par 'Osmân Sé- 
râdj-uddîn d’Erzerouin. i 3 o 5 . 

87. L^\:> «Tragédie d’amoiu’M," ou 0'^ 
« L’abandon », drame national, par Tevliq-bcy. A la 

librairie de TEpoque. 1 3 o 4 . 

« 

88. «Le divan des vêtements» de Ni- 
zâm-uddîn Mahmoud Qarl de Yezd; texte persan, 
publié par les soins do Mizzâ Jiabîb Jçfahâni. 207 p. 
in-8“. Imprimerie Abou z-Ziyà. 1 3 o 3 (paru en 1 3 o/i). 
Prix : J 2 piastres. 

Imitation du Diran (jastiouomKjae ilr Bosliaq Cliirà^i el 
paiodie des auteurs persans eélèhres 

89. « lu atome », t‘\traits et tiaductions de lit- 
térateurs européens, par DjomîLbey. i 3 o 5 . 

90. ^‘Ih'cueil dexomans». A la 
librairie Stamboul, chez Alexan-Llendi. IVix de 
chaque livraison : 2 piastres. i3o/4. 

2* f’asc. ys jUa^ U lia! inporine! ». 

3® fasc. "P > millions, 

ma fille, des millions! » 

Pour le 1*' fascicule, voir Bibliothèque ottomane, 1B87, 
n” 118. 
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91. «Les fleurs odoriférauteS)^, poésies 
choisies du Boslân de Sa'di et du Mèsnèvi de 0 jélâL 
uddin Boiimi, réunies et traduites en turc pAr !e 
Chéikh Vaçfî. Imprimerie Mihran. i 3 o 5 . * 

92. «Inspirations des Persans», 
choix (le pons(>os de Hâliz exprimé(.‘s sous forme 
de proverbes, traduit par Miudlim Nâdji. 1 3 oA. 

Forme le xolume de la bibliolliè(pie d’Abou’z-Zi^à. 

93. «Une nouvelle», petit roman sur 
les mœurs oLlomanes, par Sézai-bey, fils de feu Sâ- 
mî-pacha: lyS pages. . Chez Arakcl. Imprimerie* 
Mahmoûd-bey. i 3 o 5 . Prix : 10 piastres. 

^9^1. «Le vaisseau de féloquence», 

étude sur les (*rreurs commises dans la rédaction, 
par ^\bd-ur-Rahmà^l Suréyya-Kfeiidi. Chez le chéikh 
‘ Abdullah-Ll’eridi, au bazar des graveurs. i 3 o 5 . 
Prix : 1 *2 piastres. 

Cet ouvrage esL desliné à démontrer que la langue otto- 
mane est une tangue scientifique et se prele à exprimer les 
Idees ks plus diverses, 

g 5. « Choses que j’ai dites » , recuidi de 

poésies», par Méhémel l)j(dâl-hey. i 3 o/|. 


96. ^ « Commentaire sur 

le Livre de l'amour (h* Béhâ-uddin Vélèd », par Khâ- 


Ud-bey, directeur-adjoint du 3 * bureau de Imten- 
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(lance du a® (X)rps darmée. Imprimerie Mihran. 

i3b5.. 

Bébâ-uddin, fils de I^élàl-uddîn Roûmî, est connu qrdî- 
nairemenl'sous le nom de SuHân VèUd, Cp.,Hamnler, 'Ge- 
schichte der schfinen Redekiiiiste Persiens, p. i65; Djâmî, Na- 
fahdi ul-Ons, fol. 225 v“ et 23o v® (de mon manuscrit). 

97 . « Commenlairé sur les capi- 
tulaires d'Alî texte original arabe avec la traduc- 
tion turque en regard. Forme le 8 ® volume de la 
Bibliothèque otiemanc publiée par Arakel. \ôolx. 
Prix : 5 piastres. • 

Ce te\te arabe, retrouve }>ai Mahmoud Djélfil-uddin bev> 
consiste en instructions données par le klialife ^Ali au gou- 
verneur del’Egy])le, Malek ibn el-H»rotb el-Aclilar en-Nakh'i. 

98 . « Commerjtaire et tra 
duction (turque) du divan de Motén(‘bbi » , par le 
mollah Védjîli-Kfendi, naib (substitut du juge cano- 
nique) à Denizli. i3o5. 

99 . «La nouvello 
pliilosopliie de Scliopenhauer », réflexions et réfu- 
tation, par Ahmed Midhat-Kfewdi. i3o4. Prix: 
4 piastres. 

Réimpiession d’articles parus dans le Terdjiimân-i Ifaqiqal. 

100 . oUUfi? «Mots sans suite», recueil de poé- 
sies, par Ghéhâb-bey, élève de rhxole de médecine. 
i3o5. 

101 . j «lia broderie 
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très précieuse sur les vëir!. d’El-\kliras», divan du 
SjéiJ 'Abd-el-Ghaflâr Akhras, en arabe. In-8”. 4-85- 
1 6 pages. A la b’brairie ottomane , à la tête du pont. 
1 3o5. Prix : 2 medjidiés d’argent. 

Ce texte est édile par les soins d’ Ahmed *J7/et pacha Fâ- 
loiuji, lequel a orne ce volume d’une pielace et d’une bio 
•graphie de 1 auteur ^Abd el-Cihaflai ben 'Abd el Waliid est 
ne d Mossoul postei leui emonl 1 ann^e I2i0 de riiegiie 
(i 8 o 5 ), d ïifouiul a Bassorali en 1291 (1874) 

102. « L t xeiiiple » , ])iec e de thoalre cri huit 

actes, par-Melieinet Tahu bey, ledacleui au bureau 
de la conespondaiK e dllskiiip N* tioine (liez Ara- 
ke*. Impiinieiie impiuiale. i 3 o/i 

lod. « Peiisojüs sui ‘Obaid», choix d( veis 

d^ObaidZal un, ti admis (mi fuie pai Mu'alliiii Nâdji. 
litipimierie JMihran. i 3 o) 

\ ou plus loin 11 1 > d 

10/4 * hes piogics Civilisa 

leurs d(»s Viabes», en tuic, pai \hmed Rasim b('y, 
piofesseui 1 1 école Behiaini. i 3 o 4 . 

Foi me le i I'Isck uJc de la nihholhcqut ottomane d Aiukel 

io 5 àÀi « Limc de lainom », par Béhà~ 
uddîn Velèd, lils de Dp lal-uddîn Hoiimî, traduit en 
tiijc par '\lî Bclidjet Khuidi, employé au bureau 
des aiehives de la dneclion d<' la delk* au Minis- 
teie d<‘s. hnances Chez le leliem I [aliz-Klendi, à 
la inosqiK e de Baje/id. Piix 4o paias. 

Von Cl dessus n" qb8. 
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io6^ «Le serviôe militaire», opuacole 

littéraire et philosophique, par M. Béhâ-iiddîn 

i 3 c 5 . 

107. «Le cadeau dlsmâll 
Haqqî » , recueil des œuvres de cet , auteur. Chez 
Arakol. 1 3 o/i. 

108. «Les colliers de perles», polsie 
sur certaine^ maximes d’^Alî, fils d'Abou-Tâleb , en 
arabe, par Mohammed Sa'îd- (il-Maiicilî. Chez Bé- 
sîm-Eleudi. Au bazar des papetiers. 1 3 o 4 '* 

1 oq. ^ « L ap- 

pui des gens vertueux , traduction turque du Ghoa- 
nyèt uiyfâlibin )),par Suléimân Hasbi-Efendi , biblio- 
thécaire de S. M. 1 . le Sultan. 2 tomes en un volunic. 
Imprimerie ' 0 .sm«a/jt'. iSo/J. Prix : 20 piastres. 

Le (liwanyèt jU-'laltlnrt est ailribué à 'AM el-Qader cl- 
Cfilàni. 

1 1 0. ç\y\ « Mœurs étranges des dif- 

férenls peuples». T* volume par Sa'îd-bey, con- 
seiller d’Etat; volume par Ahmed Kâsim-bpy, 
professeur à f école Behrâmi. Chez Arakel. i 3 o 4 . 
Prix des deux volumes : (i piastres. 

Parme les fascicules 5 cl 12 de la Bibliothèque otlohianc. 
Voir Biblioqniphic ottomane , 1887, n® 1 38 . 

III. « Les Vertus de la marine 

militaire», sur robéissarice, l’instruction, l’éducar 
tion, à l’usage des équipages de la flotte, par le lieu- 
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tenant -de vaisseau Hasan Latif-Efendi ^ membre per- 
tnj^nent du Conseil de guerre. Imprimerie du 
^Miiîisière de la marine. i3od. 

112 . (3^ «bc code do 

l’amour, oii Beux amoureux», jiar Émîn>bey, cai- 
inakam de Tarsoûs. i3o5. 

1 i 3 . j) U Quelques poètes an- 

ciens», étude* pai‘ Ridjâi-Zadèh Mahuioùd Kkrèn> 
boy." Imprimerie Ahou ’z-Ziyâ. looT). 

Il 4 - JbUas «Poèmes de Tevli(|». œuvres, 

poétiques de Tevliq-Efendi, directeur du coiiîicil 
du Chéîkh-ul-lslumat% ancien qcicjhî de Stamboul. 
Imprimerie Mihran. Se Iroiivi* chez. Arakel. i 3 o 4 * 
Prix 4% piastres. 

ju^\ «La boniM* part)!»*, coiniuenlaii’e des 

vers (lu Talliliic, de ses deu\ eommentaires el des 

J 

glos(‘s mar^inai(\s du S(‘ign**ur», par Moliauinied 
ZMini, ‘*11 tiMT, 1 \ol. 672 pages. Uevélu d’appro- 
bations d’ulémas, i KoT). IVi\ relié, 27 piastres. 

LoiunienLurc sut les \tTS tilés thuif- le ^Lut-Il de 

Kl lalih l)iuii(‘li(|i , (Luis k's Jciiv (‘omiiituiiaites illl», l’uo 
cl l’autre el dus tous deux a la jduiiie do Sa'd- 

uddin 'rèria/.àu>, eiil’ui dans les glose» sur le Motawtvi î àn 
Seujneur ^Scid ClieixC) Djordjànî. Tous cos ouvrage» sont 
^ièrivés du cl-"()hilm de Siràdj-uddin Sokkùki (Ilydji 

K ha! l’a, l. VI, p. iS,.)!” 12578). 
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i j6 . J.V.* jâ\y. «Le Vivre des cou- 

tumes -étranges des peuple v« recueil consacré aux 
mœurs curieuses des différentes nations, en persan, 
par Mirzâ Habib Içfahâni. In-iti. a6o pages. Im- 
primerie du journal Âkhlèr. 1 3o3. Prix : 8 piastres. 

Traduction des Mœurs et usages des natiotis de Depping, 
ouvrage déjà traduit en arabe par le tlicikh Réfâ'a. Cf. Zen- 
ker, Bihhath. Orient . , t. 1 , p 98. 

Il y. y\ «Bibliothèque cl’^\bou ’z- 

Ziyâ», publiée par Abou V?iyâ Tevfîq-bcy. iâo4. 

35** lasc. LjbVial Facéties sur Técolc », 

traduites de rallemand (facéties d’Eulenspiegel) , 
par Mehémet Tâhir-boy. 

36" et 4o" fasc. Extraits de la partie liltéraire\du 
Taçwîr-i Efkidr. 

44 ' faso, “La beauté et famOiJir», 

poésie. 

I 18 . Le bouquet », recueil de morceaux 

de prose cl de vers, par Réchâd-bey, directeur de 
l’instruction publique à Janiua. i3o4. 

119 . «Œuvres sans façon », recueil 

de vers et compositions poétiques diverses, par "Aiî 
'Aléwî-bey. ln- 8 ’. 48 pages. Imprimerie Mihran. 
Chez Alexaii-Efendi. 1 3o4. Prix : 3 piastres. 

l/auteur explique ce litre pai un quatiain impiimé sur la 
couverture : « Les œuvres (|ui iigurent dans ce petit recueil 
vont des broutdles sans valeur et incomplètes. Du moment 
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n'y a ni ordre ni rang, H fant bien Tappeier : sans fa- 
çon!» 

lao. «Les larmes», renseignements 

scientifiques «et littéraires sur les larmes, par Moç- 
tafa Réchîd; avec approbations de Séüsâi-bey et de 
feu Béchîr Ftiad-bey. liolx. Prix : h piastres, 

12 1. cj»ÎUai « Historiettes plaisantes », par 

Ahmed Mîdhat-Efendi. 1 3 o/i-i 3 o 5 . 

* « 

1*4®* ji (I Une repentante ». Prix : 4 piastres. 

i‘ 5 ® «Le bohémien». Prix: lo piastres. 

- i6® ^LJl:ü\ ajobj- « lija double vengeance». Prix:* 
4 piastres. 

J y® ! »j\.) « li argent! » Prix : y piastres. 

1 8® vjjJuJX» <AjVj\ «juujc**^ « Le sort de 

l'homme se montre dans sa cuiller ». 

Pour les numéros précédents, v(/U' Bibliographie ottomane, 
1887, n” i 46 . 

i2*i. oAU «Phrases plaisantes», recueil 

de bons mots, par Ahmed Fehmi-Efendi. En 3 fas- 
cicules. i 3 o 4 . Prix: 3 piastres. 

i!i3. j\s^ ju^ UVy LjuUfli « Facéties 

de Nizâm-uddîn Mevlânâ 'Obéid Zâkâni», texte 
persan. (public par les soins de M. Ferté; revu par 
Mîrzâ Ifabîb Içfahâni). In-8®. 1 28 pages. Imprimerie 
\bou i 3 o 4 (porte la date de i 3 o 3 ). 

CI. Itammer, Geschichie des sekonen Iledek. Persiens, p. 249* 
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« Lès sommes des |popbte^es » , 

d'^AbduFlah el-Ançâri , traduites en turc par fèu Hé“ 
vrès-Efendi: Imprimerie Abou ?-Ziyâ. i 3 o/ï, 

11x5. « Recueil des mosquées », des- 

cription' des divers quartiers de GoUstantinople, 
avec ia mention des mosquées, des tekhh et des 
antres rrionumenls qui s’y trouvent, par llâdji Ismâ- 
'îl-bey-Zâdèh ‘Osniân-bey, émigré do Nîch; ouvrage 
accompagné d’une carte. Chez Ohannès-Kléndi, à 
la librairie Vaian, i 3 o/i- Prix: i i piastres. 

126. J 5 LüjS\ «Recueil de traités», vingt- 

huit petits traités et commeqtairos d’^Abd-nl-Bacîr- 
Kfendi, uléma de Konia, en turc; publiés par les 
soins de Hâdji Kiâmil-Efondi, inspecteur général 
des contributions indirectes. Chez Hàdji Moharrem- 
Éfendi, au bazar des papetiers. Imprimerie impé- 
riale. i 3 o/|.Prix: ] ‘x piastres. 

su 

J 27. « IjC recueil du professeur», 

leçons de littérature professées dans les écoles supé- 
rieures, par Mu'allim Nadji, rédacteur en chef du 
journal Sé'^âdel. Par tascicules. i 3 o 5 . 

128. «La conversation», recueil de poé- 

sies sur la vie nomade et 1 ||l vi(* civilisée, par Nâzim- 
bey, directeur d(* la correspondance du vilâyei de 
Konia; avec une approbation en vers émanée du 
Mu^allim Nadji. i 3 o 5 . Prix : 100 paras. 
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119. iw^x» «L’école des Arabes», résumé 
délia civilisation des Arabes, en lurc, par ^Abd-ur- 
Rahînân Fehmi-Kfendi. 1*" volume, contenant les 
^ix premiers chapitres. 1 3 o 5 . 

i 3 o* «Le miroir des deux villes 

saintes», par le contre-amiral Ilâdji Eyyoûb Çabrî- 
pacha, pré^sidcnt de la commission de perfectionne- 
ment ei de contrôle au Ministère d*^ la mari»ie. 

. a** partie: ^wU olj* « Le miroir de Médine »; com- 
plet. en 8 fascicules. (Irand in-8", formant 1,343 p. 
vSe trouve chez Taraqdji Dédéh -Efendi, è Mahmoûd- 
pabha. Imprimerie de la Marine. i 3 o 4 -» 3 or). Prix 
de chaque fascicule : 16 piastres (sauf le dtTnier, à 

piastres). 

•pour la , voir notre Hihliof^raphie ottomane de 

1887, 

1 3 1. « Le miroii mahomélaii», imi- 
tation d’une pièce de vers sur la naissance du Pro- 
phète de Suléunàn Dédèh, par Ahmed INa'im-Kfendi , 
ad'^udant-major des constructions navales. i 3 o/i. 

1 32 . «Entretiens du soir», par 
Ahmed Midhat-Efendi. Paraît par fascicult's de 
3*4 pages. i 3 o/i-» 3 o 5 . Prix : 60 paras. 

i'* « Passer^le temps ». 

9." Z' '' La longévité ». 

« 

'( Le mariage ». 
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4 ® 4»^ «Les expériences chimiques ï». 

5 ” ‘^L^\ « L’imbitude ». 

6‘' ^aLAj >-* «La conservation de la 

beauté chez les femmes ». 

CJiySL*..^ ^3^9 JD «Examen des boissons eni-^ 
vrantes ». 

8 ® et 9 ® « Voltaire ». 

lo® LÀ^\ys\ «Oppositions». 

1 1 ® ^JLwLj n Bénédictions d’affinité ». 

J 2 ® « f /accroissement de la 

beauté des femmes ». 

1 3® V>\> « Le père et l’enfant ». 

i33. «Les miracles dtf Prophète*»,, 

poème, par Hadjî 'Eumèr-Efendi, mufti dtt Q® régi- 
ment. Chez Ijadji Behâ iiddîri de Qazan, au bazar 
des papetiers. i3o/|. Prix : loo paras. 

1 34* « La |)ierre de touche de 

la morale», par le moHa Huséin Tovfîq, qâdî de 
la Mecque; traduit et extrait de rMjfî "^onloûm-tddm 
de Ghazzali. i3o5. 

135. «L’école de la politesse», traité 
de morale. En a volumes. Se trouve chez. Arakel. 

I 3o4. Prix : relié, 26 pitstres. 

136. « fiettres», recueil de compositions 
épistolaires, pai Hafiz Ishâq-Efendi , secrétaire* 
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>" 

général de la amnicipalilé du 6* cercle. Gbez Ara- 

1 3^7.. ^ Nouveaux extr{(it8.w, chres- 

4;omathie ottcTmane. i"’ partie prose, en 4 voluuies 
(morceaux choisis de DjeVdet, Ziyà, ^Âkif» Fuad, 
Rérhîd, etc.). 2 * paitie poésie, en '» volumes (ex- 
traits désœuvrés de Mtinîf, Sa^l-iiUah, kiazim, etc.). 
Chez Qara^et et Qaspar i 3o4 Prix de chaque par- 
tie 2 C piastres 

I 38. « Ija logique des oiseaux», traité 

de logique, pai demandes et nqxmses, en turc, par 
SidéimairZiihdi-Elendi • de Ziehtova i ^o'i 

1 Sq. « Ea balanei de li litti»raiure ». 

syr4'éloqiiein e par Sa'îd-pacha de Diarkébii i" Ii 
vraison, enMron i lo pages i3o5. Prix 5 piastres 
> 

i/io olr** " balanc* de la so( labdite » , 

parlemolla Huséin Teviîq , qâdî de la Mecque , IraduîJ 
et extrait de I Ihya 'oulomri’iddin d(‘ Ghaz/âli. i 'ioo 

« La balance di la pieuve», 
traité de logique, tiaduil de Taiabe par ' Vbd-un 
Nafi'-Kfendi, am len gouveineui genrial de MaSnoù- 
Vel-ul-^Azî/ (khai’pout) fmpnrue aux frais du Mi- 
nistère de linstiuetion publique a rimpnmene 
impériale i 3o \ 

«Le livre de Lmiigie», par 
ÉiTun-bey, caimakain de TarsoCis, i 3oa. 
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^ tt L’étoile du bonheur •, reëueif 
de morceaux littéraires parus dans le joiirnaf 
« Le bonheur ». Paraît tous les quinze qu vingt joufs 
en fascicules de 3a pages. Imprimerie du journal 
Séâdet \iolx. Prix Me chaque livraison: 5o paras, 

1 44- (3 « La publi- 

cation fleurie , touchant les traités de . i'aigie' du 
siècle», préceptes et conseils moraux, en arabe. 
Imprimé par les soins de Hasan Husnî à l’imprimerie 
du journal arabe El-l’^iidâL i3o4. Prix . relié, lo 
piastres. 

J 45. ^ «Ma poésie et ma prose», choix 

de compositions littéraires di) Djémîl'bey. i 3 o 5 . 

1 46 . «L’exemple de la bravoure», 

poésie sur les hauts faits du héros Hasan d’Oulou- 
bâd, par Kiamil-bey TépcdilenlbZâdùh. Chez Kir- 
kor-Kfendi, h la librairie ‘Acr. i3ü5. 

i 47* «Les devoirs des parents», 

principes de l’éducation des enfants, compilation 
de divers ouvrages faite par le libraire Arakel et cor- 
rigée par Mii'allirn Nâdji. Chez Arakel. 1 3o4. Prix : 
5 piastres. 

«Voltaire», biographie par Béchîr 
Fu'âd-bey, rédacteur au journal S^âdet. Chez Ara- 
kei. i3o4. Prix: 7 piastres. 

Forme les vidumes 9 et 10 de la Bibliothèque ottomane 
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ïilg. «Souvenirs deW vie», mé- 

il>©ires de feu Hobart-pacha, amiral au service otto- 
man, traduits de l’anglais par Méhémet !AzÎ2-Éfendî 
de Crète, élève de l’Ecole de droit. Par fascicules. 
liolx^ 

1 5 0. A « Souvenirs du passé » , par Tâhir- 
bey*Ménémcnli-Zddéh. Chez Kirkor-Efendi , à la li- 
brairie 1 3o/i 

m 

HISTOIRE, lUOGRAPIÏIF. 

151. J « l^a base du fondement » , re- 
cueil de ])oomes historiques sur les souverains otto- 
mans, par 11)11 ur-Hcchad 'Ali Ferroukh-bey. i*' vo- 
yme. i3o'i. 

152. «Les anciens lloinams», his- 
oire de Home, traduite pai Ahmed Rasim-bey. 
1 *" fascicule. i3o/i. 

Forni» lo 56* solninc do la bibliothèque d’AbouV. Ziyâ. 

• i 53. « Histoire d’Espagne », par feu 

îiyâ-pacha. Réimpressi( ii du \olume II. Chez Kir- 
mr, ti la librauie ' Vn. i3o4- 

i54. «Rédaction du sujet cherché», 

)anégyKique du Grand Chéikh (' \l)d el-Qadir Gî- 
auî), pc7 El IDd j jVlohammed Fevzî-Efendi, ancien 
'-ufti d’Andrinople , nâib (substitut du juge leligieux) 
lu chef-lieu de la piovince de Qarasi (Bâlikesr); 
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poT>lié par les soins de SaM-iiddîn-Éfendi, directeur 
de nmprimerie de cette province. i3o5. 

155. «Biographie abré- 
gée du Prophète » , en turc , par le inolla Khodja' 
Méhémet Ré*'if-Efendi. A îa librairie d’‘Osmân-bey. 

1 304. 

1 56. «L’époque de la conquête», 
traité de Kérnâl-bey, souvent réédité, i 3o4. . 

Forme le 33* fascicule de la bibliothèque d’Abou’z-Ziyâ. 

*« Surouri, l’auteur de chrono- 
grammes», biograpliie. i3o'5. 

Foriïie le 70* fascicule de la biJ)lio!h(ique d’Abou’z'Ziyâ. 

i58. «Biographie du Prophète», par 

Haqqî-Efendi , juge (rinslruction à Maghnissa. Im- 
primerie Abüu’z-Ziyâ 1 30,5. 

i5q. Uisloire otlomano ». VoL I: 

« Introduction » consacrée au gouvernement 
de Rome, aux empereurs romains d’Oiienl, aux 
Sassanides de Perse, è l’apparition de l’islarnisine , été. , 
par Nâmiq Kérnàl-bey. 1 " lascicule» seul paru et 
saisi. In - 8 °. 64 pages. Imprimerie Abou’z-Ziyâ. 

1305. 

160 . 5 .<ri 5 «Résumé de lihis- 

loire des dynasties musulmanes», à' l’usage des 
écoles, pfir ^Abd-ur-Rahmàn-Efendi , directeur de 
l’Ecole impériale civile. VoL L embrassant les éVé- 
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nements qui se sont passés jusqu à i apparition des 
^Abbassides. Chez Qarabet et Qaspar. liobi Prix : 
rélié, i3 piastres. 

i6j. livre des biographies», 

histoire des gens célèbres de la plume et de Tépée 
en Arabie, rangés suivant l’ordre de l’alpliobet, par 
Zihbi-Éfendi , professeur au lycée impéri >1 do Ga- 
lata-Serai,*en arabe. \oî. I, i5o pag(s. Imprimerie 
de la sociélé Miirètlihi)é. j3()5. Prix 7 piastres 

,6a. « Bibliothèque d’ \bou z- 

Ziyâ ». \.olumcs jelatiG ^ l'histoire cl la biogra-’ 
phie : 

fasciotlle. Histoire des Jésuites, traduite par 
Ah*med Rdsiiii-bey. 1 3 0 ^ 1 . 

fascicule. Récit de l’ambassade d’ Vhmed Res- 
mi-Efeiid' à Vi(‘iine, i3o/i. 

54" fascicule. Récit de lambassade de Sa'id Wa- 
hîd-Eléndi à la cour de Napoléon J", en 1221 de 
rhégire. i3o4. 

1 63. oh*» Le miroir des exemples», his- 
toire universelle, par Sald -pacha de Diarbékir. 

6 volumes parus. Chez Kirkor-Efendi, à la librai- 
rie 'Açr. i3o/i-i3o5. Prix do chaque volume: 

1 O piastres. 

J 64* «Les hommes célèbres de 

l’islamisme»*, de Hamîd Vehbi-Efendi. Imprimerie 
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Mibran. i3o4-i3o5. Prix de chaque fascicule: 
a piastres. 

4a. — Les fds d’Isfendiâr, princes de Sînope et 
de Kastamouni. 43. — ’Abou ’i-‘Abbâs Saflâ^i. 44. 
— Suléimârt ben 'Abd-el-Mélik , khalife oméyyade. 
45. — L’imam et polygraphc Soyoûti. 

Pour les numéros jnécéclents , voir Bibliographe ottomane, 
mai-juin i885, p. 427 , n® 234, ol 1887 , n® 2 o 3 . 

^ i65. «Le détaillé», histoire de TE^mpirq 

ottoman et des temps modernes, par Ahmed Mi- 
dhat-Éfendi, 3® volume. i3o5. 

Voïv Bibliographie ottomane , 1887 , n" 2o4 

16 G. AaLj\^\ (waIj» «La nation juive», histoire 
du peuple d’IsraoL i 3o5. 

Foimp le ()G‘ volunu* de la bibliotliecjue d’Abou 7 Zlyâ. 

167. L-iDjJL «La noble nativité », panégy- 
rique ol biographie du Prophète, en vers turcs, par 
Ilâdji HJsman Séradj-uddîn-Efendi d’Eraeroum. 

Chez les libraires de la mosquée de Bayézid. i3o5. 

>. 

IV 

SCIENCES DIVEBSES. 

168 . OVjc^ « Démonstration des mélodies», 
traité relatif à la musique (plaquette de 32 pages), 
par le flûtiste Mohammed Kiami-Efendi. In^primerie 
de DjémAl-Efendi. i3o4. Prix: 100 paras. 

L'auteur, renonçant a la méthode européenne de notation 



BIBLIOGRAPHIE OTTOMANE. 453 

de la xamique et revenant à Vancienne tradition, indique 
{]yo^ cliaque mocb ou ton les notes qui le composent. Les 
dèuiL dernières pages sont consacrées à une synonymie tu^tjue* 
française (le français en caractères turcs). 

169. «Le professeur de sténo- 

graphie V, cours de facliygraphie appliquée au turc, 
par Nâdji-Éfendi , directeur-adjoint à la Cour des 
cornples. j 3 o 5 . 

1 70. y »JUa>. LjU 

« Quelques queslions et répons(‘s sur les armes à feu 

employées dans la marine »>. Imprimerie du Ministère 

d'^ la uiarine. 1 3 oo. 

• • 

171. j-^j « Pj‘incipes de 

laniéliorîîti >n et de la mulliplication des animaux », 
par le iieutenanl-coloiicl Hiisni bey, professeur de 
clr'rurgie vétérinaire à l'Ecole de médecine. i 3 o 5 . 

172. « IVmcipes de diagnos- 
tic», traduit du français du 1 )' Racle, médecin 
des hôpitaux de Paris, professeur-adjoint à l’Ecole 
de médecine, par le IV F{*i/-lJllali-bey, colonel, 
membre de la Spciélé impériale de médecine, pro- 
fesseur de pathologie interne à fl^cole de médecine 
militaire , et do clinique interne à l’Ecole de médecine 
civile. Avec 99 figures. Chez Ohamiés Féiîd-Efendi. ‘ 
1 3 o 5 . Prix • 35 piastres. 

173. « Principes de la véri- 
ficallon des constructions, en ce qui concerne iar 
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chitèoture et les traviaux publics par le lieutenant- 
colonel Tevfiq-bey. 1 3o5. 

17 / 1 . P Principes de géométrie » ^ ex- 

trait des publications de la Société d'instruction F. 1,^ 
C., par Hitsan Fu'àd et Mahmoud Chevkèt. En 

2 volumes. Chez Qarabet et Qaspar. 1 30^5. Prix: 
3 O piastres. 

175. " Nosologie générale des 

maladies internes », traduite par le lieutenant-colo- 
nel fluséin-bey, directeur de l’Ecole de -médecine 
civile et professeur de nosologie générale. 1 3 o/|. 

I 76. J>Vû-w « Les constructions navales », 

traité de l’art do l’ingénieur appliqué à la construc- 
tion des navires, traduit de l’anglais par Muhsin- 
Efendi, professeur a l’Ecole navale. 1 3 o/i. 

J 77. Le médecin à la maison», par 

fb docteur Chéref-uddîii-Efetidi. Parait par fasci- 
cule.s. Se trouve chez Ohannrs-Efendi, à la tête d^i 
pont. Imprimerie Mahmoùd-bey. i 3 o 5 . 

J 78. raisin et la cure 

par le raisin », brochure par le docteur Bésîm-'Eu- 
mèr-bey. i 3 o 5 . Prix : 4 piastres. 

1 79. « L’hpmme », par Béchîr Fu’àd-bey, En 

3 fascicules. Imprimerie Mihran. i 3 o 4 . Prix de 
chaque livraison : 3 piastres. 

Forme les fascicules 29 , 3o et 3i de fa Biidiothèqvifi de 
povhe Voir notre Bihlioqraphir ottomane , 1887, n” 21 5 . 
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1 8 0. oVlf\ « His- 

]U)lrede rindustrjie,des inventions et des découvertes 
humaines » , depuis la création jusqu’en l’an de llté- 
gire i3o3 par Iluséin Vaçfï-bey de Philippopolî, 
Se trouve chez le chéikh ^AbduHah Chukri , au ba- 
zar des graveurs. Imprimerie impériale. 1 3o5. Prix : 

1 oo paras. 

181. .(Histoire de la médecine», par 
le doefeur Hnsein llamzi-bey, lionlenant-colonel, 
rédacteur cUî juiîmal iSAWe/. i*'' >()liime. Chez Qa- 
rabet el Qaspar. i 30 5. 

Premièré hisl(»irc coiiiplMe de la iriedccine publiée eu 
turc. 

16 * 2 . « La formation du monde », par 

Ahmed Rasirn-bey. i3o/|. 

Poime le /| 8 ' fascicule de la biblintlieque d’AbouVZiyâ. 

183. ^\juÀsü «Applications lerhnicfues » , 
par Maqroùd Nichari-Éfendi. Vol. 1 et II. Applica- 
tion de la science 5 leconomie domesticpie et aux 
arts simples. i3o5. 

1 84. " Abrégé de ^^éographie » , par 
’Méhémet Bedr-nddin bey. Chez Ohannès-F^fendi. 

1 3o4. 

185. *v^l^' «Abrégé d arithmétique » , 

à l’usage des écoles nichdiyéh, par l’adjudant-major 
Tahsîn-Efcndi. 2 ’ édition. i3o5. 
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i86. J^)j^ « Géographie phy- 

sique; et politiques d’après les ouvrages de Le*^- 
seur et de.Cortambèrt, par Fazli Nédjîb-Éfenài de 
Salonigde; contenant caries et ^figures. Chez 
Arakel. 1 3p5. Prix : 3 piastres et demie. 

«Géographie générale», par 
'Abd-ur-Rahmân Éfendi , directeur de l’École impé- 
riale civile. 2 ® volume. Chez Qarabetjct Qaspar. 

1 3o/l. 

,l 88 . ^J\^s\Js^s^ « Géographie d^aillée » de 

l’Etnpire ottoman , avec des détails sur ses produc- 
tions agricoles, indusfriellos et autres, par le com- 
mandant ^Ali Çiiib Efendi, professeur de géométrie 
des écoles secondaires militaires. i3o5. 

i 8 g. W. > » «L’hy- 

giène des enfants, ou Conseils ». j 3ü4. 

igo. « Enseigiiemenl profitable 

aux enfants», morale et informations utiles, histo- 
riettes, contes moraux, par ‘'Alî 'Irlan-bey d'Egriboz 
(Négrepont). Publié par Hilmi-Éfendi, à la libra^irie 
générale. i 3 o 5 . 

» 

191 . «L’instruction pour les eA- 
fants», sous forjqj[.-e de revue bi-mensuélle, par Mé- 
hémet Chems-uddîn-bey. i3o5. 

192 . «L’hygiène», traité élémentaire 
à l’usage des écoles , par Eliâs Matar-Éfendi , profes- 
seur- à l’Ecole impériale de médecine. 1 3o4. 
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1 93 . « Leçons d'hygiène » , tra- 
duites <li| français par Djevdet-Efendi, rédactew ^u 
journal Terijumani Haqujat Chez Aralçei. if3o5. 
Prix*: loopaças. 

1 94. cJ^***^ « Les ^‘çlipses du* soleil et de 
la lune», par l’enseigne de vaisseau Hilmi-Kfendi, 
professeur d’astronomie et de navigation à l’Ecole 
navale. Chez Ohannès. i 3 o/i. 

igS. duoJûei «Résumé de la géométrie», 

par le colonel Méhérnet ‘Arîf-hey, aide de camp de 
S. M. le Sultan. i 3 o/|. 

196. « Les bains de mer 
et l’hydrolhérapie », par le IV 'Euinér Bésîm-bey. 
1 5 cJ 5 . 

197. « Hygiène des dents », par 
le D"* 'Eumer Bésîm-bey. i3o/|. Prix : 5 piastres, 

'198. ^ J^J ” Legujdedel’arilhmétique », 

par-‘Abd-ul-'Azîz-Éfendi, professeur à l’école Téraqqi 
(le«Progros) deSalonique. Chez Arakcl. i 3 o 4 - Prix: 

■ 3 piastres et demie. 

199. pjA- « Guide de l’inspection des 
viandes», manuel de l’inspecteur de la boucherie, 
par. M. Villaiii, vétérinaire en chef, inspecteur dos 
boucheras ePabatlgirs de Paris, traduit en turc par 
le dieutcnant-colonel vétérinaire Huséin Husni-bey. 
Chez Ohannès Férîd-Éfendi. i 3 o 5 . 



m 


VBlL MAt-JUIN ia«9. 


L 200. «Zootechnie», élève des animauit 

lomestiques, traité pratique de zoologie à Itisagédë^ 
rgriciSteurs , par le D** Husém Ramzî-bey, profes- 
seur de zoologie dàns diverses écoles de l’État i3o5. 

AâULfc; «Annuaire» de l’Empirç ottoman 
30uri année de l’hégire i3o4; rédigé par les soins 
lu Ministère de l’instruction publique. 42 ® année. 
Petit in- 8 ®. 469 p. Imprimerie Mabmoûd-bey. 1 3o4« 
Prix : 1 5 piastres. 

202 . « Annuaire » de l’Empire ottoman 
pour l'année de l’hégire i3o5 , publié par les soins 
du Minislère de l’inslrucliOn publique. 43® année. 
Petit in- 8 ®. 38^ p. Imprimerie Mahmoûd-bey. 1 3o5. 
Prix : lü piastres. 

2 0 3 . éuÜLw fl Annuaire mililaire » pour 
farinée j3o 5, publié, pour la première fois, sous 
les auspices du wSéraskicrat. *789 p. Imprimerie du 
Djéridi-i ^Ashériyé, ]3o5. 

Personnel dos armées de terre et de mer; médailles in- 
stituées par la Sublime-Porte ; figures des drapeaux et pa.vil- 
lons ottomans. 

2 0 4* lAiiuowy « L’obésité et la mai- 

^eur », articles médicaux parus dans le journal Ta- 
reqi et réunis en brochure, par le D"* Bésîm 'Eumèr- 
bey, professeur d’accouchement à l’Ecole impériale 
de médecine. i3o5. Prix : 4 piastres. * 

20 5. «L’hygiène du mariage»,- 
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parle D* Bésim ^Eumèr-bey,^ Chez Arakel. i 3 o 4 . 
: i ‘3 piastres et demie. 

ao6.*.JUi9\ «Guide de Thygiène infan^ 

tifè », par le lÿ Bésîm ^Eumèr-bey. Avec 45 figures 
la plupart en couleur. i 3 o 4 . Prix : i 5 piastres* 

207. — \JT — \oL) aJSVp 

« L’hygiène* de la famille, ou le père, — ïa mère 
— reniant», par le lï Bésîm T^iimèr-bey. i 3 oA. 

•Prix î rèlie, 16 piastres. 

» 

208. ÔjI^j «La lumière et la chaleur», 
traité de physiques, par Nédjib 'Açim-Efi‘ndi. i 3 o/i* 

Forme le o()' fascicule ile la bibliothèque crAbouV.-Ziyâ. 

« 

,QFOg. ^ Le plaisir», traité scienlilique, par 

*le medeciu jyiuséiti khoulqî-bey. (ih(‘z Qarabet et 
Qaspar. j 3 o^i. 

210. vj^ « Le recueil utile, avec 

supplément», traduit par Ahmed Hamdî-bey, fils 
d’'A‘lî Nédjîb-Pacfia. 2*^ édition. Chez Kirkor-Éfendi. 
i 3 b 5 . 

2 j J . “ Pathologie interne », tra> 

‘duite- sur la version française de l’ouvrage allemand 
de Strânbell, par F'éizî-bey, professeur k l’Ecole de 

médecine. 1 ".volume . «Les ma- 

ladies infectieuses aigu ”s ». A la librairie Vatan. 1 3 ô 5 . 
Prix . 20 piastres. . 
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-ari^. ]p «Arithmétique théo- 

rique, et pratique » , par le colonel d etaMnajorÂhiQ^ 
Chukri-bey, directeur des études de l’École militaire, 
ü* édition augmentée. Chez Arakel.. i3o5. Prix^: 

1 0 piastres^. 

3 1 3* ^ iSj^j yj-f* Applica-' 

tions théoriques et pratiques de Tarithmétique » , com- 
plément du numéro précédent, par lem4me auteur. 
319 p. Chez Ohannès-Éfendi i3o5. Prix relié, 
1 0 piastres. 

ail 4 . «Traité complet do l'allai- 

tement » au point de vue du droit canonique mu- 
sulman, pai le moila Mohammed Émîn-Éfendi 
d'Eski-Chéhu , nâib (substitut du juge rehgieu.) de 
Kulahiyyc . Qiez Sa'îd-Élendi, au bazar des gia- 
veuis. i3o4. 

a 1 5 utiles et 

amusants ». 1 " partie àAo « le jeu de dames ». Chez 
Arakel, 1 3o5 

246 / ^ «La chirurgie militair'o», 

traduit du français du D** Odet, officier de santé de 
l’armée française, médecin de l’Ecole de Saint-Cyr, 
par le D' ’^Qâsim 'Izz-ud-dîn , professeur adjoint de 
pathologie externe à l’École impériale de médecine. 
i3o5 

217 . Al- « La mort subite » , traite médical, 

traduit en turc par le Weissmann , membt*e de 
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la Sodété de Uf ciso» Manche d’Italie. 1 3o5. Distri- 
bu|& gratuitement. 

a *8. «Gournah et le .sergent 

Ifad’am » , description de certains endroits du bas 
Euphrate, et du Chatt-el-*Arab, par l’adjudant de 
marine Suléimân Noutqî-Éfendi. Petit in-8°. 5o p. 
Imprimerie Mahmoûd-bey. i3o4- Prix : a pias- 
tres. 

Ren SC igné mon b géographiques, détails de mœurs, scènes 
populaires? de. , présentés sous la forme d une nouvelle. 

«Le pigeon messager», Irailé de 
remploi des pigeons voyageurs h la giiern*, parle 
capitaine ISédjîlvEfendi, professeur de français à 
l'Kcjolc secondaire militaire de "rop-tacliy. i3o4. 

2 2 0. « BiJ)liotlièrpj(‘ (le la santé » , pu- 

bliée par le ly Üludjian-Kfendi, médecin du Palais 
impérial, propriétaire du journal Çihlyxt « la Sauté ». 
3 fascicules parus. i3o4-i3o5. 

<'2 1 . Le vérificateur», traité de la véri- 

fication appliquée à fart de rarcliitecle e,l aux tra- 
vaux de conslruclion , par Iluséin Rizâ-bey, colonel 
d’élat-major. Chez Ohaniiés-Kfendi , à la librairie 
Vatan, »3o/i. 

2 2 2 . ’ cdJu^?^«Lart du marin», traduit de 

l’anglais (du Livre! du Marin illustré par l’amiral Na- 
pier) par le contre-amiral Haqqî-pacha, aide de camp 
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4e Sa Majesté Impériale, membre de>^ia coipmission 

d'inspection jtoilitâire. i3o5. Prix : laS ** 

aa3f. Petite géographie » ^ Tosage 

des enfants et des commençants, traduite par 'AK 
Nazîm^-bey. Imprimerie de la société Mjirèltihiyé, 
i3o5. Prix : 6o paras. 

2 2 4-* poste aux pigjfejps», 

traité technique, par Nodjîb 'Açim-bey, capitaine 
d’infanterie, professeur de français d(*s écojes secon- 
daires militaires. i 3 o 5 . 

22b. « Dictionnaire de Kainzî », expres- 

sions arabes et persanes, termes t(*cbniqnes des scien- 
ces et en particulier de la médecine et du droit, par 
Huséin Ramzi-Kifeiidi. Vol. I, 91 5 p. et 2/10 figures. 
A la librairie Èmânet «la Confiance», au bazar des 
graveurs. i 3 o 5 . IVix * relié, 47 piastres. 

L’oiivrap:e seiii corapJet en deux vohnnes. 

226. ^9 «Questions scientifiques 

résumées », traduites par F'azlî Nédjîb^Éfendi. i 3 o 4 

' Forme le ^2' faseicuk* de la Bthliothèquf (rAbou’z-Ziyâ. 

227. «Principes de la géogra- 
phie » à fusâge des écoles primaires musulmanes 
par Méhémet Chevqî-Éfendi , capitaine d’état-major 
i 3 o 5 . 

228. « Recudi d’arithmétiqiie » 
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par îe eoloTieî *Arîf-b<üy, aide de caû^p de S. M. le 
SlîHan. Chez j 3o4. Prix ; i a piastres*. ^ 

iSj^ ” Le moteur marin », enipioi des 
1/agues de la mer comme force motrice, fjvec figures, 
par Yousof Elyâs-Efendi , ingénie ur (»ii chef de la 
province d u Liban . j 3 o 5 . 


Lie fonçais do cotte brochure a ])arii en incnjc temns. 


q 3 o*. « Abrégé d’bisloire natu- 

relie», adejtU* pour renseignement à Thospice Ddr- 
nch-Chéfa(i(i , par !e lieutenant colonel ly Utiséin 
Ram/î-bey. loof). 

9 . 3 1. ” Abrégé d(» la géogra- 

phie ‘ottoina.e », par M. J. Lapnn'n', professeur au 
.lycée impérial <le (lalala-Sérai, Iradiiil (*n turc par 
MeLémel Zékî-l)(‘y et IVIousa Kiàzim-bey. i 3 o/j. 


9 32 . (jéogiaphie abrégée », par le 

colonel .Siiléunaii Lh(‘vlvet-hcy. 9*’ édition, entièi'e- 
ment refondue. Chez Arakel. Imprimerie* de la so- 
vH^v Murvtiihiyr, i 3 o 4 . Prix : 9 piastres. 


0 . 33 . « Aide mémoire des méde- 

•cins», vade-mecum (lu médecin-accoucheur, avec 
des renseignemeuls sur toutes les maladies externes 
et internes, par le eoloriel ly Phüranîk-bey, profes- 
seur de physiologie^ à l’Ecole de médecine; ouvrage 
orné de plus do 1,900 figures. Forme environ 190 
fascicules/le i fi p. elianm. Chez h* gardien du rnu- 
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sée deTÉcole de médecine, Méhémet-Éfendî. t"3o5^ 

Prix de chaque livraison : 6 o paras. ^ 

QyiJ fondateur^ des 

sciences; ouvrage illustré », biographie des inventeurs 
et des savants célèbres, rangés par ordre» alphabé- 
tique, par ïumèr Çubbî et Méhémet Noûrî. Vol. I. 
Chez Qarabet et Qaspar. 1 3o5. 

2 35. tt Géographie 

détaillée de l’Kmpire ottoman », par Méhémet Chèv- 
kèt-bey d'\ndrinop1e. Chez Kirkor-Efendi , à ia li~ 
brairie ^Açr, i3o4. Prix : 8 piastres. 

2 36. « Eléments de la mé- 

decine et de la thérapeutique », par le D’’ Munîi-bey, 
adjudant major, |)rofesseur adjoini à TEcole de irfé- 
decine militaire. — i'" « Introduction ». Prix : 

10 piastres. — 2 ” \ol. 1. yi 4 p. et 4 i ligures. 
Prix : 2 5 piastres. Chez Ohannès Férîd- Efendi. 
1 3o5. 

237 . Laju-a «Introduction à Tanalyse», 

précis élémentaire d’analyse des falsifications, par le 
major 'Eumèr-bey, professeur-adjoint de chimie à 
rÉcoie de médecine. i3o5. 

2 ^ 8 . Cj\j^ «lies stupéfiants et les bois- 

sons enivrantes » , par le D‘ Bésîm 'Eumèr-bey, pro- 
fesseur-adjoint d’obstétrique à l’Ecole de médecine. 
— 1 ” partie : «l.ie tabac». — 2 ® partie : 
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iS^j ^j¥ 0)^^ «L’opium, le bachicb, ie oafé 
tW». Chez ArakeL i3o4-j3o5. 

239. àéJs « Conversation scientilique » à lu- 
5 age des commençants, par Hiisém Husnî-Efendi. 

i 3 o 5 . 

2-^10. « Lps vpiiiis ries choses na- 

tiireHcs>s par 1 Vl<‘Ii(‘iuef Rirai bey rie Monastir, 
iieulenanl-coloiM*! d(‘tal majoi. — i”* partie • C*a> 

«La .liaison civilisée», description des mœurs 
des animaux domesliqiu's, mise à la portée de tout 
le monde. Imprimerie Mihran. i 3 o/i. Piix 5 pias- 
tres. 

2 U 1 . ( 3 -^ J u\-w JL«n^ « Le compagnon de l’inge- 
Tueur », tiaite ries progrès de la science des conslnic- 
tioiiS navales, ])ar l’adjudant de marine Suleimân 
Noulqi-Efeiidi. j3o5. 

' 2/|e. <j]j^ balance des cimes », traitr» 

<ronirocritKfue , par Ilâfiz Kboloûr’î-Ef(‘ndi , pro- 
le^seur t'i l’universite de Baj^èzîrl. Librairii' Emânét, 
au ba/ar des giaveurs. 1 Jo 5 . Prix 5 piastres. 

2/1 3 . « Ije microbe», sui les infiniment 

petits et le traitement de ia rage d’après la méthode 
de M. Pasteui , avec ligures. Chez Oliannès-Efcndi. 
i 3 o 5 . Pri .*7 piasties et demie. 

244. iSj^ « Nouvelle tactique 

navale »,. ouvrage mis au épurant des progrès de 
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fet science, par le contre-amiral Mél^émet-pacha 
d’Aq-Sérâï, président de la commission techniqùe 
du Ministère de la marine. 4oo p. et. Sa planches. 
Imprimerie '^Osniâniyyéh. 1 3o4. Prix ; 5o piastres. 
«*) • 

2 45 .’ à]aÿ «Le professeur de musique no- 

tée », principes de la musique turque notée à Teuro- 
péenne,*par Hâdji Emîn-bey, imprimeur et graveur 
de musique. — On vend séparément des chansons 
turques notées de Riral-bey, muezzin du Sultan, 
de Chevqi-bcy, de fçu Iladji '^rif-bey, etc., avec un 
accompagn(‘ment de piano. — Imprimerie Zarta- 
rian. i 3 o 4 . Prix : 12 piastres. 

246. oV>V\ «Les dev oirs des femmes», 

économie domestique, éducation des enfants, et<î. 
Chez Arakel, i 3 o/j. Prix : 5 piastres. 

247. \ 5 ^ « ha foudre ('t les 

moyens de s’en défendre», traité du paratonnerre, 
par Méhérnet Chev(|î-hey, fds de (îuendj Ahmed-pa- 
cha, capitaine d’état-major, i 3 o 5 . 

V 

LINGUISTIQUE, REDACTION, GRAMMAIRE. 

248. ^ prin- 

cipe Ses sciences, ou T^^ble de la traduction du Bina » , 
tableau des principes de la grammaire arabe, suivant 
la traduction turque du Bni«, par Çafvèl-bey. Pi:îk * 
4 o paras. 
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■ 349 . «Principes de la pono^ 

tuÆtiou et de la distribution (des membres, de la 
phrase)», par Ch, Sâmi. ^3o4. Prix : 5 j)iastres. ■ 

Forme le 32 î fascicule de la Bibliothèque de poche, 

2 00. « Principes de rensei- 

gnement de la langue anglaise». i 3 o 5 . 

281. R Lis et écris!» poème didactique 

de hoo vers, pour apprendre Tarabe et le persan, 
. par Cpu Aboii-Narr Férâhi, traduit en turc par Ibrâ- 
hîm, Haqqi-Ef en di, traducteur du journal la Tur- 
quie, suivi de quelques ghazèls en turc, i 3o L Pri)L: 
5 .piastres. 

2 52 . « L(\s conjugaisons arabes», 

grammaire <a'ab<'. facile à fusagi* des (Uifanls, par 
Sanii bey. Cliez Qarab(‘t et Qaspar. i 3 o/|. Prix : 
1 o(/ paras. 

2 f) 3 . <( Les conjugaisons (l(‘- la 

langue turque», di> erses questions s’y ratlacbant, 
pac Suréyya-Ef'ndi , anciiTi ni(*inbre du (Jonseil d(i 
riuslruction publique. i 3 o^i. Prix 3 piaslr(‘s et de^ 
ini(‘. 

20/1. « Application des langues», 

éléments de la grammaire arabe, persaiu' <‘l turque, 
par 'Abdullab 'Avnî-Eferidi, profi^ssiuir d(* persan à 
fécolc jJirf Ocü'aloinî <le Qouléli. 2“ édition. i 3 o 4 . 
l^rix : 2 piastres. . 

2 55 . « lia langue rendtie compréhen 
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siblp », par Méhémet Moçafler-bey, rédacteur au bu- 
reau (le traduction de la Sublime-Porte. 

2 56 . «Transfor- 

mation des mois, ou Principes de dénvation », par 
Ibn-ur-Réchâd 'Alî Forroukh-bey. i 3 o/j. 

267. JbJbi- « Nouvel alphabet fran- 

çais», par "Abd-iil-kérîm Nadir-bey. j3o5. 

258 . JUj>- « La beaut(‘ de la concision », 

exposé succinct des règles de la grammaire persane, 
par Nazîf-boy, employé au bureau du référendaire 
du Divan impérial. i 3 o/|. Prix 2 piastres. 

269. ^5^ « Dicliojinaii’e de poche» fran- 

çais-iuro, rédigé par VV. Wiesenthal, avec l’aide de 
SaMd-bey, cotiseiller d’Ktal, llâsim-paclia , KhàWl, 
Ahmed Djevdel, llosém Khoul(|j, levu et corrigé 
par S. A. Ahmed V(‘fuj-pacha. P(Mil in 8°, i‘>i6 p. 
En 80 livraisons. Chez Qarabel el Qaspar. i 3 o 5 . 
Prix * relié, 20 (liastres. 

260. ” |je('(nis aux (‘iifadïs», lec’ons 
de lecture, par Mohammed Cheins-uddin-Efendi, 
P*" partie \ao\ « Lo^l 3 #tnm(mcemeul ». i 3 o/i. Prix . 
4 O paras. 

261. «Mes modèles de 
lettres pour les enfants», tiaite de style épislolaire 
élémentaire, à l’usage des ecoles primaires, par 
Edhèm Ismâ'îl-Efendi, ancien professeur des écoles 
de Salonique. Chez Arakel. i 3 o 5 . Prix : 2 piastres. 
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laSa. «Quintessence des coin- 

il)fenlaires » , par le uioHa Khalîi Es'ad-Éfendi^, ëlève 
de Técole des nâihs , fils d'^Alî Rizâ-Éfendi , président 
du triÏFunal pivil d'Alep. Chez Hâdji-Châkir, au ba- 
zar des graveurs. Imprimerie Mahmoûd-bey. i 3 o 5 . 
Prix : 20 piastres. 

Leçons extraites de Djaini , Chéikli Hiza, fzhâr^ Adaty, etc, , 
sur la graniTnaire. 

2G3. «Les archives de Khairî- 

bey"», recueil (!<* noms et surnoms à donner aux en- 
faiih» luiisulmans, par Suiéimàn khairî-bt y, adjoint 
à Ja direction générale d(‘s corilrihulions indirectes. 
r 3 o/i. 

Destiné a servir de hullî-buok pour les l.uinllcs niusuliuanes 
IjCS noms eDoriunus donnent la date ile la naissance de l'on 
Gtni j»ar le calcul de ï Ahcljrd, 

26/1. Vj\ « (catalogue delà Biblio- 

thèque d(' Sainte-Sophie» (rédjgé par Mirza Ilahîb- 
uUçl’ahàni). j vol. grand in-8”. 3^8 p. Imprimerie 
IVI^hmolid-l)ey. i 3 o 4 . 

• 265. « l^e guide des enfants », méthode 

facile pour a])piendre a écrire le par 'Izzet- 

Efendi, prolésseur de calligraphie au lycée impérial 
de Galata-Sérai. En 1 o cahiers. Imprimerie 'Osmd- 
myyéh* i 3 o 5 . Prix de chaque cahier : 3 o paras. 

266.* «Le guide de la traduction», 

a*t de faire des versions du turc en français et vwe 
versa, par Kh. Simonian, élève diplômé du lycée 
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'îÈ>périai de Galata-Séraï. Chez Arakei. 1 3o4* Prix : 
5 piastres. 

« 4 ^ «La quintessence deT/z/idr», 
traduction turque abrégée de 17z/idr '« démonstra-: 
lion ». Chez Kirkor, librairie de TPipoque. 1 3o4* 

Sur ce célèbre traite de la graniniaire arabe par Bighéwî, 
on peut consulter Hadji Klialfa, l. J, p. 346, n® 886, et 
Zenker, t.'I, p. kj, n” i3i et suivants. 

268 . crème des significa- 

tions et de la position», traité de rbétapique, par 
Ahnu'd Fà’iq-l)ey, greffier a la cliainbre des mises en 
•accusation. Chez Qarabel et Qaspar. i3o4- 

‘ibg. Js\y “ Questions et re^ponses 

sur les règles» d<^ la langue ottomane, par Kéhiâl- 
Llendi, élè\e de i’Lcolo préparatoire civile. i3o5. 

«Le bouquet, av(^c supplément : correspondances 
officielles et auln's», modèles pièces judiciaires 
et administratives, en rùfa, chvâni et ta^liq, par 
Mihrî-Kfendi , employé au bureau de traduction et 
de correspondance étrangère du Séraskiérat. 248 p. 
Imprimerie Zellich. j3o 4. Prix : 5 piastres. 

Les deux dernières pages sont consacrées à des modèles 
de cachets turcs , au nombre de 80 

271 . Traduction (-turque) 

de l’ouvrage intitulé : Ghunyèt at-Tûlib ou Mînyèt ur- 
Râghl) de feu Ahmed Farès-Ffendi (Chidyâq) , par 
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Chukrî-bey, directeur de l’école préparâtoiré lHatr 
%^«..Cliez Qarabet et Qaspar. 1 3o5. l^rbt. : 7 pias- 
trbs’et demie. 

, Le tmlucfeur ne s est occupé que de la partie consacrée 
mnahv (syntaxe). 

•272. oL.>.V\ «Conclusion 

amicale d’une discussion», sur la signification des 
deux synonym(‘s -if cl j)ar Mohammed lîéchc- 
nck ben Moctafa Elendi , traduit eu turc par Zihnî- 

Kfendi. i 3 p 5 . 

* 

273. « 1 /océan» de la langue arabe, par 
Pîroûzabàdî. Nouvelle (vlilion, corrigée par une so- 
ciété do professeurs /les universités musulmanes. 
Imprimerie ^Osmdniyyèh. iSoT). 

274. «l/océan, traduc- 
tion linxjue du Qàmoûs » , par 'Açiin-Efendi. Nou- 
velle édition en quatre volumes, le texte est imprimé 
e\i petites lettres de i 2 points, par les soins dn contre- 
aniiral Eyyoul) Cabrî-pacha. 2 volumes païus. Im- 
pmiierie du Ministère de la marine. i 3 o 5 . Prix: 
6 medjidiés d’aigent, 

275. " Dictionnaire des termes 
technicpies », par Fev zî-Kfendi de Maghnîsa. i 3 o/i. 

• 276.. « Dictionnaire des noms pro- 

pres », P». Cil. Sâjqî-bey, ouvrage contenant 1 (ïs noms 
de la géographie^et de l’histoire, (it en général tout 
ce tfui a rapport à l’histoire et h la géographie de 
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{Qrient et de VOocident, Par tascicttles de 1 6 p. Im- 
primerie Mihran* i 3 o 5 . Ptix de chaque iascicui^*: 
6o paras. , 

^ 71 * «Traduction décodé 

des Dictées'^, en vers turcs, par Ilâfiz Réff-Éfehdi., 
professeur au lycée impérial de fialata-Sérai. Chez 
le chéikh ‘‘Abdullah Chukrî , au bazar des graveurs. 
1 3 o 5 . 

278. « Petit dictionnaire 
Irançais » expliqué en turc, par Sàinî-bsy, Béclur 
Fuâd, Nadir-Efendi, tHc. 65 1 p. Jmpriinerie Mih- 
ran. i 3 ü 4 . Prix : cartonné, 3 o piastres. 

Abrégé du dictionnaire Fraiiçaif-turc do 8ami>bcy signalé 
dans noira Bihlfograplue ottomane , i 885 , n® 075. 

279. jLJ «Grammaire de la langtie 
universelle», manuel du Xolapuk, i 3 o 5 . Prix: 
3 piastres. 

280. OW « Diction- 
naire ottoman, présentant en sup[)lémeut les mots 
étrangers». 9* édition. i 3 o 5 . Prix : 17 piastres. 

B 

281. « Principes de, lecture » , par ^Abdî 
Kiàmil-F^fendi, directeur de lecole Chcms-iil-mé'ârif\ 
2’' partie. i 3 o/|. 

282. «Le traducteur», recueil de mor- 
ceaux choisis et traduits d<‘ farahe, du persan et du 
français, avec des parallèles et d(‘s observations, par 
Mu'allirn INâdjî. i 3 o 4 . Prix: lo- piastres. 
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* « 

, 2^3. « Le code des professeurs », gmde 

.prâtîque des professeurs des écoles primaires* et se- 
condaires, par Emr-UUah-Efendi, élève diplômé de 
l'École civile d administration, directeur deVinstruc- 
ticm publique h Salonique. En fascicules paraissant 
tous les quinze jours. Saloniquo. 

28/1. «Grammaire turque abré- 

gée », par Ahmed Ràsim-bey, professeur i\ l’école Ca- 
mondo. Forua* la partie d’une publication en 
3 volumeswsiir la grammaire turque. i 3 o 5 . 

285. a Le bouquet, abrégé» par^ 

Mihri-Eleudi, employé au bureau de tradiuîlion du 
Séraskiéral; rédigé conformément aux règles du style 
moderne, ci tracé eu caractères faUifj et di- 

vanL ln-8°, 8o p. Chez OJiannès-Efendi. i 3 o/!i. 
Pi i\ : lOo paras. 

Manuel de style é[)islolaire et nh «Hèles d’aeles de toute 
iialuie. Voir ci-dessus, ii'* 270. 

.286. «La langue ottomane, 

abrégée «, à l’usage des écoles primaires, par ^Vlî 
NazifiiA-bey. Chez Arakd, i 3 o 5 . Prix. : 2 piastres. 

Voir Bihlioqi uplue ottomane, 1887, n® Soa. 

287. ^ « La joie des bailles 

régions, commentaire des Dictées avec la traduc- 
tion turque du Kitâb ul-MUèl w'èn-Nilud de Chah- 
nJtânî, par le IV ISoûli-Efendi, sur les marges; 
corrigé çar ie molla Cbèhrî Ahmed Râiniz-Efendi, 
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Che® Hâdji OgWou Hâfiç 'Eumèr-Éfendi de Bazar-, 
djyq,.au grand bazar. Imprimerie Malimoûd-bày.^ 
i3o5. 

288. J La joie der 

hautes régions, commentaire des Dictée^ traité 
dos dogmes musulmans, commentaire du poème di- 
dactique « les Dictées » de 'Alî ben *Osmân el-Auchî, 
par 'Açim-Éfendi, traducteur turc du Qâmoûs. Nou- 
velle édition. Imprimerie ^Osmâniyyèh, iSoé/Prix : 
I O piastres. 

« 

289. «Clefs des Principes de 
f instruclioii » , complément de la grammaire fran- 
çaise du D’* Emile Ollo, traduite en turc sous le titre 
de Ucoûl 4 Lalmiy par feu Béchîr Fu’àd-bey; corrigé 
des exercices de celle grammaire. Chez Arakel. i 3 o 5 . 

Voir Bibhotjruphii oUomane, i 88 ’ 7 ,ir 270 . 

290. « ( Jrammam* persane utile » , 
par Jfuséin Cliéfîq-Efendi , professeur de persan à 
fécole secondaire de Bechiktach. 2^ édition, aug- 
mentée. i 3 o 5 . 

‘î 9 ï • ^ « Le choix tou- 

chant la syntaxe arabo», irailé de grammaire en 
arabe, par Zihnî-Efendi, professeur au lycée impé- 
rial de Galata-Sérai et à l’Ecole ci\ile d’administrü- 
lion; revu par S. A. Ahmed Vé.fîq-Pacha. 3 y 8 p. 
Imprimerie de la socïéXé Marètfihiyé, i 3 o 4 . Prix': 
relié , 2 2 piastres. 
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^ (3 0** c..MâXâl\« 

tVesphoisîes de louvrage intitulé : Ël^Montakhab » sur 
la grammaire arabe, par Zihriî-Éfendi. Ohez Arakel. 
*3o4. t^rix :m 2 piastres. 

. Voir plus loin n** 296. 

293. «Conversations 

ttirco-greccfues et givco-turcpies », par ^'anko Kfendi 
MiHopoulo“s, employé an bureau de traduction de 
rAdminislration des rontribulions indin'ctes. i 3 o 5 . 

2*9/1. «Abécédaire uUoman 

complet », exercices d«» lectun* pour les enrauls, 
par Tevfî(j-Kfeiidi deSalonique. Chez Arakel. i 3 o' 4 . 
Prix : 1 piastre. 

• •295. «Exercices de la langue per- 

sane», à Vusage des élèves de /f année du Dâr ach- 
Chéfaqci, parllahîh-Efendi (Mîrz.. I lahîh nl-lçfalianî), 
membre du Conseil de rinslriu'lion publique; avec 
la tradurliüiî lurque des exemples cilés, en regard. 
In‘-i 4 , 81 p. Imprimerie Alihran. i 3 o 4 . Prix : 
2 «piastres. 

296. iui J « LVxlrait pour 

renjîeignemenl d(* la lexicologie arabe», en arabe, 
par Zilinî-Efendi , professeur <le droil canonitpic à 
l’Ecole . civile d’administralioïï , et de litlérature 
arabe au «ycée impérial de Caiala-Sérai. Chez Ara- 
kel. j3o/i. Prix .-^reli^ 3 o piastres. 

\ oir plus liaut Tl" 291 el 292. 



m AVBlL.MAI-Jü!N 1880. 

^97- ^ <t Traduction de ia syntaxe 

arabe», en turc, par Hâdji Ibràhlm-Rfendi, profe»* 
seur à rÉcple normale. Chez Hâfiz Hasan-Éfendî, 
au bazar dos graveurs. Par fascicules^ Imprimerk 
Mahmoûd-bey. 1 3oi. Prix de chaque fascicule : 
40 paras. 

^9®- ^ « Nouvelle grammaire 

ottomane», par Fazlî Nédjib-Kfendi de 'Salon iqiie, 
i3o4. 

0199. ^UA.va3\ à^JUb (t Cadeau fait auK enfants» 
modèles de calligraphie, par llâllz Rèir-Efendi 
professeur au l^cée inq^érial do Galata-Sèrai. Ches 
le libraire Yorgbi Kopanari. i3o4. 

3oo. « Lil)rairie de la ]\alrie » , ca 

talogue des livres publies depuis l’avenement dt 
sultan actiK'l, qui se tiouvent à la librairie d’Olian 
nès-Kf(‘ndi. i3o^i. 

3o 1 . « Nouvelle gram 

maire turque abrégée » à f usage des écoles primaires 
par Ahmed Râssim-bey, ancien employé du bure«ii 
technique h f Administraflon des télégraphes e1 ex 
professeur a l’école Camondo. Chez Aiakel. i3o4 
Prix : 100 paras. 

VI 

PERIODIQUES. 

3 o 2. «Œuvres littéraires », revue conte 

liant les œuvres des élèves <1 p l’école Dâr ut-Td'hm 
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SOUS la direction d'El-Hâdj Ibrâhim-Éfendi , profes- 
setït* à la mêpe école. Par livraisons, i3o4. Chaque 
nüiïîéro : 5o paras. 

• 3o3. « L’iHuminatiou » , revue littéraire el 

scientifique paraissant tous les quinze jours et di- 
^’igée par Suléimân Çafvet-bey. i3o5. 

3o4* «Gazette des endroits hy- 

giéniqi'es», innnifeur des hôpitaux, revue publiée 
süiisda direelion de S. E\c. Mavrogéni-pacha, me- 
deci» de S.*M. le Sultan, el rédigée par l('s docteurs 
Yanqo de Bâfra, ITusém khoulqi-bey, Noùr ud-din 
Meihmoùd, etc. i3o4. 

305. « Le jardin », journal hebdomadaire 
■ïcUntifique el lilléraire, par Khalîl Edîb-bey. iSoT). 

306. « LVcole de la sagesse», revue 
périodique dirigée par Tahsîn~l>(‘y de (iréle, em- 
ployé îi la correspondance du Ministère des affaires 
'‘(rangeres, édilé par Mirzâ /Ia<ljî Jli/â Qorilî Kho- 

rasânî; directfur de f Ecole persane. 

« 

Soy. « Les atomes », r(*vue mensuelle litté- 

raire et scientifi([u<', par Suréyya-bey de Valona. 
Chei. Arakel. i 3o/|. 

• 3o8. «Revue de llâfi», hebdoma- 

Jaire, publiée par .Hàfî bey; in-8". Imprimerie du 
jotoial 300. Prix de cba(jue numéro* 

< piastre. 
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309 . «L’effort», revue périodique bi-men- 

sueHe, publiée par Kbalîl Édîb-bey. Cl^ez le ché!]c:b 
'Abdullah, au bazar des graveurs. i3o5. Prix du nu- 
méro ; 3 piastres. 

3 10 . ibfeS «La foire d’^Okaz», revue Hlté» 
raire, paraissant le premier de chaque mois lunaire, 
par Haïrèt-Efendi. 1 3o/i. 

3 1 1 . « Le plaisir » , revue bi-mensuellc , par 

Hasan Khairî-bey. i3o5. 

3iQi. «La prospérité», revue lilléraire ci 

scientifique bi-inensuelle, oar Ihsan-bey cl Eunièr 
Çubhî-bey. En fascicules de 1 i ]). à 3 colonnes. 
Chez Oliannès-Efendi , *i la Vibidirie VaUnu i3o5. 
Prix du numéro • 5o paras. 

3 1 3. « ( choses uni(|ues » , choix de morceaux 

divers publi<*s en supplément au journal Muravvèt. 

1 3o4. 

314. «Les aAantages», revue à fusage des 

enfants des écoles, paraissant tous les quinze jours, 
publiée par Murâd Ëmri-Efendi de \eni-Chéhri- 
Fénâr (Larisse). Imprimerie de la province de IIu- 
dâvcndigiâr, 4 Brousse. i3o5. 

315. «Ce qui embrasse » , chrestomalhie et 
revue littéraire publiée par une société de gens de 
lettres; paraît tous les quinze jours. 1 3o5. 

3 16 . « liC behédére», re\ue illustrée heb- 
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donutdaire, dirigée par *Osmân NoAri-bey. i6 nu- 
méros nanis. i So^. Pnx du numéro : 5o paras. 

3 1 7 . JuaU « Vénus » , revue périodique. 1 3o4. 

« 

^ 1 8 . « La sentinelle » , re^e littéraire et 

^scientificpie, rédigée par Mahmoûd Nédîm-bey. 

i3o5. 

^ % 

C est le tsième titre , avec un autre rédacteur, que la revue 
annoncée dans notre précédente Bibliographie ot^manc , 1 887, 

ri® 3/12.” 

« * 

3; 9 . jjS àjy «Modèle du progrès», revue pu- 
bliée par N âdir-Efendi, directeur de l'école qui porte 
le .même nom que la revlie. 1 3o4. 

320. «Le Nifulï'x» (nom de la rivière de 
Brousse) , revue bi-mensueile , en fascicules de 8 p. 
Brousse, imprimerie Féra izdji-Zâdèh. 1 3o5. Prix de 
labonnemcnt annuel : 20 piastres. 

Ce périodique, qui contient désœuvrés littéraires el scicn 
jfiques sérieuses, est destiné à montrer que l'islainisme est 
me voie de liberté et de civilisation. 
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INDEX 

DES MOTS SANSCRITS-CHÏNOIS 
CONTENUS DANS LES DEUX CHAPITRES D'I-TSING, 

PàîV 

M. RYAUON FUJISHIMA. 


Pour permettre de vérifier nos transcriptions 
sanscrites dans les deux chapitres d’I-Tsing que nous 
avons publiés (nov,-déc. 1 888) , nous réunissons dans 
cel index tous les noms sanscrits que le pèlerin 
chinois a transcrits ou traduits dans sa langue. Un 
certain nombre de ces mots se lotrouvent dans le 
Catalogue of the Chmese Buddhist Tripilaka publie 
par Bunyu Nanjio, nous nous contentons, en ce 
cas, de renvoyer le lecteur à cet ouvrage. (B. N, Le 
chiffre qui suit indique la colonne du CAtalogue.) 
La plupart des autres mots figurés phoiiétiguement 
en chinois sont transcrits daprès la Méthode de Sta- 
nislas Julien, avec Tindication entre crochets du 
numéro que porte, dans cette méthode, chacun des 
caractères transcrits. Il suffira de s y reporter pour 
embrasser dun seul coup d’œil les lectures souvent 
si variées du meme caractère. Dans tous les autres 
cas, nous avons adopté la prononciation classique 
telle que les dictionnaires la figurent Enfin nous 



INDEX DES MOTS SANSCRITS-CHINOIS, m, 
avons donné iaimot à mot français dos termes tra- 
duits eh chinois. — * Nous distinguons les mots tran- 
scrits phonétiquement par un astérisoue. 

INDEX. 

^jiravaü (plutôt Airâvdti) f| {îf long-ho [dragon -fleuve) , 

439. ^ 

'Amitàyu*» ^ ngo [ia5]-mi [iia3]-t'o [20o5^- 4a3. 
Avatamsaka-sûtra ^ jH 3^ hoayenking [fleiir-oîtiement), 
4i5.* 

A\dlokitec\aBa Q ^ kouantseu tsal, 423. 

Avalôkiteçvara sûtra kouaninking, 423 

Ayadana<;ataka (5) (vou Feoi» Liudc^ houddhiquc't , h Iwredes 
•cent légendes, p, ib) lÿt IfÉ [i368]-yu [2291], 425. 
Açvaghosha ^ ina-minf^ [cheval -hr ml) (B N. 369), 
417, pas^im 

*Ashladhdtu Iis an [i8]-se [i554]-tch’a 

[i74i]-t’ü [2 o8o]-Iou [2121]» 428. 

Abamga ^ ^ wou Icho [sans-attaihcment) (B N. 371), 
431, pass. 

Alamkâralika-çdslra ^ Ichoang-yen lun (ornement- 

.paru/ef7aite)(B N ?6i),4?5 
^Andhra ^?) ^ PJi iS| au [5] ta [ibylj-lo [i025], 435. 
'^ÂrvadevûouDeva l’i [i992]-p’o [i42ü] (B N. 871), 

. *434. 

Âryasatyas ^ ^ ou fîj ssel(hiu ou ssc-li [quatre-vé 
niés), 433. 

*lînMi êP ^ Jfe [i3i51 na [i i93]-li [1979], 428. 
Ëkavacana (ex *purusaj P§ îft pou [i5o9]-lou [io65]- 
cha [^9], 428 

Ekaçala-karmap “S* “ PS ]® P® yi-kie-mo [cent iwi-karnian ) , 

4i5. *• 

*M|ya-mâtanga HS ^ kia che-mo-t eng (B N. 879) , 
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’^Ramârajiva ;|l| Hi jp ff* keou-mo-lo-chi N. 4o6}; 437* 
*Koça*çàstra {PI ^ ku-che-(lun) (B. N* 278); 43o. 
*Kkila ki[5i7Ho [ia6]; 4a8. 

Gati oü-tao (^in^-voie^); 4a3. 

Gàthâ 4% kie {stance) ; 4 1 9- 

Grdhrakûta ^ ^ tsieou*ling {vaatoar-pic); 43g. 

Gu^iaprabha ^ 3È té-kouang (vertu-éclat) ; 435. ' 

Gunatnatî IÇ. te-hoei (vertu-charUé) (B. N. 377); 435. 
*Can^âla P£ jH Iclien [i8io]-t o [ao65]-lo [io43]; 436. 
Candra-mâliasattva ? nt:k± youe-kouan-ta-see (lune- 
fonctionnaire-grand-homme) ; 4^5. 

Citi-vandana ■$!! i® t3$ Bj^ tchi [ 1825 ] -ti [igSBJ-p’an 
[i338]-li [20 o5]; 417 . 

*Cûrni fiji tcliou-ni; 432. 

*Jambu-dvîpa §§ ^ chen [i42]-pou [i5i5]; 434- 
’^Jayâditya Ig che [gbj-ye [2234]-lie ^manque)- 

ti [1988]; 43o. 

•Jàlakamâlà ét ^ [2i09]-te [igiSJ-kia 

[582] mo-[i i48]4ü [io38] ou ^ pen-seng-kwan 
(unténeur-existence-guirlande) ; 4 1 5 , 43 1 . 

*Jetaka ifî 5® [*97]*y®*^ [2247]-te [i9i3]-kia 

[682]; 422. 

Jnânacdndra tchi-youei (sagesse -lune) (B. N. 878 ); 

438. 

Jinaprabba ^ ching-kouang (excellence-éclat) 435. 

Jina bodhisaUva mmmm tch’in-na-p’ou-sa (B. N. 872 ) ; 
422 , passim, 

Jimûtavâhana ^ ^ ching-yun (véhicule-nuage); 4a4. 
Tathagata ÿfl JJÇ jou-lai (comme-venu); 419. 
*Tathâgata-garbha PS fifc ÎS ^ fS ^ ta [i673]-t*a [1668] 
-kie [6o6]-to [2026]-kie [6o6]-po [1420]; 438. 
•Tâmrfidiptî Æ ÜS tan [i728]-mo [ii48]-li [85i]-ti 
[1988]; 4i4, pawïm. 

*^Tiii-anta TT ^ ting [2022]-ngan [ manque ]«tch’e [1780] ; 

429. 

Tiryag-yoni ^ pang-seng (animal); 423. 
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^^niada % K ^ ti [manque ] 4 o [i 4 So]-tch’a [1760]; 438 . 
«Tüpilaka H IK «an-t’sang {trùis-recmls); 4 i 4 l 6 ^ 
‘^bânapati ^ t*an [i72o]-youe [2372]; 43a 
BivàkaFamitra’; voir Çakramîtra, * 

J)eva5c tien ou 5c ^ t’ien-ti {ciel-emperenr); 4a3, 
’AaG. 

^ Dvivacana* ex. *Purusau ^ U pou [iSogjJcru [io65] 
•sâo [manque]; 428. 

Dhârmakîrti ^ fa-tcliin^ [loi-renommé) (B. N. 373); 435. 
Dharmapulaû^ hou-fa (gardtrn-Ioi) (B. N. SyS); 434» 
Dbarma-pitaka ^ ^ fa-t’sang (/o«-r/>c7irz7); 426. 
*9hâtu-vaslu ® ^ t’o [2o8o]-lou [2i3i]-tchang (cha- 

pitre); 438. 

Diiyâna tîng-men (met/itafio/i-porfe); 435. 

Nàga fl long [âragon ou serpent); 434- 
Nlgâijuna f| ^ long-chou [dragon-arbre) (B. N 869), 
422,p«wzw. • 

"'Nàlanda jffi tH PÊ na [iiqgj-lan [76o]-l’o [2o65]; 4i4, 
,4)ass. 

Naraka ^ t’î-yo [enfer); 433. 

Nidana ^ yen-ki [enchaînement-mutuel); 423* 

^Nirvana ’JS j|S nie [i287]-p’dn [i3«9]; 425. 
Nyâya-dvâra-târaka-çastra @ ^ JE S P? SS^ in-ming-tchîng- 
' li-men-lun [introduction à la logique) (B. N. 269); 43i. 
*Patanjali |if: M tfc po [i474] l’ien [3oao]-che [7i]-io 

[1260]; 423. 

*ï^ànini ^ po [i4431-ni [i265]-ni [laSg]; 428. 
Paramârtlia flL |î^ fchin-li [vraie-vénté) (B. N. 423); 487. 
Paramàrlha - salya ^ lî cbing-i-ti [vérité - suprême) ; 
4â6. 

Pratibimbâbhishiktaguna -sûira [baigner- image - 

.livre) (B. N. 44i); 4i6. 

Pâramitâv^J lo-tou [six-passagc) ; 42 1 . 

Pi^â ^ 3II koung-yang [offrande); 419. 

Prâa ^ 51 ko-koucy [fantôme); 423. 

*Bade (corr. bata) ^ JJ p’o [i42o]'tou [2 101]; 4 18. 
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Babiîvacana ,ex. *?or^(fàs H ^ pou [i5o9]>lou [io65]- 
$0 [manque]; 4a8. ; 

Buddbapûrvacaryâ ^ fx 1$ fo-pen-hîng-cbi [Bouddha-^ 
anîémur-hutoire-poésie ) (B. N. 294); 4 a 5 . 

Brahmane ^ jjll po [i42o]*îo [io 3 B]-men [i 1 10]; 436 

Bhadanta ta-te [grande-vertu)', 435 . 

Bhaisbajyarâja 3 E yo-wang [remède-roi) ; 4i 5 .', 

*Bbartrbari-çâstp flj liî: PPI 5 flJ g% fa [27i]-tcb’i [1849]- 
bo [37i]-li [799]-lun [traite); 432 . 

Bhavaviveka ^ thsing-pien [pnrete-argument) (B. N. 373) ; 
435 . 

Matipàla ^ hoei-liou [sagesse-gardien) , 435 . 

Manusbya A jio [humain); 423. 

*Manda ou manlha ^ wen [22ii]-1cb’a [1760]; 428. 

* *Mâtrcela J® ® ® $!j PÊ mo-lch’a 4 i-tcla*tch’a (B. N. 37-8); 
h20,sq, 

Mayûrarâja-sùtra JL ^ 3 E koiig tsio-wang-king [paon-roi- 
îivre) (B. N. 79); 4 J 5 . 

Mabecvaradeva A 0 S 5 c ia-lstîu-tsai-tbien [grand maStrc 
du ciel) ; 420, 427. 

Mrgadava ^ ^ lou-youeri [antilope- bois); 422 

Mok&ha ^ Jî^ kiay-l’o [délivrance); 42 3 . 

*Yoga Igicfiill y« [2287]-kia [ 558 ], 438 . 

Ratnafraya j:£ ^ san-p’ao [trois- joyaux); 432 . 

JUtnusiinha 3 ® p® p’ao-sse-lscu [joyau-lion); 438 . 

*Vâkya-çâstra ^ po [i462]-kia[582]-lun [traité); 

Vajrâsana ^ f|lj ^ kin-kang-lso [diamanHvônc); 4 i 4 » 4 i 5 . 

*Valabbî S P® [*47o] la [75o]-pi [i 368 ]; 43 i . 

Vasubandhu -(i: clii-thsin [monde-parent) (B. 871 ); 

42 1 , passim, 

Vidyâ-mâtra oueV'chy ( unigue-connaùsance ) ; 432 . 

*Vmaya flj5 pi-nai-ye ou liu [discipline); 4i5. 

*Vinà ou bliinna (?) ]Ç pi [i 354 ]-na [*193]; 434 . 

Veda Tl^ PÈ pi [1394 Ko [ 2 o 65 ]; 436 . f 
Vyàkarana à'j ^ pi [i 368 ]-ho [ 3 $ 5 ]*kic [61 d]- 

la [746]-na [1193] ou ^ |B cbeoü-ki; 421, 427. 
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‘Vrbha * X pi [iSgO-ü l3o6] tch’a [1787]; 4a9- 
r.Vrtti-sÛtra ;g Ig lÊ 1 PI » pi [i39i]4i [8a4H [lôSS]- 
! sou [t636]-ta [1678 j-lo [io3d]; dag. 

*Ç%akirti # 18(11 31® chi [aai]-kia [58a]-kr [553]- 

Ü[82iiHi[ai988];438. 

'"Çakradeva ^ ^ ^ chi-kia-ti-p'o; 42 a . 

''Çakyamuni ^ Æ chikia-mcou-ni, 4ao, 4;*6. 

^Çakramltra (-mî?) coir. ^Divâkaramitra ^-mî) ;t|| ^ PA 
m ^ ni m ti [1973 Wo [i 4 a].kie [6i5Ho [loaa]- 
mi [u34]-ta [i 673 ]-lo-m- (B. N, 438), 438 * 
"^Çatavabana* ^ ^ 95 so-to [i6o4] p’o [i4ao]-han 

[33a] oa [ 1199 ]. 4 >2 

*‘Çab(]a vidva ^ Ofl cliing-ming (son-science) ^ 4^0 
Çdla*^ choang-chou {paire-arhres) ; 425. 

Çiâstra lua ( traité ) , 4 i G 
"^Çanra che [ 7 G]- 1 j [799] [relique), 4i5 

■^Çiksliànanda X H PÊ thi-tch'a-aan-t’o (B. N. 439), 
4i5. 

Çila 5 f|^ kiai [moralité), 4^ la 423. 

Çilàdilya D 3E kiaiji wang (mo/aZ/ie wleil rof ) (B.N 878 ) , 

4 ^ 3 " 

Çilabhadra kiai-hicii [moralité agc), 435 

Çloka 3 ^ kia (stance), 4i5, 424* 

’Çnbhoja*^ flj § olufie?] h [ 799 ] fo[a 98 ] clii[?i 7 ], 
4»4, 439 . 

'Çrîsiddha ou siddlur-astu ^ [i567]-ti 

•[i973]-1o [io38] sou [manquej-tou faiai], 427. 
3ainl)odhyanga (j ^ t si-k’io [sept intelligences) ^ 438. 
Samghabliadra seng-hienou ^ Ichong bien (cw^em- 

ù/ée^sage)(B, IS ‘àyy), 435. 

Samvrh-salya ^ ^tr pÿ fo-so-ti [vériié-sccondaire) , 4 2 G. 
Sarvasûlralamkarabki ^ ^ ta-clang tclioang-yen- 

lun [grand-vehicufe-ornement-par are-traité) (B. N aGa); 

4i6 • 

^iltihacandra 65 ^ ^ sse-tseu-youci (lion-lme), 435. 
>imbâsana & sse-lseu-tso ( lion-trône ) , 4 1 7 
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*âîd{[ha>vasta jj^î 81 si {i 567 ]-tap (i 780 J-tchung [char 
pitre]; 437. - ' ' 

Sakhâvàtî ^ ^ tsing-t'ou (pare-terre); 423. 

^Sudànar [i 636 ]-ta [169a j-na [1193}; ,425. 

*Sub^anta ||j| $ sou [i 636 ]-p’an [i329]-tQ [2026]; 428. 

*Subhâshlta Ü 6® ^ sou [i 636 ]-po [i42o]-sse [iC 45 ]- 
to [aoa6]; 4i8. 

Suvarnaprabhâsa-sûtra ^ S M 3 E kin-kouang- 

ming-tsoug-ching-wang-king (B. N. 4 i )î 

•SulirUekhâ ^ SI M Ü 1 É 8o« [i 636 ]-hie [357]-li [ 856 ]- 
ü [87o]-kie [670]; 422. 

Sùryasoma? H yi-youei-kouan [soleil -lane- fonction- 
naire) ^ 

*Sûlra ^ 1*0 1 || sou [i 636 ]-ta [i673]-lo [1026] ou ^|king 
[livre); 427. 

Stliiramati ^ ^ an-hoei [tranqaillité-sagcsse) (B. N. 378); 
435 . 

Ilelu-vidyâ @ ^ in-ming (cattfc-ACience); , passim. 
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SÉANCE DU 12 AVRIL 1889. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie par M. ilenan, 
président. Le |)rocèb-\erbal de !a séance précédente est lu 
et la rédaction en est adoptée, 

M! Senart, pour répondre à des questions qui lui sont 
adressées de divers côtés» désire donner au Conseil quel- 
ques détails sur la marche du second volume du Maliavasta* 
Vingt-deux feuilles sont actuellement imprimées, le reste 
de la copie de ce \ olume est entièrement prêt depuis long- 
temps, et M. Senart constate qu’il ne dépend pas de lui 
que l’impression n’avance plus rapidement. Il rend hom- 
mage à la bonne volonté et à l’accueil empressé qu’il ren- 
contre toujours à l’Imprimerie nationale où noire vice- 
president, M. Barbier de Meynard, de son côté, n’a cesse 
da s’employer, avec son dévouement habituel, à activer 
le travail. Malheureusement les diflicullés techniques de 
l’execution paraissent entraîner des lenteurs que fauteur 
sotdiaiterait naturellement de voir abréger autant que pos- 
sible. 

M. Barbier de Mcynard dit que le retard signalé par 
M. ^^enart est.dû à des causes momentanées et il donne l’as- 
surance que le zèle de l’Iraprimerie nationale en faveur des 
publications de la Société ne subira aucun ralentissement, 
malgré Ic^su •'croît do travaux dont l’atelier oriental est chargé 
depuis quélque temps*. 

te 

M. le Piésidcnt donne lecture de la lettre suivante, qui 
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lui «il adressée par André, sœurdeuot^ ancien biblio* 
thécaire ûustave Garrez : 

«Il avril 18S9. 

■Hi Monsieur le Président , 

«Gustave Garrez, mon frère, que j’ai eu ‘le malheur dr 
perdre il y a quelques mois, m’avait fait connaître le grand 
intérêt qu’il portait à la Société asiatique et particulièrement 
l’organisation et à l’accroissement de sa bibliothèque. Il se 
préoccupait surtout des services quelle devait rendre ’aux 
jeunes orientalistes qui ont souvent de la peine a se procurer 
les ouvrages nécessaires pour leurs éludes. Je crois denc réa- 
liser une pensée que mon cher frère aurait eue lui-mème , en 
priant la Société asiatique de vouloir bien accepter en son 
nom, de la pari d*' mes fÛs et de moi, l’offre de toute la 
parlie orientale de sa bibliothèque. 

«Si la Société asiatique le trouve bon, elle pourra, avec 
ces livres, constituer un «fonds Oarrez» qui conservera sa 
mémoire parmi ceux <jui ont pu le niieuv apprécier son roé- 
Ôle et ses travaux , et leur sera nue sorte de compensation à 
la perle que la science a faite par celte lin prématurée. 

«Agreez, etc. 

« Pauline Axoné , née G\rrez. 

« jP. S, Nous mettons aussi à la disposition de la Société 
asiatique un grand corps de bibliothèque ayant appartenu à 
mon pauvre frere, et qui pourrait recevoir la presque tota- 
lité des livres destines a eut ici dans scs collections. » 

Sur la proposition de M. le Président , de chaleureux remer- 
ciements sont volés à la Jamille de notiè regr#^tté confrère. 
Le Conseil décidé en outre que les livres composant cette 
précieuse collection porteront une estampille spéciale avec 
la mention Don Garrez, 

Tl e^t donné lecture d’une Icttic de M. le Ministre de l’in- 
struction publique, qui informe la Société que la subvention 
trimestrielle do 5oo francs est mise à sa disposition. 
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M. le Président communique une lettre de rAdministra- 
dé la Cochinchine deoipndant, au profit de la biUto- 
M&éque coloniale, f envoi des publications de la Société » en 
échange du Journal officiel de tIndo-Chine et des EicursionB 
reconnamames. Cette proposition est acceptée. En raison 
de fintérét que présentent les publications de l’Adminis- 
/tratjon coloniaie, le Conseil exprime le désir que les publi- 
cations antérieures dont cette Administration pourrait dis- 
poser soient adressées à la bibliothèque de la Société. 

Un con cfspondant fait part à la Société d’une nouvelle 
inlerp^elalion qu’il propose pour l’inscription de Carthage 
pubUé^dans le Corpus inscriptionum semiinarum , I I. 

M. Drouin ht une notice sur ie^ cdphabels araméens qui 
sera insérée dans le Journal asiatique. (Voir ci-dessus , p. 376. ) 

• •M, Halcvy donne leetme d’une noie sur la géographie de. 
la Syrie et sur les Cosséens. (Voir ci aptes, p. 5 oi.) 

M. Oppert revient sui l’inscription assyrienne relatant 
une f^cÜpse lunaire. (Voir ci-apies , p. 505 ) 

^M. (jrolF rapproche le talmudique N* 27 p du mot '•sVp du 

Ç apyrus araméen du Louvre. Il croit dcNoir rejeter le mol 
dans le texte de Canope publie par lui. 

La scance est levé#' a 6 heures. 

OUVRAGES OPFERIS A LA SOULIE. 

Par rindia office. .4 catalogue of sanscrit manusenpis existing 
in Oadh proximc for lire }ear 1887, by Pandita Devî Prasada. 
Allahabad, 1188, in-8®. 

— The Indtan Antiquary. January 1889, in- 4 ®. 

Par 1 (‘ MiuLstere de l’insfiuction publique. Revue des tra- 
vaux scient i/iqiies , tome Vin n®’ 8 et 9 Paris, 1888, in-8®. 

, Par la Société. The 4 mcrican Journal of philohgy, Baitî- 
niore , dpet nber 1 888 , in-8®. 

— Proceedings ojthe imeucan Oriental Society, october- 
nt^ember 1888, in 8 . 

— Proi eedings at' Baltimore . october 1 8 
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Par ia Société. Cmfte tendu de la Société de géographie , 
n* 6» 11889. 

Far éditeurs. Polyhiîion. Parties technique et littéraire , 
mars 1889, 4 n» 8 *. 

— - Le Globe, n"* 1, janvier 1889. Genève , in-8®. 

Rarue arc/icoîo^iqfttc, janvier-février 18^9. Paris, in 8*. 

— Rejûue criütfiie, n®* 6-1 4. 1889. 

— Bolletino delle puhlicazioni italiane, n®* 77 et 78, 
i 5 marzo. Firenze, 1888, in-8®. 

Par les* auteurs : Girolamo Donati , Maestn èr scolari nell 
India hrahmimca. Firenze, 1888, in-8®. 

— Henry II. Howort, Hntory of the Mongols , \\L .The 
Mongols of Persia. London , 1888 , in-8®. 

— M. A. Barlhelemy, Une légende iranienne traduite du 
^ pehlvu Paris, 1889, in-8". 

— V. Henry, U œuvre d* Abel Bcrgaigne. Leçon d’ouver- 
ture. Paris, 1889, in-8®. 

— Fr. M. Est. Perdra, Hisforia de Minas Ademas Sagad, 
rei de Etfuopia, Lisboa, 1888, in-8®. 

— Baron Ouskar, Ethnographie du Caucase, II. Langue 
tschelchcntze, l’iflis, 1888, in-8®; III. Langue aware.Tillis 
1889, in-8®. 

— Michel Amari, Biblioteca araho - sicuîa. Appendice, 
Torino, 1889, in-8®. 

’ — P. U. Scheil, Inscription assyrienne archaïque de Sam,si- 
Raman IV, roi d’Assyrie, Paris, 1889, in 8®. 

— A. G. Barbier de Meynard, Dictionnaire turc-français. 
a® vol., 8® livraison. Paris, 1888, in-8®. 

— J. P. Martin, Les origines de lEglise d'Edesse et des 
églises syriennes, Paris, 1889, 

— lléli Châtelain, Grammaticaelemeniar de Kimbahdu ou 
lingiia de Angola. Gcnebra, 1889, in-8®. 

— V.-P. Nalivkine , Histoire du Khanat de Kkokand, tra- 
duite du russe par Aug, Dozon. Paris, 1889, gr. in-8®. 

— Dr. G. Snouck Ilurgronje, Mihka (mit Bilder-Atla$) ; 
11 . Aus dem heutigen Leben. Haag, 1889, gr. in-8®. 
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Plur les eatsÉrs. H. Môller et M. J. de Goeje, Annales 
ns^ore Abu Djafar Mohamm^ Ibn Djarir Attahari. fl. vi. 
JL^Bb, 1889 , gr. in-8*, 

— Prof, WL Bloomficld, The Jâyànya-Charm hnd the 
Apacit-hymnes, J^roceedings, oct 1887, in-8®. 


ANNEXE N* 1 

AU PRoCîès- VERBAL DE LA SÉANCE DU 1 î AVRIL, 


• • COMMUMCAriONS DE M. IIALEVY 

1 

Le nom geogiaphique de revient plusieurs fois dans le 
récit biblique relatif aux coloni^ étrangères que les rois 
assyriens établit eut dans la Sainarie à la place des Israélites 
IrAisportes en Assyrie 11 Rois, xvii, 24 > on lit. «Et le roi 
d'Assur fit venir des hommes de Babel , de Koiita , d’^Awa 
{ , de Hamâtli et de Sepbarwdïin et les établit dans les 
villes de Samarie a la place des enfants d’Israël. » Cette 
énumération se divise apparemment en deux régions géo- 
graphiques Babel et Kouta représentent la partie sud-est, 
*Awa, Hamâth et Sepharwaim, la partie nord-ouest de 
r empire assyrien Le fait que doit être très voisine de 
la Syrie ressort rlaiiemcnt des versets 5o-3i du même cha- 
pitre ou les Awites sont mentionnes apres Hamâth : a Les 
hommes de Babel firent (1 idole nommee) Succoth Benôth; 
les hommes de Kout(d), Ashima; les Awites, Nibhaz et 
Tartâq (pr^D) et les Sepliarwites brillèrent leurs enfants 
par le feu ^n fbonrieur d’Adrammelek et d’Anammelek, 
dieux de tSepharwaim » Ce passage, s’d était permis de le 
prendre â la lettre, pourrait même conduire à penser qu’il 
s’agit d’un pays situe au sud de Hamâth, notamment d’un 
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canton de la Damaacène, mais oe serais sortir des limites 
raisonnables de Tinduction que d’y chercher un ordre gj(|Q- 
graphiq^ trop rigoureux. U ||st encore plus impossible *de 
voir dans les* Awites de Samarîe les anciens liabitants du 
sud de laThiiistée que Tauteur du Deatéronome !!> 23, ap^ 
pelle Outre que, d’après la remarque expresse de l’au- 
teur, ce peuple a été entièrement détruit par les ancêtres des 
Philistins , Thistonen de II Hois, xvii , 24 , ne peut pas y faire 
allusion par cette raison peieniptoire qu’une guerre avec les 
rares habitants de cette cote deserte n’est menOonnee nulle 
part dans les annales assyriennes. Dans ces conditions , je ne 
vois qu’un seul moyen de résoudre ce problème cl ie crois 
qu’il s’agit plutôt d’upe contrée très connue qui borde la 
Syrie du côte nord-ouest, savoir la région du golfe d’issus, 
située entre la Syrie cl la Cilicie. Ce pays a été plusieurs fols 
envahi et conquis par les rois assyriens sans excepter Sargon , 
père de Sennacherib et conquérant de la Samarie. Les in- 
scriptions assyriennes orthographient le nom de ce pays 
tantôt Qm tantôt Que, Si je ne me trompe, c’est à cette 
dernièie orthographe que répond exactement la forme hé- 
braïque Xp , peut-être mieux KIV. La façon de représenter 
le g assyrien par un V en hébreu nous est déjà connue par 
le nom ceh*bre , Chodorlogonior, qui est en assy- 

rien Kiidar-Lagamari, 

Une autre mention du pays que nous discutons se trouve 
dans un passage assez corrompu ou le caractère géogra- 
phique du nom a etc parfois méconnu II Rois, xviii, 34 
met dans la bouche de Sennachérlb les paroles suivantes : 
«Où sont les dieux de llamath et d’Arpad? Ou sont les 
dieux de Sepharwaïm, Henâ et ^Jwa (njyi yjn)? Ont-ils 
sauvé Samarie de ma main?» Ici mv cloit être ponctue 
D'iy, et désigné probablement le pays voisin.de Que 
que les annales ninivites écrivent lj.ani rahhat (la grande), 
ce qui induirait à corriger on ou jcjn. Il faut dqpc 
raduire «Où sont les dieux de Sepbarwaim, de Hanret 
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etc. 9 De& deux dieux awites cités ci-devant« le pre- 
niier échappe eucore à notre contrôle; ie second, 
é^t prt'ir) , pourrait bien , en supposant quelques contenons 
da lettres similaires, être ramené à pn*jp, Tarhâh, dieu 
gui était' très ]:^épand^ chez les peuples de la haute Syrie et 
de^contrées avoisinantes. On connaît dans ce§ régions plu- 
sieurs noms tliéopliores composes avec Tarkun, tels sont; 
Tarhalara , Tarhiinazi , Tai qil-tmme -- Tarcondémos et le nom 
royal de la ville d’Arsappi ou Tarfiuntaracta C)) , révélé 
tout récemiifent par les tublottos babyloniennes d'Ê^ypte. 

ri 

Les limites des langues scmiliques vers l’est sont demeu- 
rées inconnues jusqu'à ce joitr. D’ordinaire on s'imagine que 
la^région montagneuse que les anciens appelaient les monts 
Curdachnns ou Gordyreiii» et (ju’on appelle aujourd'hui le 
Kurdistan, était exclusivement peuplée de races iraniennes 
plus ou moins mêlees de races allophyles ou touraniennes. 
Cêtle idée doit etre désormais abandonnée comme ne répon 
dani pas à la distribution réelle des races et des langues dans 
l’ancienne période historique. En analysant, il y a quelques 
années, les noms propres et autres cpie les documents as- 
syriens rapportent comme ayant appartenu à la langue des 
Kaûi ou Cosséeus, un des peuples principaux de cette région 
montagneuse , j’avais déjà pressenti qu’il y avait la des éléments 
sémitiques assez caractérisés. Une tablette babylonienne pu- 
bliée tout récemment par M. Bezoid prouve definitivement 
que les Cosséens parlaient une langue sémitique qui avait 
beaucoup de mots et de formes grammaticales tout sem- 
blables. à l’assyricrt La tablette en question donne entre 
autres une liste des cpillieles par lesquelles les Cosséens 
désignaient le dieu de l’atmosphère, Adad, le "nn des 
peuples syro-*pbéniciens. Je me contenterai d’on signaler 
qiêglques unes des plus frappantes : 

*lUia-alla-pa; le sens de ces mots est facile à deviner en 
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comparant ies deux tenues assjrieiu th «dieu» et hifyu 

« protecteur » , également un synonyme de «die% ». 

Ra-mi-mu; e'est sans aucun doute Tassyrieu 
«bruyant», participe actif de ramaffiu | pousser des cris, 
faire du bruit». L*épithète convient bien au dieu 'du ton- 
nerre et de la foudre. 

Ra-ghmu ; même forme et même signification (|ue le mot 
précèdent. La racine ragamu «pousser des cris, vociférer» 
est très usitee on assyrien. 

Mur-ta-as-na ; évidemment un participe iftaalde la racine 
rasanvL qui se trouve en éthiopien avec le sens de «êtic 
ardent , brûler ». L'allusion se rapporte à l’éclair. racine 
RS N n’a pas encore été constatée en assyrien , du moins a 
ma connaissance. « 

Mar-ta-i-mu ; même forme que la précédente; la racine en 
est oyi , commune à toutes les langues sémitique*». Le titre 
U tonnant » n’a pas besoin de commentaire. 

Ba-VL-Aa; n’est qu’une variante de «maître». 

Le dernier vocable avec sa vocalisation particulière re- 
vient aussi en assyrien , mais , si je me souviens bien , seu- 
lement comme un nom commun. En palmyrénien , l’elemenl 
visiblement contracté de semble désigner un 

dieu particulier et different de Bel, qui s’écrit constamment 
La forme ne s’est rencontréeS^usqu’à présent que 
dans les noms divins composés : et dans les 

noms théophores • *?^a^aT, ‘?tanD, et quelques autres. 

D’après l’analogie du cosséen , il se pourrait que le dieu 
fût le nn palmyrénien. 

III 

Dans un travail sur les noms propres hittites, qui a été 
publié dans la Revue des études juives ,] uï cherché à démon- 
trer que la langue de ce peuple appartenait à la famille sémi- 
tique , notamment à la branche hebrco-phéniciemie. Main 
tenant je prends la liberté d’attirer l’attention sur un tuedt 
particulier qui , d’après mon observation , semble avoir ca- 
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ractérisé ua($ certaine classe des noms propres hittites. Je 
veupn pa^er de i'adjonctîon à la lin de ces noms de la syllabe 
Hist eu tm T ou , pour parler le langage de la grammaij^étni- 
lique^ de la consonne m mue par la voyelle a bu e. Ce phé- 
nomène est appelé mimmation. Les noms hittites ({ui affectent 
celte parliculai lie sont les suivants 

Saiparmft ,fi\s do Suni, h\ro a Salmaneser îl par-les habi- 
lanls de Hattin. Le piomier nom se compose visiblement de 
Saîpar, équivalent do l liehron « oueaii , moineau » et de 
la desinencelma 

SapéÀulmt , loi dt Hallin Dans l‘articlp mentionne ei- 
de vahlf j’avais comjiarc Sapalnl a laranieen «aristo- 

loche» et ]^a\ais >u dans me le mot poui «eau» U»DDi 
D’Ü, mais j amie mieux i picsent m on tenir a la mimmiiion 
Dp compiend ainsi plus lunlemcnt la forme Spn ^Spll que 
donnent les inscnplions égyptiennes Cosllafoinio simple, 
sans mimmahoi. 

Tdrqâtimmf , roi dUiuine nom qui se ht sur la bosst 
bilingue de .lowanolï La premiert paitie TatquUm est ini 
nom Iheophore dans lequel entre le duu Tuihu on Turqu , 
la termmaisoii me constitue la mmim ition 

U faut [iiobablemenf a]oulei le nom du pays dont Taïqu 
timme etai( le toi, savon Vtunu , la loi me substantielle en 
^eiaft iiru et me la dcsinence II seiail malaise d alhiinei des 
i prt sent que ai a signitie «ville» en hittite comme c est le 
Lflft en ass^iien, mais le fait que sui la bosse de JowanolF ce 
nom est lendu pai le signe u, mu , qui sigrutie « ville », 
lend cette hypothèse assez viaisemhlabJe 


\NNL\fc N“ 2 

AU FROC ES-\EKBAL ÜL LA bLVNCL DU 12 AVRIL. 

* 

M Oppert a donne , pour la première fois , la traduction 
d'une inscription assyrienne relatant une echpse lunaire. Le 


Xlll 
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texte publié per le P* Strassm^yer est daté de Taimée 168 
deBabylone^ aSa d*Arsace« Uèredes Arsacides commen^jat« 
texte précis de Justin, avec le consulat de Maatius* 
Vulso et G» Attiiius Regulus, a56 ans avant J.-C. , jl'éc&pse 
visée dans le document comme ayant en lieu au mois dp 
Nisan serait donc celle du a 3 mars (a3 ans avant I#a 

traduction que M. Oppert a publiée rend fidèlement les 
données consignées dans Tinscription. Celle-ci dit, en effet, 
que le phénomène eut lieu à minuit, que sa grandeur était 
de deux tiers et qu’il arriva avant que la Lune he descendit 
au point nodal. Il est ajouté que Téclipse eut lieu (^ans le 
signe de l’Epi, que Mars se coucha pendant le cours ded’ob- 
scuration, que Jupiter ^t Saturne étaient visibles pendant 
tout ce temps, tandis que naturellement Vénus et Mercure 
étaient invisibles. ^ 

Un savant astronome, le R. P. Epping, a examiné les 
tablettes astronomiques des Arsaéides et est d’avis que les 
dates de ces dernières se rapportaient à l’ère des Séleucides 
(3ia ans av. J.-C.). 11 croit donc que Téclipse décrite él^iit 
celle du 1 1 avril {80 ans avant J. C.) , dont M. Oppert avait 
également parlé comme ne correspondant pas aux données 
du texte cunéiforme. C’était plutôt par acquit de conscience 
que pour toute autre raison tjue M. Oppert avait mentionné 
le phénomène de l'an 80 ; car, pour tout historien, il esfc im- 
possible de confondre avec l’ère de Séleucus, vainqueur *de 
Babylone , celle qui se rattache à Findépendance des Parth^ps 
secouant le joug des rois de Syrie. Quand un texte dit éner- 
giquement qu’un événement a lieu dans telle année d’Ar- 
sace , roi des rois , c’est justement pour faire ressortir celte 
ère d’indépendance et pour ne pas la confondre avec l’ère 
unanimement acceptée des Séleucides, énoncée générale- 
ment par le chiffre seul de l’année. M. Epping a cru pouvoir 
réduire à l’ère des Séleucides les textes qur'il soumis à 
son investigation. Il est résulté de ces prémisses que^jes 
calculs sur les planètes ne cadrent absolument plus. «Le 
savant père jésuite s’esf donc vu obligé de substiüier à Fex- 
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fiifcation fture d» groupe des cuoéifortiies désignent Me^ 
cof^, câ^h de Jupiter etvice versa. La Chaldée vit, ei> 8 o, hk 
*Üm m coucher éclipsée lors du 3ev^ du soleil; eomçgj^rieii 
de ce fiut important ne se trouve dans le texte'du^P. Strass- 
çiaÿer, ü a expliqué partout le signe désignant le pronom 
démonstratif par coucher de h. lune. 11 a remplace la traduc- 
^Üon certaine de sud-est par «sud 5 degrés avant le* lever du 
soleil » , ce dont il n'ebt pas dit un mot dans le texte. Il n^a fait , 
en ''somme que ce que d'autres ont déjà fait; il a calculé 
d'abord et i^ a voulu traduire d'après ses calculs en fr*rcant 
16 tcxt^ et en lui faisant dire le contraire do ce que te texte 
a voulu réellement expriniei. 

Mais ce p^st pas aux astronomes dt> nous du e quand a 
commencé i’ere des Arsaeuks; c'est à nous de leur notifier 
ct3s faits; c'est à nous de Ipur expliquer que l’an io 8 des 
Afsacides ne peut être l’an 2o4 avant J.-C. » puisqu’à cette 
époque Antiochus lïl était encore maître de Babylone et que 
daul’^cs textes sont dalés du icgnc de ce roi, portant la date 
qé sans autres indications, c'cstà-dire de 218 ans avant J.-C. 
C'est à nous de leur apprendre que la Mésopotamie fut 
disputée, avec des chances diverses, pendant vingt ans par 
les rois de Syrie et par les Parlhes, que Démetnus Nicanor 
parvint à les chasser même de la Chaldce , et que nous avons 
un lexte date sous ce roi de l’an 170 , c’est-à-dire i 42 ans 
avant J.-C, Ce n’est qu’en i33 avant J.-C. que Pliraale prit 
df^fioitiveraenl Babylone. 11 n appartient pas non plus aux 
astronomes de dechillrer les groupes désignant les planètes. 
Ils doivent contrôler, signaler les impossibilités résultant de 
traductions fausses, ils doivent préciser par leur précieux 
concours les dates chronologiques, et veiller à ce que leurs 
renseignements soient consciencieusement et intelligemment 
suivis. Mais à cela sc borne leur rôle aussi honorable que 
nécessaire Vouloir réformei des interprétations plulologi- 
q^içs assurées par des calculs marquant un point de départ 
fixe et certain serait s’exposer à des déconvenues inévitables 
et à des travaux pénibles entrepris en pure perte 
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P. S, Depuù que cette notice a été r«klîgée, M. Oppert 
a reçu , par Tobligeance de M. Strassmayer, d'abord la copie 
lithd^phiée des calendriers complets des deux années *1^9^ 
et aoi* puis* une copie* manuscrite du texte de Féclipse, 
rectifiée par le P. Strassmayer lui même. Ces document} 
nouveaux onUintioduit dans la question des éléments inat- 
tendus qui nous forcent à soumettre notre opinion à ud 
nouvel examen. Nous reviendrons sur ces questions, mais 
nous devons d’ores et déjà rendre un hommage mérité â la 
sagacité du P. Epping qui a détermine plusiêurs groupes 
importants tels que ceux du solstice, de l'équinc^e, en 
acceptant toutefois la plupart de nos assiinilaliorF, anté- 
rieuies. H résulte desdesruments mentionnes qWa cause des 
dates des equinoxes, des solstices et des levers du Siiius, 
comparées avec celles des éclipsés de lune et de soleil, l'es 
années 189 et 201 ne pourraient pas se rapporte! aux annétes 
67 et 55 avant J -C., iepresenlant‘les années 189 et 201 de 
l’epoque de 2 55 avant J.-C. L’ensemble de ces données 
cadrerait bien mieux avec une date de 1 éclipsé de l’an 28^ , 
descendant vers la première moitié du mois d’avril. Nous 
serions donc de 1 avis de M Epping si la description de 
l’éclipse cadrait avec celle du 1 1 avril 80 , et si les dates de 
1 08 et J 56 d’Arsace, ainsi que celle de 170 des Séleucides, 
ne nous obligeaient pas, jusqu’à nouvel ordre, à ne pa» ac- 
cepter comme point de départ l’epoque de l’ere scleucide.* 

La copie manusciitc du P. Strassmayer nous apporte d’ail- 
leurs un fait important; il ne s’agit pas d’un astronome 
Orode , mais bien d’un roi Orode. Or le premier roi Orocle 
que nous connaissons est celui qui défit les armees de Crassus , 
en l’an 53 avant J.-C. , et qui régna de 54 a 37. Si on n’as- 
simile pas feclipse décrite à celle de l’an 24 , il n’y a pour 
satisfaire aux exigences de la description que les éclipses ^ 
i 4 avril 5 i et du i 4 avril 116 apres J.-C. Nous* devrons 
examiner avec une logique impassible et« inexorable tous^Jes 
efements de cette question compliquée 
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SÉANCE DU 10 MAI 1880. 

La s^Rce est ouverte à A heures et demie sous là prési* 
^ênce de M, Iftarbler de Meynard, vice-pr<!*sid(*ni, en l’ab- 
senm de M. Renan, empêché par l’état de sa sianté. 

Le propès-verbal de la séance précédente est, lu et la 
rédaction en est adoptée. 

M. Rubens Duval donn? quelques explications sur la biblio- 
thèque de Garrez, léguée généreusement par la famille à 
la Soc^té asiatique. Les livres formant cette précieuse col- 
leclion-s’élèvent au nombre de dix-lmit cents; la liste en est 
déjà dressée et ils seront catalogués prochainement. 

A celte occasion , M Duval signale la nécessité de i ofondre 
coîtiplètement l’ancien catalogue de la Mbliothèfjiu' et pro- 
pose de confier ce travail à M. Cantin , membre de la Société ♦ 
en mettant à sa dispositibn une somme de 1,200 francs, à 
titre d’indemuîté pour la rédaction du nouveau catalogue. 
Lç Président appuie chaleurcuscmcul celte proposition qui 
est adoptée par le Conseil. Des remerciements sont adressés 
à M. Spechl, membre de la Commission des londs, et à 
M. Gantin pour les soins qu’ils ont tlonnés à la Iransiation 
el à l’inslallation des ÜArcs formant le Fonds (îari'ez. 

' P est donné lecture d’une lettre de Son Exc. Eimad ed- 
Daulah, ministre de la presse à Téhéran, qui offre à la So- 
ciété un exemplaire du Voyage du sdiah du Perse dans le 
Kliorassan , rédigé par Sa Majesté. 

M. Oppert levicnt sur la question do l’inscription datée 
de laii 232 d’Arsace, rpiia trait à une éclipse de lune. 11 avait 
fixé* la date ‘au 20 mars de l’en 2 A avant J. C. Grâce aux 
textes dont il doit la communication à l’obligeance de 
M. Strassmayer, M. Oppert reconnaît qu’il est difficile de 
maintenu' oetle date. CVsl surtout à cause des groupes indi 
quant le solstice eU rerjuiiioxe que celte identilication est 
devenue douteuse. L’explication de ces groupes est due au 
P. Epping, M. Oppert l’accepto et propose l’année bi ou 1 16 
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apiè» J.C.; dans cesdeux années ü y eut des éclipses de lune, 
le i 4 avril. (Voir ci-après , p. 5 1 1 .) l)n échange d'observati<^S 
a lieu Sur celte question entre M. Oppert et M, Drouin. • 

M. *tîrofF présente , de la part de sa sœury M“* Horence 
Groff, une édition du Zmn ei~Asnâm, conte des Mille et 
nmts , exitdii ^es manuscrits de la Bibliothèque natioîmlet 
avec vocabulaire anglais e1 français. 

La séance est levee à 5 heures et demie. 

OUVBAOrS OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. * 

Par rindia office. Indian Anliqaary, february 1889,; in-é**. 

Par le Gouvernement néerlandais. Bijdragen dut de iaaU 
land-m Voîkenkunde van JVederlandsch-Indié , V,* 4 , 2. ’Sgra- 
\enliage, 1889. 

Par le ministre de la Perse. Voyoge de Nasr-ed-Din dans 
le Khorassan(en persan). Téhéran, 1889, in-fol. 

Par la Société. Bulletin de la * Société nenfchâteloise de 
géographe, l. JV, i8b8. ÎNeufchâlel, 1889, in-8“. 

— Bulletin de la Société dc^ études mdo-chinotses de Saigoti, 
1889, in*8". 

— Revue afiicauie, n® iqo, 3 ' trimestre. Alger, 1888, 
in-8^ 

— Journal de la Société finno-oiigrienne , V et VT. Helsiiig- 
fors, 1889, m-8°. 

— Compte rendu de la Société de qéoqrapliie , n®* 5-7. Paris , 
1889, in-S'’. 

Par les éditeurs. Polyhiblion. Parties technique et litté- 
raire. Avril 1889, in 8®. 

— Journal des savants, mars et a>rd. Paris, 1889, in; 4 ® 

— Revue critique, n®* i 5 -i 8 . Pans, 1889, in 8*. 

— Bolletino delle publtcazione italiane, n®’ 79 et 80, 1889, 
in-8®. 

Par l’auteur. Zaïn el~Asnâm, Conte des Mdlç' et une 
nuits, extrait des manuscrits de la Bibliothèque national^. 
Texte arabe entièrement vocalisé et vocabulaire arabe , anglais 
et français, par Florence Groff. Paris, 1889, 
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ANNEXE 

Aü l^ROCÈS-VËRBAL DE LA SI^ANCE Dü I O MaL 

J'ai âondé Journal asiatique la traduction ‘d’un testia 
publié par le P. Strassmayer, traduclion tirée du 
'compte rendu de l'Académie des silences du 3 septembre 
1888. Ce texte établit qui! y eut au mois de Nisnn de cette 
antiée une éclipse lunaire partielle, arrivée à minuit, temps 
vrai de Babylone, éclipse grande de deux tiers environ ou, 
comme nous disons, de huit doigts. L’avènemenl des Arsa- 
rides «étant fixe a a 56 avant J.-C. , nous avons identifié le 
phénomène «vise dans le texte cunéifoime a\ec relui du 
2 i 3 mars (a4 ans avant J.-C.), ce c[m satisfait intégrait rhent aux 
données babyloniennes. Nous avions dos 1 origim ccarte. 
Wclipse lunaire du Nisan de fan 28^ d(‘s Séleucides à 
iequelle le document mentionné ne saurait se rapporlei , 
l'éclipse lunalie du 11 aviil 80 avant J.-(j. eut lieu dans 
des conditions qui ne s’ai cordent pas avec les termes précis 
de l’inscription assyrienne. Celle-ci se produisit lers le lever 
du soleil et la lune se coucha eclipsee, tandis que le soleil 
se leva sur la Clialdee, le docume» l n’aurait pas manque 
de dire que le soleil sc leva pendant f éclipsé, puisque ce 
fnème texte fournit des données sur le coucher des planètes. 

• J’étais donc parfaitement autorise à fixer avec Justin le 
commencement de l’ere d’Arsace en 2 56 . 

Un savant astronome, le P. Epping, a donne dans la 
Zeitschrift fut A^synologie, tome IV, page 78, une traduc* 
tion qui me paraît de tous points contraire au sens exprimé 
par Torigindl assyrien. Admettant a priou fidentite des ères 
séleucide et arsacide , il a, par conséquent , adopté la date du 
2 1 avril 80. Il a commis l’erreur commune à plusieurs astro^ 
nomes *ci nit.themalicien& qui calculent d’abord et qui dé* 
chiffrent ensuite, .tandis que le calcul doit reposer sur la 
troduciion correcte de l’original. Quand le texte dit en 
propres termes que le milieu de l’éclipse eut lieu « six heures 
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apres le eoucber du soleil» , le P. Epping traduit : «avec un 
maximum de 6 pouces » , en jetant par-dessus bord lès moU 
« oDttchèr du soleil ». Quand le texte assure que i*ombre pro- < 
gressa'sur la -lune du «sud et est (sud'est) vers le nord et 
Touest» (nord-ouesl), il conserve bien le nord-ouest, mai» 
il met au lieu du sud-est ; « sur le côté sud de reclipti^uc 
JO* {4o'») «ivar»t le lever du soleil». Cette traduction, à* 
part son incorrection philologique, renlerme aussi une im- ‘ 
possibilité, astronomique , Téclipse de 8 o eut lieu, en effet, 
du côté sud de l écliptique, mais dans le nœud descendant, 
Tombre de la terre alla donc du nord-est au sud-ouest <^tnon 
pas comme le dit l’inscription. L<» traduction du P. Epping 
aurait sans doute gagne s il a\ait voulu consulter les résumés 
des récits babyloniens sur les éclipsés, faits par Hipparque 
et conseivcs dans 1 Alniagestc, ci s indications sont absolu'^ 
ment analogues au texte qui nous occupe. 

Mais si le P. Epping a voulu «ippliquer les termes d^un 
document à un phénomène etranger à ce doi unient , il nous a 
rendu service clans un autre travail Le P. Strassmayer a bien 
voulu m’envoyer les i preuves de deux inscriptions datées 
dos années 189 et *>01 dArsace, que Je P. Epping a exa- 
minées avec beaucoup de science et une heuieuse sagacité. 
Ce sont des calendriers complets embrassant toute l'annee. 

Il y a au Musee britannique encore une centaine de textes 
pareils, que le savant P. jésuite a soumis à son investiga- 
tion. 11 a détermine avec bonheur les groupes désignant 
Icquinoxe, ic solstice. et quelques étoiles, il in’a suivi dans 
ma détermination du Sirius, mais je regrette de ne pas pou- 
voir accepter son assimilation de plusieurs pianotes. Cette 
erreur jirovient de ce qn’il a admis pour ses calculs une 
.époque erronée. Le P. Epping est pourtant très excusable , 
car les dates des équinoxes et des solstices, comme celles 
du lever lieliaque du Sii’ius, cadrent fort bien avec l’cre des 
Séleucides dont l’applualion, au point’ (le vue bistorique, 
est cependant inacceptable En laissant de côte l’impossî- 
bilile d’admettre que les rois parthes aient date l’ere d’Ar- 
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sace du fait le plti^ glorieux de ilii&toire des Sâeucktes, 
Pi^ntrc lesquels ils s'étaient révoltés, il v a des preuves tiis* 
toiiquos à i'appul des démonstrations morales, li'andce lo8 
(.rArsACf qui se trouve dans un texte no peut être l'année io8 
Sélo^is ; oar alors Aniîoclius le Grand régnait* en maître 
à Babylone. En outre, nous avons de^ textes d'une 
t'poque très rapprocher ; des documents sont datés» sous An- 
tioclms de l'an g/j (21 S ans avant J.-C.) et de Démétrius 
Nicanor de l’an » 70 (i 42 ans avant J.-C.). On ne jpeut donc 
admeifn i’^oquo de 3 12 avant J.-C. ])our l’ère d’Arsaco. 
Mais Jes textes du P. Eppin^ m’ont dt'montre que cette 
0 e n» piurrait [nondre naissance non plus en avril 255 
avant J.-(] &i les cclipscs des années 67 et 55 avant J -C. 
pouvaient encore cadrer avot repoque primitivenund adoptée 
p^moi. il cd inipossihb* demies faire concorder a> ec les équi- , 
nt)xes, les solstices et les levers du Sirius cilés dans ces testes 
Le lever du i>iiiiis avait litu, pour la latitude de Babylone, 
pendant le slecle qu’on peut assigner à ces documents, le 
'îj juillet de chaque année. Or il fallait trouver un point 
de départ qui conciliât le texte de l'eclipse avec toutes les 
autres données et apres beaucoup de calculs, j’ai été assez 
heureux de pouvoir rectifier a^ec mcces mon a\icienne dé- 
termination. 

k’ere d’Arsace du mois d’avril 181 avant J -C. est poste* 
rieure à celle des Séleucides de i 3 oans. L’éclipse lunaire qui 
»|Ous ocrupe serait donc celle de 5 1 de notre eic. Le texte aura 
cto rédige sous l’cnipercur Claude. Les deux années 189 
et 201 r( pondent aux années api es J.-C. 8 cl 20. L’eclipse 
de soleil, citee comme invisible a Babylone, dn 28Thammuz 
e-'t celle du '21 ]uillet de l’an 8 de notre ère, le même jour 
est signale dans le texte comme la date du lever du Sirius, 
C’est line dt monstration évidente. 11 en est de même de 
l’éclipse .visible du 29 Maihesvan de l’an 201 qui est celle 
du 3 décembre an*2Ô, visible en Chaldee. 

•\i’eie d’^rsate, loi des lois se rattache à l’avenement du 
conquiï'ant de la Mésopotamie cl d’Arsace VI, Milhridate, 
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dmi i*»vèii6iBent jiüUK}u*icî "a été fixé ei) i64t ma» que, *u 
plus bas, M. de Gutschmid a reporte jusqu'à 176 ans avqni 
J.'C, Cëla pourrait être aussi 1 avènement du premier eoii> 
quéranl partbe Arsace V, Phraliate i**', qui prépara jies eon 
quêtes de son frère Mithridate et le choisit comme successeur 
sur le trône I <ie 'préférence à ses propres fils. C’est à I1iït*dè 
ces deux monarques conquérants que se rattache l^ère usitée 
en Chaldée d'Arsace, roi des rois. 

J. OrPERT. 

Nous avons déjà fait connaître , dans un post-scripliun , tjue 
nous devons à l’obligcance du P. Slrassmayer une copie rec- 
tifiée du texte en questiqn et que le point le plu'v- saillant de 
cette collation nouvelle est la mention du roi Orode. Nous 
,nc connaissons pas un roi des Paitlies poitnnt ce nom anffe- 
rieurement a Orode P’ qui rogna do 54 à 87 et contre lequel 
périt Crassus, on 53 avant J C 

Cette circonstance donne un poids nouveau aux obsorva- 
lions qui procèdent 


By 44 M 3 MT>. H 3 Cwl'B 4 BAIlIfl H MATEPJA,ÆbI COTOHE 
HIE II. n. MHHAEBA. TOMT» I BblïiyCKT» II. Salnt-Pe^ 
tersbourg, impnmene de l’Academie impériale, 1887. 
m 8®, XI- 169 pages et une planche. 

« 

Dans cette partie de ses Recherches et matônaax touchant 
le bouddhisme , M. Minaiel nous donne lé texte sanscrit de 
trois ouvrages bouddhiques analogues, savoir* 1® le Mahà- 
vyutpatii (p. 1-117), 2® un ouvrage plus court, sans titre, 
extrait du précédent (p. iig-iSS); 3 ® le Nâma-Sangtti 
(p. 137-159). Ces trois textes, édités avec la compétence et 
le soin bien connus de fauteur, sont précédés d’unç préface 
dans laquelle il fait connaître les exemplaires manuscrits ou 
imprimés qui lui ont servi pour arrêter son texte. • 

Pour le Mahàvyatpatli s il en a eu cinq désignés par les 
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loMm P, D, U, T, D. T est en caractères tS>ètaii }8 d*nné 
iaipressîon 'défectueuse; M, U sont des manuscrits sur papier 
européen; D est un manuscrit sanscrit-tibétain; il compte 
deux* cent cinquante-sept feuiHets divisés en* deux cahiers. 
P estjifc» plus» important; c’est un manuscrit de' trois cent 
disf^Seuf folios en quatre langues : sanscrit , tibétain , chinots , 
Vnongol. Le texte sanscrit s*y trouve deux fois : en .caractères 
népâlais d*abord, en caractères tibétains au-dessous. La 
planche mise à la fin du volume de M. Minaief est un fac- 
simiie oidîrjaire de la première feuille de ce manuscrit qui 
poriede n® 251/17 dans la bibliothèque de l'ünivcrsilé impé- 
riale de Saint- Pcteisbourg. Nous en reparlerons, M. Minaief 
tt’eÿ pas le premier qui en ait fait usage. 

Pour le Nâma-Sanaîti , M. Minaief a eu aussi cinq textes 
S sa disposition il les appçlle Y, M , P, D, K. K est un corn*, 
ibentaire (tikâ) de l’ouvrage, P une édition (hinoisc qui, 
comme dans 'e manuscrit P du Mahâvyutpatti , donne deux 
fois de texte «sanscrit, en caractères landza d’abord, en carac- 
tères tibétains ensuite, Y est aussi une édition chinoise qui 
donne le texte sanscrit; D lui est conforme. M a vingt-sept 
folios , c’est un manuscrit du Népal qui vient de Katmandou 
(vraisemblablement rappoite pai M Minaief lui même). 

M. Minaief indique, au bas dos pages où se trouve le 
leifte de ces deux ouvrages, les variantes que lui fournissent 
ses dix manuscrits Seul , l’ouvrage intermediaire , celui qui 
a pas de litre et qui est simplement désigné pai six carac- 
tères chinois que M Minaief transcrit ou-i-clie-hi-tU’yâo , est 
absolument dépourvu de notes, c’csl que le savant éditeur 
n’a pu recourir, pour ce texte, qu’à un seul exemplaire, une 
édition chinoise inscrite sous le n® 26149 dans le catalogue 
de la bibliothèque de rUiuversité impériale de Saint Péters 
bourg. M. Minaief remarque que Abel Remusal a décrit cet 
ouvragt^ daiîs les pages i 53 et suivantes du tome I de ses 
J^ehnges asiatiques. l\ous entrerons à ce propos dans quel- 
cjlies détails rétrospectifs qu’on ne trouvera pas, nous Tes- 
péron*! , dénués d’intérêt 
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Voici contaient Abpl flémusat s'exprime au sujet àc Vou^ 
vrage dont il s’agit ? 

l»a Btjbiiothèque du roi possède deux exemplaires d’un voeabU'* 
laire pentaglotte* imprimé à la Chine et à la manière chinoise, c^est-^ 
a dire avec planches de bois et sur papiei de mûVier '^ur lest 
marges. 

Cet ouvrage osl formé de deux volumes dont le premier contient 
quatre-vingt-dix huit feuillets numérotés ou doubles pages , et le deu- 
xième quatre-vingt-seize, 11 est sans titre ; seulement l’un des deux 
extraits porte une étiquette extérieure conçue en ces termes . Man- 
han-n*fm Ui-yao , c esl-k-àire litteialnnent . « Collection ou recueil 
nécessaire des mots mandchous , chinois , tibétains » 

Aujourd’hui on ne cite pas un volume appartenant à un 
etablissement public ou même, le cas échéant, à une collec- 
tion particulière, sans en donner le numéro. 11 n’en était pa^ 
«ûnsi en 1824 Abel Bémnsat signale ici deux volumes, sans 
citer un seul numéro, et c’est assurément regrettable. La 
description qu’il en donne s’applique parfaitement au 11® 1098 
du fonds chinois de la Bibliothèque nationale et ne s’ap, 
plique a aucun autre, que nous sachions. ^ aurait-il donc 
un volume de disparu ^ 

Quoi qu’ii en soit, l’on vi âge décrit par Abel Remusat est 
bien celui dont M. Minaiel vient de donner le texte sanscrit. 
L’absence de litre signalée par l’illustre sinologue français 
se remarque également dans l’exemplaire de Saint Péters*- 
bourg, de part et d’autre, le seul intitulé consiste en six, 
caractères chinois, vraisemblablement colles sur la couver 
turc de l’exemplaire lusse, comme ils le sont sur celle de 
l’exemplaire parisien. Seulement, sauf les deux derniers, ces 
I araclères sont transcrits par M. Minaief tout autrement que 
'par Abel Remusat Mais je n’insiste pas sur ce désaccord 
qui est chose secondaire. 

Abel Rémusat ne s’est pas borne a la description, de cet 
ouvrage et à l’analyse qu’il en donne dans le volume inj- 
pniné en 1824 11 avait déjà, à celle époque, prépare unê 
édition de ce vocabulaire, non pas l’cdilioii dune partie. 
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mais Finition du 4 oat. Il FannonçMt même dan« Fartidle 
,grécité*de ses Mélanges asiatiques par i'avis suivant : 

* 0 en existe un troisième exemj^aire dans la collection d*ua 
|)arlsoulj|er ^ à Paris. J’en ai fait moi-méme une dbpie d’après les 

de k Bibliothèque du roi et je destine cet le œpie à rîm» 

Là coj)ie annoncée en ces termes eu i 8 a 4 existe encore; 
elle est à la Bibliothèque nationale dans le fonds chinois où 
elle porte Ip n® 2170. E 31 e y est entrée seulement le 17 dé- 
cembre i8B(). Mais, dés i8i‘i , ce manuscrit de quatre ctnl 
vinçt-^uafre pages était prêt pour l’impression, car il porte 
celte date. I) est icdicfé en latin. En voici le titre 

t*an si'fàn , man-tcluoUt muiy koh kaii c/ioà , vcl t ail operis 
(bi*mam potms qiiam ad ipsms ndUuaiu rc>piocMi mdiuoris . Man^ 
h/in, SI fan Um yâo . vocdhûianum peidaglolluin sdnscnlirum, 
tangutaniim, inaadsclmam^i mongolicum et suiuum (um latiua 

interprelatioiie 1 «1, e. 1. J. P Abel Piénuisat. 

« 

• L’auleur donne le sanscrit en caractères libelains, comme 
dans l’original (en l’accompagnant d’une ti .inscription ) , 
puis successivement, l’une au-dessous de l’autre, les ver- 
sions tibétaine, mandchoue, moitgole, chinoise, chacune 
dans les (aract(*res indigeues, enhii la traduction latine. 
t)ihs une courte préface, Abel Héinusal provient le Iccleui 
(pie sa traduLtion a ete faite sur le chinois, mais <|ue,le 
,as échéant, il ajoute les interprétations divergentes, sug- 
gérées par les versions mongole et mandchoue. Quelques 
remarques en latin, en anglais ou en d’autres langues ont 
été postérieurement ajoutée» a l’encre ’ouge. 

'Pourquoi ce travail si important destine a l’impiession 
n’a-t il pas été publié? Je suppose que les dilFicullés typogra- * 
phiques, le manque de caractères et relevalioa de la dépense 
ont faîl*avo?ter le projet d’Abel Réniusat, Il faut bien dire 
q^’il y avait la un*sui croit de complications. La reproduction 
« 

‘ CiC narticuber ne me paraît pas pouvoir être autre que KlapiotU. 



du tente samerii en 4piractère& tibétains était uite decon- 
slance très défavorablë, je ne pats dire une idée ifekafiiei|- 
reuse^ Mais c’eût été une heureuse idée, ou plutôt e’ètait 
une nécessité «absolue de ramener ce texte au DeY^néjfari. 
Âbel Rémûsat eût sans doute fini par en venir «là vécu 

plus longtemps et peut-être n aurions-nous pas eu à atUhtdre 
M. Afinaïçf et l’année 1887 pour avoir le texte de cet ou^ 
vrage intéressant. 

Enfin, soixante-trois ans après qu Abel Remusat annonçait 
son dessein de nous donner les cinq versions de ce voca- 
bulaire, M. Minaief nous en donne une, la principale, il est 
vrai. Mais voici qu’on nous comble : presque au moment oii 
M. Minaief publiait son volume, M. de Harlez entreprenait 
la publication du même çuvrage dans le recueil nouvelle- 
ment crée à Londres par M. Terrien de La Couperie,le Baby^ 
lonian and Oriental record, sous ce titre : a büddhist reposa- 
TORt. Man kan si fan tsieh-yâo, Cii ce titre chinois parait 
devoir être définitivement adopté. M. de Mariez nous donne 
plus que M. Minaief, mais moins que ne voulait nous 
Abel Rémusat. ïl reproduit intégralement le texte sanscrit et 
la version tibétaine, donnant de l’un et de l’autre une tra- 
duction spéciale. Quant au\ autres versions, il ne le^ donne 
qu’occasionnellement , et, pour la traduction, il se borne à 
indiquer sommairement les différences d’interprélatiomou 
l’accord des textes. Il donne de plus le texte des intitulés des 
sections de l’ouvrage qui sont en tibétain et que M. Mmaiej[ 
a omis parce qu’il s’est attaqué uniquement a la partie sans- 
crite. Seulement M. de Mariez n’emploie pas les caractères 
orientaux; il a recours à la transcription, donnant en ita- 
liques les textes sanscrit et tibétain ; ce qui les fait bien res- 
« sortir. La majorité des lecteurs sera peut-être satisfaite; mais 
l’abandon des caractères indigènes n’est pas sans inconvé- 
nient. C’est aussi une chose fâcheuse que cette découpure de 
l’ ouvrage dans différents cahiers; toutefois il est probable 
qu'un tirage à part permettra de réunir ces disjecti memhta 
operts. 
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Fwsqud cet ouvrage , qvâ sis trouve être 1 objet de deux 
jf^blicatioDs presque stoiultanées, est un abrégé du grand 
vocabulaire Mahéiyuipaiti , qui est lui-mènie un des textoa 
^r M< Minaief « il convient de dire aussi quelques 
5 ®®^ grand vocabulaire. Il a toujours excité la curiii- 
•it 4 î^ 2esi à cette curiosité que nous devons deu^ copies 
À^^anuscrîtas qui en existent à la Bibüothèque nationale, 

' La {»«*einière, qui porte les n** i-a du fonds tibétain-mongcd, 
a été exécutée en 1862 par M. Foucaux, pouria Bibliothèque 
nationale elie-mème , sui* le n* 687 du catalogue dé la biblio* 
ihèqut* du département asiatique de Saint*Péter8Îx>urg : elle 
comprend le texte sanscrite! la version tibétaine. M Foucaux 
a plus tard, ajouta ries variantes empruntées au n* 25 147 de 
la bibliothèque de l’Université impériale de la capitale russe, 
c^üi-là même qui a depuis servi de base à l’éditioi! de M. Mi- , 
naief et qui est désigné par lui par la lettre P. 

En effet , ce manuscrit fut prêle , peu d’annees apiès , à Sla- 
nisljc^ Julien qui , n ayant pas d’autre moyen de se procurer 
Iq MaluâvYUtpaiti , en exccula une très belle copie faite sur le 
voluîne de Pétersbourg en coîlaboralioa avec M. Foucaux, 
M. Foucaux copia les parties sanscrite et tibétaine, Stanislas 
Julien se reserva les parties mongole et chinoise. II ajouta à 
i ouvrage une reproduction phologr/iphique d’un des feuillets 
de d’original (le ^62*). Ce beau manuscrit de cinq cent 
q^atie-vingt deux folios formant deux grands et forts volumes 

mainlcnant à la Bibliothèque nationale qui l’a acquis de 
Stanislas Julien; il porte dans le fonds chinois les a 422 - 

24^3. 

Cependant ces deux co[ les sont nécessairement d’un usage 
très reslreinf. M Minaief a donc répondu à un desideratum 
en publiant le texte sanscrit. Mais, corirac fiour le vocabu- ^ 
kire Mm-han.’$t-fan fsi yâo , on peut regretter labsencc des 
autres ^ersioàis. Comme pour ce même vocabulaire aussi, 
M, Minaief a clé devancé par un illustre erudil qui avait 
foltné le projet de publier un texte plus complet du Mahà* 
vyutpattî et n’a pas eu la satisfaction de le voir exécuté. 
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Csoma de Kôrosavait piepaie une edkioii du gfaud vocabu- 
laue Son manusciit, conservé a la bibliothèque de la Society; 
asiatique de Bengale, a six cent qualie vingt- six pages, sans 
compté* vingt pages d’index, il est divise en quatre colonnes 
occupées, ’ld première pai les numéros d'oidic, la^uxièmç 
pai le texte saUsciil en transciiplion, la troisième pu i la 
>ersion tjbétaine en caracteies tibétains, la quatrième pjgil 
une traduction anglaise II doit avoir elé commence a 4 ]al- ' 
cutta en i 83 i, il était ceilainemcnt achevt i année sui- 
vante Cai, dans une lettre du >6 décembre 1 832 , Wilson 
«signale au seciéUire du Gomernement de l’Inde un, voca 
bulaire tihelain contenant «un sommai le du systcine bond- 
dlu(|iie») comme prel poui 1 irapiession el digne d’jêire publie 
avec la (ji iminairc tl le Didiounairc de la langue tibelainé, 
il estimait les liais i 3 ou 4 ,ooo^ roupies Le Gouverne neif-î 
(lecicl 1 1 iinpusMoii de la Gi uiiniaiie et du Diclioimaiie qui 
tut aebevee en ti coûta 6,4 lîi roupies Le vocabulaire 
tibilain ccst-adir( b MahâtyuljuUli, tut laisse de col(4 te 
Gouvernement indun avait viaisembliblautnt itculc dç- 
vaut la dépense* Vinsi le travail de Csoma comme celui 
d’Abel Rcmusit est lesti lettre close pour le public 11 clail 
leseive a M Minaicl de icabseï dans des pioporiions plus 
lestreintes les intentions de ces deux giands mutres de la 
science dans la picuiu re moilic du sucli Ce relaid niesl 
pas tout a iail regieltable, les publu liions fuies aujourdlini 
sont sans doute, a certains egaids supcruuiesa te quau^ 
idient etc celles de 182^ et de 18^^) ( elUs ci n en luraient 
pas moins eu leur mcnlt tt un meule duiablt Aussi, tout 
eu leudant ]ustice ui ule el lux tfloils de MM Mmaiel 
et de Hailez, nous ne pouvons nous empecbei dexpiimei-le 
legrelqueles projets de publu ilion dAbel Uemusat et de 
Csoma de Koios liaient pas diouli tn Uni ttnijis 

l If.ü 


* IhoodoK, Dul d I ij( and uotka of Lsjmnde horos p ii3 tt 207 317 
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ÇaküjvTalâ» drame indien, version tamoule d’un texte sansciît, 
*Ci^qite en français par (îcrard Devèxe* Pans, Maisonneuve et 
Oi. Leâerc , 1 888 ,112 pages 

^ L'bistfirc dhe Çakuniala est depuis longleuips lomiue el le 
draiiTiû de Kalidàsa jusiement iclèbro Comme plusieurs au- 
bes lé^ÿcrtdes indiennes, celle de Cakunlalà a passe de la 
litteialuie, sansci ite dans les aulre*^ lilîi'ialures de la peivn- 
sule M. Geraid Devcrc vient de nous donner en français, 
d’apies Une^publirati >n Iule dans l Inde, riiuitation ionise 
pai le P leie tamoul Raiiiacandia diidiamc de Çaki. ilalà Le 
mot « imitation > n est peut elle pas le nn>‘ piopre, car 1 au- 
trui iain >uSk St I (lame pas de Kalidasa d >nl il ne pro- 
nonce rntbnr pas le nom el tpi il semble iî?noiei absolument 
d ne leconnail pas d mtu ^nspii ileni que 1 oulc n du «su-. 
|)(eibe» Malwabliârala et le grand poeme epnpii de I Inde 
anenno paiail liien avoiiVic son seul guide 

Aiissi ne ietiou\ol-on lans loiure do llamuandia au- 
< une des combinaisons imagmots pai l auloni du dianie 
sanscrit, et (jui ont tant coniribut a lendie son 0'u\ie 
celcbrc, ni la maledution du bialimanc qui lait peiclio au 
ui la mtmoiic, ni suitout cel anniMu dorme pu Je 101 a 
son epoiise, jierdn pai celle ci rf lelrome dans le lenlie 
d Ué» poisson Kalidasa ;pesseire d’ailleuisles e\enenienls de 
son drame entre la pietniere lentoniic du 101 et de la |eune 
bile et la leconn nssance de ripoust el de Icnfinl par le 
mm el le peie le poele tamoul n ajoiilt rien el ne re- 
liant lie iieii il ne tente ant une < ombm nson il si* borne à 
tLxelüppei i( s silu liions foiiin’es pu Itsdoniues de la iia- 
ditiun, en preinnt les dioses ah ovo , t est i-diie i la nais- 
sance de Cikuiitala nt meme a\anl (i esl ainsi que It peni- 
, Wiite de \i(\ainilia, sa seduclioa pu Memka, li naissance 
et l’abaudon It (^akuntala, sonadoplion pu Kain i, la cliasse 
du 101 f) is\aiila I ^ st'duchon , la giossess(*et I at t ouc liemeni 
•dAf Çaknntali , Itdiualiori tle Bliaiala le voyage de la meie 
et de I entani il» < quiale , l alleitation entic les deu\ epouv 



et leur r<JcaneiKation due à une voix aérienne sont autant 
do taUeaux qui passent successivement devant les yeux ^ 
lecteur^ ou du spectateur» et le font assister à des^scètties 
diverses, quelquefois assez répugnantes, parmi lesquelles la 
peinture des ardeurs de la passion occupe une lai^jdace^ 

A cliaque nou\el épisode, le directeur annonce au publie 
ce qui s’est passe dans 1 intervalle ou l’arrivee du per sonnage 
important qia va jouei son iol(‘ L iiitei venlion frecjuente de 
ce diieclcur nVsl pas sans analogie avec ces piologues des 
toniidics latines, dans lesquels 1 atteui donne cfn lesumé de 
la piece cjui va etie jouee 

Notons, avant de Imii, un tiait cujieux de ce diame'’ les 
relations eniic Je (/uni et ses disciples Vicvainitra reclame a 
tout moment le conoiiis de ses deux disciples, tjui ne re- 
çoivent pas un oïdie sans gioiniuelci, et leui martre, qui 
sapeic^üil de leui peu de bonne volonté a obui, leponcl par 
des malédictions a leuis apartés irrjuinux Cette inevei'ence 
envcis le qum me lait penseï aux niücjuenes dont les r^ieux 
sont 1 objet dans \iislopIianc ^ 

H y a interet et ptolil a compare! et diuiiie tamoul avec le 
diame sansrnl de Kalidasa et nous lenierc ions M Gt rard 
Deveze davoii, par unt tiaductioii cpn, autant (ju il nous 
est possible d en fugei, est lies lideie, uns a la portée dei 
lecteurs J evuvrage de Uainrcandra 

h Fi-fr 


WILLIAM WRIGHT. 

j.!^! 

(laiaia Mouallakit v 6b 

« La moi t CI uelle aime a choisir sa proie p irmi les^ hommes 
les plus emineiits » Ces paroles de rancien pocte arabe ne 
sont que trop justifiées au moment ou nous pleuronVla 
perte douloureuse de Wlliam Wnglit , le célébré orientaliste , 
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admiré 6t aimé du monde savant tout entier et, en paHicii* 
ifiïr, de' TAnçleterre qui perd en lui un de ses plus illustres 
maîtres, 

f ,Wnght naquit le 17 janvier i 83 o, dans Tînde anglaise, 
jù son ^re éteit capitaine au ^e^vice du goii.^ernement. Sa 
mèare était fille de M. OveibecL, dernier gouverneur hol- 
landais diï Bengale II était encore enfant lors([ue ses parents 
revinrent ,cti Europe et fixèrent leur demeiipe à Saint-An- 
drews en £005*^0; c’esl la que William fit s( ^ <*tiides univer- 
sitaires. On Vavail destine à la profesdon ecclésiastique, mais 
ses guûl" le diri"eien( \ers la ])lnlologie orientale. V peine 
ses ét-iÉidcs i'^rinmees, il se rendit, afin de luieux apprendre 
le syriaip e,»à jfilli , où il sui\i! ies cmirs de llodiger, et 
ensuite a Leide pom examiner des manuscrits «trabes. (i’est 
1<À fit la (onn«dss,uico le l)o/\ qui ne laitKi p.is a /econ- 
mutre ses aptitudes, (a' tut sur la projiosilioii dt* l)o/\ (pie le 
Sénat de l'lJin>eisile de fécule lui confeia, en iS”),’), le titre 
d*e (locteur lionons («lise. 1 igbt \enail alois de jiubliei fiti- 
nérairc d’Ibn l)]ol)air, et ax ut lait pi cuve , dans celte édition, 
d’iine conriHissaia e solide de la langue a'abe, d'uiK^ critique 
pénétrante et sagace et d’une érudition peu commune. Le 
scid nianusmi coiimi tle ce précieux document, que possède 
la BibliotlK’ijue de Leide, n est p. mainais, mais récri- 
ture en est assez: dilFicilc à lire (*t il n’est jioint exempt de 
fautes et de lacunes. Wright sut sc lendre nantie de (es dif- 
ficulfcs, cl son édition du voyageur arabe fui jugée digmî de 
ligurer à coté des textes les mieux prépares. Il était le seul à 
n en être pas jalislait, et rapjieiait an pp'rhr de Jeune^sr. Lors 
que la premif*re cdition «tant épuisée, M Brill voulut en 
donner une- scr onde , accompagnée cette fois d’une traduc- 
tion, Wright s’y refusa et me proposa de revoir le texte en me 
priant de ne pas le nommer sur le titre de la nouv(die édi- 
tion M.j''' pareil trait le peint tout entier Très indulgent pour 

^‘^Cettiî Miljon n a }tds jwm. J'avdis promis de* la donner, si M. Dcfr^- 
»nery voulait ve cha'iD^rr ta tradurlion françai^^c, cc savant y consentit, 

34. 
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les défauts de nés confrères, il était pôur luvmème d*tme 
f^raride sévérité et ne pouvait se résoudre à publier un 
qu'apïés avoir acquis la conviction qu il n’avait néglige aucup 
moyen de le fendre aussi parfait que possible 

L'Üniversite de Leide s’honore d ’avoii clé la p^jenaiere é 
appieûoi les .hautes qualités et le mente de (e savant» De 
son côte, «il n a jamais oublie 1 accueil qu’il y tiouia. Le titre 
de docteui qu^ou lui donna en i853 lut toujouis le plus pre-' 
deux poui lui et il conseivaune vne sympathie poui la Hol 
lande, dont il avait appiis la langue par sa nïerc et ou il 
comptait quelques-uns de ses meilleurs amis. 

Après la publication d ibn l)]obair, coup d’essai que le 
juge le plus competent avait declai e un coup de inaitrc , Wnqlit 
retourna en Angleleiie avec une luhe moisson de manuscrits 
aiabes Ces extraits, fous lopies jiai lui avec le plus grand 
soin, étaient les iiialciiaux d un giand travail dont il a exposé 
le plan dans une iettie a Fleischei inseue dans {àZut^chnfi 
<1(1 D, M G , Vïl , lüQ Quoiqu il n eût alois que vingtrtrois 
ans, Wnght avait dtja acquis une coimaissmce piolonde dos 
principales langues semitupics, sans paiki du persan et du 
turc dontil jioin ut au besoin se scmi pour ses locbeicbes 
Abu de mieux penetiei d ms loi! de l iiicu une pocsioai ibe , 
il ai ait rppiis pai cirui plusiems poèmes, eiitie auties une 
f»i aride paitie du l)fU(w r/c s HoiUaihtcs 

A Londr es , ou lui oifi it la chaire d ai abe a 1 Um\ ei sity Col- 
lege, qu il occupa jusqu en i856, a cette date il fut appelé a 
I emplir la meme lunction auTiiinty (^ollege de Dublin, ou il 
lesta cinq ans Pendant qu il et ut a Londres, il publia le 
Lure de Jouas en quatie versions, et contiibua a la publica- 
tion des Amihcie^ sai n<tstoiic cl la luteiatiin dEspagiu , par 
Makkaiy, avec la collaboration de Krelil, Dozv et Dugat 
Durant son se joui a Dublin, il doiini au public les OpuA , 
(Ilia arahica el le piernicr volume 4.e sa gran^maire ai abe 

mais il fui cinpfciiL par sou «lat df sanie de rcaliset iiolic projet jt /T^jis 
luuiilc da|oulei (fui nous ii nmoiis pmais conseiili a etfacei lo nom du* 
pjniicij^lt tdili ui 
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Cet ouvrage, qull intitulai! modestenient Traduction do h 
jgp^mmaire de Cmpari avec additions et comctions, mérite 
«ÿètre considéré comme un livre original, par la ckfrlé des 
déTiniti^ms , le ))on choix des exemples et ses utiles cdntribu- 
Jions à L> grammaire sémitique comparée. L’édit idn de 1862 
étant épuisée, il en donna une seronde {1874*1 875) , enrichie 
et refondue de façon à répondre à toutes les exigences de 
cetle difficile étude. Celte édition, à son tour, est devenue 
introuvable; il est à désirer qu’une troisième édition ne larde 
])as de paraître, et que celui qui se chargera d'e la tache 
honoçable de la préparer puisse proliicr des nofc« que l’au- 
dû consigner sur les marges do son oxonipiaire. Li 
Chrestomalhvc , ({ui , dans la pensoe de l’anleur, clait le coinplé* 
ment indisponsabie de sa graininairo , no jianil qu'on 1870, 
^i'’dst un livro l)ion fait; mais, par suilo do Tah-'Ciico d’un ^ 
gdossaiic, il n’a pas eu tout le succès (ju d im rilail 

A Dublin, Wright se*\it obligé de falio nn ours d’Iiin- 
dou#tani pour les aspirants au soiniiC do riiido anglaise. 
Çouirno il pnsséilait à fond celle langue, il so proposait de 
composer un dn tionnuire pour on faoililor 1 élude scionli- 
iiqiic, mais son départ de Tiiiuty (a)liego, en i8l)i, le força 
d’a handomier 00 jirojot. 

On vena't de lui oiî'rir une pla* « au Musée hrilaniihjue 
poÿir rédiger le taUdogue de la ricin* toilection des inann- 
scrils syriaques , lorsque la chairi* d’arahe à Oxford devint 
vacante. Il semblait ([u’il fût désjg^né [>(>ui roiciiper, mais 
l’iJiiiversilé d’Oxford laissa étliapper roceasion de s’attacher 
un savant éminent (jui aurait contribué à son illustration. 
La science du moins ii’y perdit rien. Pendant Itts dix années 
que Wright* passa au déparleiiient d(‘s luanusents oiien- 
laux (lu Musée brilannicjue , il rédig<*a le catalogne des manu- • 
scrils syriaipies, (ouvre excellente à tous égards et qui aurait 
suffi [»our huider sa réputation. A celte même épocjue de 
sa vie appartient ^ une série de publications (jui parurent 
dbR?i l’ordre suivant ContnhuUons à la Itlf (Irai arc apocryphe 
dn N, T. J, texte syruujuc et traduction anglaise, 1 885 ; //orne- 
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Im â*Aphmat<ss, tome f, contenant le texte syriaque, 1869, 
Les attei apocryphci^ des Apôtres, ^ volumes , texte sjriaque^l; 
traduction anglaise ,1871, la Chronique de Josue le Styhte^ 
texte S'il mque accompagné d’une traduction anglaise , 1 882 & 
Litre de Kàlylah et Dmnah, texte syriaque, i88cl maladie 
qui devait l’enlever l’a empêché de mettre la dernière main a 
\ Histoire ecclesiastique dFusebe et au caHlogue des manu- 
scrits syriaques de la bibliothèque de 1 Univeisite de Cam- 
bridge Son dernier tla^ ni lui un article sui la littérature 
s\i laque dans \ F nc^ cloptvdia Buiatinica, ailido qui est un 
modèle de concision de clarté et d ci udition 

Wright ippoita il même activiU dans ses reclu i clips, sui 
la littuatuio ai ibe Ln 1864 païut h piemicuJjvraison du 
Kami] de Mobnrad ouvrage de l\ plus Inutt importance, 
mais qui e\ig( ut <Ii(7 itlui qui cntiipienait de le pubhe« 
une connaissanct paifaiti de Ibislone et de la liltératuiH 
aiahes et en puticnlid des subiiblos imnn tic aies des 
idiotismes loculions pioMibi ib , jc ux il t spi it et^dc piols 
qui ne sont pas une des moiiulns diHicnlti s de ci vieux 
document Peisemnt n i tait iniemx pu [lau ([ui \\i iç,bl poiii 
une telle t nlrepiise Lidtinuu lui nson ilii U vu (q()6 pages 
1114”) parut en 1874 Ln i88> ii oii/umi Ii\j nson con 
sacree aux index ( mo p'igcsj lut distnlxn c nivsouscupteuis 
Une douzième In/aison dei ut conte 11 1 uni courte pietcjce„ 
le résultat delà colhlioii de qutlqms m musc 1 ils une letb 
teiir ri avait pas jm utibseï lors de li pu pu \li >11 du texte 
enbn une liste de loneetions Jl est 1 fspuer qn un savant 
aulonse se cbaigeia de reunii cl lu besoin, de completel les 
matenaux que 1 auteur a laisses piobablement en poite 
feuille 

En 187e), Wright lut ippele i occuper la chaire d arabe a 
l Université de Cambridge Celle cbaiie (oiimu plus d une 
en Angle tene, est ties msulbs miment payée cni le nomma 
en même temps /t//oM du Queen s College L Université n eut 
qua se féliciter de ce choix qui donna un nouvel essorfia 
1 éludé des langues sémitiques Wiight ai ail le don de l en- 
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seignemeat; sa méthode était sûre» ses explications claires; 
jl iî éludait pas les questions difficiles et savait inspirer a 
^esi élèves les principes de saine critique que lui^mème amit 
icçijours pratiqués. M. Bensley, dans un article écrit en 
mémoire de son ami .défunt et qui a paru danar VAcademy 
d^i^juin fp. 378)» loue particulièrement ses lectures sur la 
grammaire comparée des langues sémitiques et nous eji fait 
espérer la publication prochaine. Mais ce n’est pas seule- 
nient par rénidilion et la méthode que Wright s'attachait 
les étudiants : il savait leur communiquer sor» afnour de la 
science* il se faisait une place clans leur ccrur pai bonté 
et par le charme de ses rnaïueies. 

Il est le véritable fondateur de l'Ecole orieul^de de (iiun- 
bridge et lijiuversité ne saurait mieux houorei sa mémoire 
•t[u’en maintenant et déxe'oppanl sou œuvre. Vatu.i les sei 
vices dont elle lui est ledevalile, je me hoi iu‘ i.ij/prier que 
l'acquisiliou d(î la bclh’ et rwhe colhelioii de maimscrilH 
sanscrits que M. Ih Wright apporta du \epal est due à 
son initiative 

* Le départ de Wright pour (.amhiidge ne lint jias lin à ses 
rapports avec le Musée biitaunupie. Le eatalogue des tua 
inscrits syriaques était à peine lu hevé (pi’il eomiueiu ait celui 
des !nanu‘'On(s éthiopiens Qu()i(|ii’’l m‘ piil eniiScu rer a ce 
«drjvail qu’une partie de ses Ajcaucis, d y mil tant de /.èle 
que son travail parut en 1877 Se*, vi.sites léif crées au Musée 
avaient encore un autre but. Jl s'étail chargé de l’édition de 
la série orientale des fac-similés dïmcieiis uK.imscnts pour la 
Paléographie al Society- De 1875 à i<S8o paruriuil huit livrai- 
sons de cette publication iri.igiiihque, (|ui, mallu’nreüsement » 
n a pu être .continuée a cause des frais considei ahles qu’elle 
entraînait. 

La Société de, paléographie n’était pas la seule C[ui eût le 
privilège d’avoir Wriglit pour collaborateur. Il prit aussi uue 
part très active au .travail du (ioiniié de levismu de la tra- 
duction anglaise *(!e l’Ancien 'restamcul. Ces graves occupa 
lions ne l'enipèclmien» pas de se mettre» avet un zèle iiifaii 
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gable , au service ses confrères. 11 n y a pres<)ue pas eu 
d'entreprise scientifique dans le domaine des langues sëmi^, 
ti(|ttes à laquelle il n'ait pris quelque pari, soit par ses contri-» 
butions* Uiténu res, soit par ses conseils, soit enfin par ^es 
encouragements pécuniaires qu’il savait leur attirer Que de 
peine ne s’est il pas donnée pour rendre possible la publica- 
tion de la version des Septante par M de Lagarde, pour 
éveiller 1 intérêt du public sur i’édilion projetée des Annales 
de Tahary cl pour obtenir des subventions en faveur de celle 
entreprise ‘ à laquelle il contribua lui-même autant que ses 
moyens limites le lui permettaiontt Sa collaboration au The^ 
sauf as ^yrmriîs du docteur Payne Smith a grandemer^ ’-e- 
bausst la valeur de cet ouvrage impoilani. l^oz), pour son 
Supplément aux duiionnaue^ arabes, lui a de redevable de 
nombremx mateiiaux. Le docteur Neubaucr, dans laiticlc 
qu’il a consacre a la nu moiie de Wiighl [Alhenœum du 
i®* jum, P G<)7), rappelle avec rcnîmiiaissance l’aide cju’il a 
rec UC’ de lui pour son cdilion du Liiic dtsiacifus lidnaïqnt s eu 
arabe, pai Abou’l W dyd. 

Wiiglil porhiluii \d mtuict aux etudes d i pigiaphic semi- 
licjue il publii dans les Pimitdmtjs de ii Socute dnicheo- 
logie biblique* plusieurs arlicles siii des msciiptions pheui 
ciennes et coidi(|ues, dans leTVo/fA Bniisb R(vt(W,\m aille le 
sur la siele de Mesi 

La pail piepondc lante cpie, dejHUs sa nomination au 
Musee brjtinuic]uc , il avait du accoiclei aux éludés syiiaqiics 
l’oblige 1 de restreindre son progi anurie d études de litté- 
rature arabe Mais il lie peidit jamais de vue le plan d’une 
édition du Djwân do Djaryr, et des Nahaid de l)jar>r et de 
Farazdak. 

Quand je me tiouv.ii la deinieie lois chez lui -à Cam 
bridge, il u > a pas encoie deux ans, il me morilia la copie 
du manuscrit de Fuazdak sur laquelle Bouch''i avait ira 
vaille, et dont Wiight avait fait 1 acquisition, .fc» ne sais pas 
jusqu ou il avait pousse cette préparation , mais le morldc 
savant doit souhailei, comme moi, quê ses copies et ses 
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noies soient confiées à un ie ses élèves pour compléter le 
li^vaii Su maître. * 

Wright n’ftvaii d’autre ambition que celle de faire sbn 
dorolr-^il ne rechercliait ni les places ni les lionnèurs. 11 
JJ apprecieit les picmieres que par roccasion qu’elles pour- 
raient lui donner d’etre utile, quant aux ’hpnneurs , il ne 
Voulait y. voir qu’un témoignage d’approbation et de sym- 
pathie lUne lui lurent pas leluhes sept Univei sites lui ont 
successnenient conleié le degre de docteui honous causa, 
parmi celle'^ci, rUnivcfsite d’Oxh rd qui, en 1S87, le fit 
do(tom oj (ivil law 11 était coirespondaul de THstitut 
de^Sfunce depuis 1878, de lAiadinûe impeiialc de Saint- 
Pe1ersl)uuig»*el de l’inslilut loyal de Lomliirdie, membre 
honoraire (te h Société oiicntale allemande de la Société 
ftsiatique de Loiidies, tl( a\ait meiitc l’estmie et l’ad-* 
Tfiiration de tous non sadcmenl pai scs laies (jualllos in- 
lellocluelles et sa solide érudition mais sniioiit par son 
noble cdiacleio, s\ dioituie,la gciieiosile ei la clehcatcsso 
cJeson,(aMi! Il n’a\ail de haine (]u( poui 1 \ bassi ssc , la sotte 
vanité el la lachete, et encoie la si seule de scs jngemeiils 
etait-clle lempérec pai une rei laine bonhomie. Hum ii’a 
nidiiqiie a son bonheur mteneui et sa maison hospitalière a 
toujours etc ouveifc non seulement a ses amis, mais aux 
ttananls elrangeis 

• La maladie qui l’a einjiorte s’est développée lentement. 
J?endanl llinei de 1888, elle prit un caruteie mena(^ant 
Cependant un scjour de quelques mois dans sa cheie Ecosse 
païut enrayei le mal cl Ini permelfie de se lemettre an tra- 
vail, mais cette luinir d espoir s’évanouit biemot cl il expira 
le 3 2 mai Sa (KjiouiHe mortelle 1 etc dejiosee dans un 
tombeau de lainilh .1 Saint Aiidiews, dans reiueinte de la • 
vieille cathédrale C’est la que lepose celui qui lut un savent 
de [ni«pier Oidre et un grand lioinme de bien 

I • Leide, le 9 luin i88() 


M 'J DE (ioEJF 
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RAPPORT ENTRE SvIB'E SÏLTArtO MÂT MüfSVRt 
ET P/Jl'ü SAB MÂT MV§ÜBI, 

.PAR M. LE D' EDWARD MAHLBR . DE VIENNE. , , 

Bien que le «récit de l’inscription de Khorsabad , relatif à 
la victoire gagnée par Sargon sur Hanon, roi de Gaza, et 
Sah*e màt Masiiri, et contenu dans les passages : S(tb*e siltuna^ 
mât Miisurf (Botta, i45, 2 , 1. 1 ) et Piru sur mât Masari 
[ihîd., 1. 3), ait été déjà l’objet de fréquenteSj reclierches , 
j’aime à croire (pie les lignes suivantes y ajouteront q\ielque 
chose qui ne sei a ])ds absolument dénué d’intérêt. Les pa^'i'iges 
précités ont été interprétés jusqu’jci de (leux façons diffé- 
rentes. Une j)artie des assyriologues, suivis par Lepsius, 
pensaient lrou\(^r dans Suh'c le Jioiii du commandant deu 
1rou[)es égyptiennes à la bataille de Baphia, et Jans Pivu, 
le nom du rüid’Eg\plo, e’esi pouiapioi ils lisaient aussi lar- 
tannu au lieu de siltannu. D’auties ass\riologues voient, au 
contraire, dans Sah’c le Svwr (xID) de la T>ible, c’esl-à-iHre 
le roi Sahatf de la xw** dvnaslie égyptienne. A ct‘tte époquç, 
l’Egypte était iiotolrenient gouvernéi' pai des rois de diver§.es 
dynasties. Pendniil (]uc les d(*so(‘ndaiits de la wii* dynastie 
c(mljnuaicnf la royauté légitime à Bubaste, la xxiii’' et la 
xxiv' dynasties régnaient respect ivemenl à Tanis et à Spis; 
Les deux dernières dynasties se faisaient la guerre pour la 
suprématie dans le Delta, et ce n’est qu’ajires a\oir capturé 
Bokenranf que l’ Ethiopien ayant son siégé à Napata, 

réussit à se faire reconnaitre comme roi de toute l’Egypte 
Comme on le voit, grâce à ces circonslanecvs particulières, 
il y cul alors plus de deux souverains en même temps, et de 
cette façon l’expression Sab'e mut Musart peut bien désigner 
un roi, tout en constatant que dans Piru sur mât Mu&ari^ 
il y a une allusion formelle à la dignité royale. 

Ceci établi, on ne voit pas encore su dessiner Ires claire- 
ment le rapport mutuel des deux souverains dans les passages 
dont il s’agit. Etant donné que Saba({ ou Sab’e n’élait pas 
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encore reconnu comme souverain de toute i'Egypte au mo- 
.njantde k bataille^ on pourrait voir dans siltam'nne dési- 

S alion de royauté partielle, tandis que Ptra sar mât Ma§uri 
signerait le souverain légitime de toute TKgypte ^ésidant 
^|ns le llclta.* Mais on pourrait aussi établir une différence 
dans un autre sens. Le descendant de la dynastie saidique 
serait désigné par Piru sar mât Mnsuri en sa qut\lité de roi 
légal de toute TEgypte, tandis que M/e ukann mât Musuri 
caractériserait Sabaq comme usurpateur d’origine mois sou- 
verain de fcit. La considération qui suit est peut être de 
nature ^ elucidei le point 

it Ms lisons dans éieiiese, \ii, 4o, les jaroics suivantes 
que adiis^e a Joseph . 

‘jnJK Ncan 'Dÿ-'ja pç?’ i'E ■'n''3 ‘'v n'nn nriK 

* Tu seras pu pose im maison, tout mon p(uj>l< l( rendia 
hommai^e; pai it tiom suit j»* seiai plu*- j^iand (|u toi 

Tïois veioels plus loin nous Usons « ucore 

\nx-'723 ‘nj*PN E?’» «s -jiiy‘731 nyis ’iic 

D'^SD 

Je SUIS l’hataoii, et sans ton oh(i< |»ti sonne iTaj^iia (mot a mol 
'piwsoiine iieleveia sa maui tt son piul (tans tout ii* jiays (flj^^ptc 

Pai ces mots la situation de Jose[)li en Égvpfe a ete clai- 
rement piecis(*e aucune mesure ne peut etn* jiiise en Égypte 
sans le consentement jirealable de Joseph qui est un souve- 
rain de fait poui toute î Egypte, le tione seul est reserve 
pour le loi pio[)renienl dit 

Aussi, chose viaimeiil remaïquable, lisons-nous au ver , 
sel 46 : 

Q ')SD -|^rî nyiD '•:d‘ 7 liDp 

^ %i Joseph était âge de tiente ans lorscpiil s< trouvait en pie- 
sence de Phaiaon, lôi u'P.gvpte 
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Tandis que tous les passages précédents de la Genese 
se servent soit du nom nyiS seul , soit du titre 
seul notre verset a pour la première fois les deux expression* 
ensemble Cela n'est certainement pas sans intention^ il mi 
plutôt visible que l’on a voulu indiquer le caractLie de tpi 
réel que Pharaon sc reseivait apres avoir confié la régence' a 
Joseph 

Nous trouvons aussi dans la Genese les tities oflinels atlri 
bues à Joseph Au veisel xlii» 6, on ht 

hy «in 

Joseph est le rigcnl du pays 

Et lorsqu il so fait connaitie a ses heres, il insiste sur sa 

dignité en Egypte en disant (xiv, 8) 

« 

DnsD Yix-‘i33 Stfm in’n-wS P'x'ji ^y^s‘7 axS 

11 ni a liislitut Ab de Pliai aoii, sugncui de louU sa maison tt 
uguit de lüul 1< piys di rijgyplc 

Joseph était donc ellectivenicnl le logent de toute TEgvple 
et portait en meme t< mps le litre d( sa///f epu ( st bien ichn 
li(|iie avec 1 < xpn ssion »iss^ncniit ^t/tunu 

Mainhnml de meme que, a tôle du tilit dt ^3 ‘jy 
y"lNn que losepli poitait en si quahti di soinerain illiniîte’ 
du pays, le 101 Ugitime dligY[)te loiiseivait celui di Pharaon, 
de inerne doit on von dans le tilie de Sabaq Sali’t si/iaun 
mât Musiui, la di sigiialioii de la soiivi lameit elTectnc buii 
qu usui palnc e , tandis que lelui de Pu u sui mât Mnsuii de 
signe la dignité royale f(giUme 
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TABLEAU SYNOPTIQUE DES TITBES DES ROIS ÉfiïPTIENS 
MENTIONNÉS DANS LA GENÉSE., 
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DE POTS. 
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3 
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1 

7 
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1 
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1 
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3 

98 
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2 
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? 

39 
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38 
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1 
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1 
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ET\FR8ETS 

TïlRfi 

NOmE 
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* 

TITRE 

• w 

« 

■A^— « 

XU, 4l 

nsrno 

l 

XLVII, 2 

• • 

nÿ-)a 

• i 

4a 


i 

3 

nvis 

;» f 

44 

nyis 

VL 

4* 


1 

45 
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1 

b 

nÿ^D 
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1 

7 

1 
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) 
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1 1 
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1 
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1 
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1 * 
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iO 
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2 

S 
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1 
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9 

i6 

nync 

I 

>5 

riinc 
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nnD 

1 

2/| 
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1 

M 
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1 

•>5 
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20 
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a 

il 
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1 

8 

1 /| 
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i3 
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l 

h 
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1 

XI VIT , 1 

nnD 

1 

1 
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1 
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MICHEL AMABl. # 

IjCi^grand citoyen italien, qui a été aussi un onentalistc 
in^é , M. Auiari , vient de mourir à Florence dans un 
avancé, 11 appartenait à notre Société depuis longtemps , 
avait fourni autrefois au Journal asiatique dWles contri- 
tions, entre autres les Extraits du voyage SUbii Djobaîr, 
*e étude sur les Questions philosofthiq lies adressées aux savants 
usulmans p^ir F empereur Ercdénr //, etc. Deux gtands ou- 
'age^ inspiivs pai- le plus pur jiatriotisnie el fruit de j)ersé- 
ary^tes études, les Vepres siciliennes et {'Histoire des musul- 
am de Sicil{^, oui rend«i le nom d’/Vmari populaire dans son 
ays* natal <•! lui ont valu les sujfrages du monde savant. 

La recherclie des chroniques arabes et du moyen âge ita- 
i^n avait été le [)ut et lii| consolation de ses longues aniues» 
i’exil. Apiès rallVanoliisscmenl de J’Iiaiie, Ainari d(*yint rui 
listgî de rinstriu lion publique et sénateur du royaume; 
nais ses foiu'tions po'iti(|ues,loiu de le dettvurner des éludes 
dî’ienlales, lui ont •<'rni«s d’en rétablir renseign<*inent sur 
des bases plus larges. Lui-ménie tint a l ouncur d’y propager 
par ses propres leçons la connaissance (h* la langue et de la 
vaste littérature (les Arabes. Parvenu auv limites extnmicsde 
l’ége, mais exempt de> înlirmités qui (mi s.-nt le (nsl(' [>rivi- 
li*ge, ilcontinuail encore avec une ardeur juv^’ni le à ivcneillir 
et a traduire l»*s documents arabes (pii pouvaicînt lui rournir 
de nouvctaux renseignements sur les rafijioils politiques el 
commerciaux de l’Ilalie avec la Syrie, l’Egypte elles régences 
barbaresques, L’Atadémie des inscriptions et Ixdles-letlres 
reconnailrc la valeur de ses travaux en le nommant «5- 
socié étranger en i 

Ainari aimait la France comme son pa\s d'adoption : il lui 
a tonûiurs été i econnaissaut de son liospitalité et des ciicou- 
ragemênls que ses p^t^miiers essais y reçuren*. La Société asia~ 
ijqvie ne peut que s’associer aux sentiments de regret et de 
proîOTdc vénération qu’mspirc la perte de cet homme d’un 
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NOUVELLES ET MELANGES. 




MIGÜKL AMARl 

AJUp ijrand citoyen italien , qui a été aussi un orientaliste 
fcdi^tingué, M. Amari, vient de mourir à Florence dans un 
âge. avancé, 11 appartenait à notre Société depuis longtemps, 
et avait fourni autrcibis au Journal axialique d'utiles contri- 
►butions, entre autres les Extraits du voyage d*lbn Djobaîr, 
uiie étudo’sur les Questions philosophiques adressées aux savants 
musulmane ppr l'empereur Erédènc //, etc. Deux grands ou* 
vragej inspirés par le plus pur patriolistne et Imii de persé- 
vér<y|tes éludes , les Vêpres sicihennes et {'Flisfotï'e des musul- 
mans de Sicil^, oui rendu le nom d'Amari populaire dans son 
pays* natal cl lui ont valu les suflrages du monde sa\anf. 

• La recherrhe des elironi(|ues arabes et du m(»\en âge ita- 
luîn avait été le but et la|Consolalîoii de ses lonp^ies années 
d’exil. Apro's rallraïubisseinenl de rilalie, Amari devint ini 
nisti^o de rinslnution publi(pie et sénateur du joyaiime; 
mais ses fom lions poil tiques, loin de le dètournei' des éludes 
dtieritales , lui ont permis d’en rêtalilir renseignement sur 
des bases plus largos. Lui iiièiiie tint à lionneur d’y propager 
par ses profires levons la connaissance de la langue et de la 
vaste litiératurc des Arabes, Parvenu aux limites extrêmes de 
l’â^e, mais exeuq)l de*» intirmités qui en sont, le triste privi- 
l^e, ilconlinuail encore avec une ardeui juvénile à recueillir 
et ù traduire les docunients arabes qui poux aient lui lournir 
île nouveaux i (‘nsei^nemenls sur les rapjxuls politiques et 
commerciaux de Tllaiie avec la Syilo, l’ÉgNpie elles régences 
barbaresques L’Académie des inscrq)tions <‘f belles letlres 
^ recoimailre la valeur de ses travaux en le iioinmaiit «5- 
:ocié vtrangin en 187 1 

Amarl aimait la France comme son pa> s d’adoption : il lui 
a tq^(>urs été reconnaissant de .son hospitalité et des encou 
ragemènts que ses premiers essais y rei urenl.La Société asia- 
1jq«e ne peut que s’associer aux sentiments de regret et de 
prol^iîTIe vénération (fu’inspiro la perte de cet homme d’un 
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grand cœur, dont ia vie offre le plas nob|^ exemple du 
patriotisme et du culte dtisintéressé de la science. 

A.-C. BAaBiBH DE Meynard. 


GEORGES GÜYEÏSSE. 

Nous apprenons avec Irjstcsse la lin inallendue de l’un 
des membres les plus jeunes cl les plus pi\mettauls de 
la Sociéié asiatique, M. (ieorf'cs Guyeisse , inoii subitv.ment 
à l’âge de vingt ans. 

I^es études iiKlienncs, si cruelleincnl éprouvées dans le 
courant de celle année pai* la ]>eiie de lani de maîtres, 
MM. Hauvetie llesnaull , Bergaig^ie et Garrez, perdent en lui 
une de leurs espérances. Alliié vois l'Orienl par une voca- 
tion précoce, M.Guyeisse avait déjà étudié jdusieurs années 
le sanscrit avec MM. Bergaigne et Sylvain Lévy, la gram- 
maire comparée iranienne avec M. Darrnesleler. Il songeait 
à aller étudier sur place, en indo-Cliinc, l’Instoire de la 
civilisation indienne transplantée et allait eutrejirendie, sous 
la direction de MM Barth et SeiiarJ^, la lédacfion d’un index 
de noms propres dans les inscriptions de l’Inde, destiné à 
rendre un service de pieniier ordre aux historiens de l'Lidé 
ancienne. Il venait de s’inscrire comme memhre perpéliu*! è 
la Société asiatique à laquelle il promettait de longues années 
d’activité lieureuse . dans le recnilemcnt si lent et si pénible 
de nos éludes, cette disparition Siuidaine laisse im double 
vide et un double regret. 


.1 1 ). 
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